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- banco ••••••••• Terre argileuse ou argilo-sableuse séchée au
soleil.
- canari •••••••• Poterie de terre cuite.
- dama •••••••••• Bière de mil (en môré : rami en français: dolo)
- diandi •••••••• Abri de paille sans murs ayant la forme d'un
hangar.
- diedano ••••••• "maître de maison" : désigne soit le chef de
concession soit le chef du segment de lignage
(autrefois les deux fonctions se confondaient)
- kwanu ••••••••• Champ de mil en général; plus particulièrement:
champ vivrier principal c'est à dire le plus
souvent : champ de brousse.
- maré •••••••••• Langue des Mossi
- Noungou ••••••• Nom gourmantché de Fada N'Gourma, capitale du
GOURMA.
........
........- poular langue des Peuls
"gâteau de mil", plat de base de l'alimentation
gourmantché (en français : to)
- secco ••••••••• pièce de paille tressée généralement rectangu-
- saabou
laire, large de I,5Om et longue de , à 5 m.
- takiaro ••••••• "faiseur de pluie" : pelrsonnage qui a la répu-
tation de détenir un pouvoir magique sur la
pluie.
- tapaari ••••••• champ de case généralement porteur d'une asso-
ciation mais-coton-sorgho hâtif; par glissement
champ de maïs indépendamment de sa position.
- concession •••••Unité d'habitat se composant d'une pluricase
entourée d'une palissade ou d'un mur.
- hivernage ••••• saison des pluies et des cultures.
- terroir ••••••• le mot est utilisé dans le sens que lui donnent
MM. SAUTTER et PELISSIER : espace organisé et
autonome dont une communauté rurale tire ses
ressources; par glissement: cette unité aocio-
économique. Le terroir, notion géographique se
référant à l'utilisation effective du terrain
ne se confond pas avec le territoire villageois,
notion politique, qui est l'espace sur lequel
le village détient des droits. Géographiquement
le territoire villageois et le terroir ne coïn-
cident pas toujours, nÏ même souvent.
REMARQUE L l MIN AIR E
J'ai délibérément pris le parti d'être lisible, c'est-à-dire
limpide. Je ne suis pas de ceux qui croient faire oeuvre sérieuse en
émaillant leur texte de mots vernaculaires ou de mots latins. Je ne
pense pas non plus que les termes scientifiques même français s'im-
posent à tout propos. On ne trouvera donc dans ce texte qu'un minimum
de mots sortant du vocabulaire usuel de la langue française. Il y a
quelques vocables gourmantché quand ceux-ci désignent une réalité ori-
ginale qui ne pourrait être désignée en français que par une péri-
phrase. Mais j'ai renoncé à employer les pluriels gourmantché - non
point par ignorance - mais dans un souci de clarté pour la majorité
des lecteurs qui ne sont pas familiarisés avec la langue gourmantché.
Pour les noms propres, la graphie administrative a été conservée, sauf
dans les Cas où elle est trop aberrante. Pour les noms qui n'ont pas
d'existence administrative et pour lesquels j'ai dû créer moi-même la
transcription, je signale seulement que le "W" désigne le "ou" bref
et qu'une barre au-dessus d'une voyelle indique une forte ra8alis~tioR.
La simplicité du style et même du fond est destinée à faciliter
la lecture, à la rendre aussi peu rébarbative que possible. Il est
clair que le chercheur se tient à la disposition de tous ceux qui ont
une connaissance intime de sociétés voisines ou comparables pour leur
communiquer les précisions qui:pourraient les intéresser, il suffit~
pour cela d'écrire à son adresse permanente: 9, Rue Alphonse Daudet
PARIS 75014.
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1 N T R 0 DUC T ION
Thème de l'étude et localisation
Le thème central de cet ouvrage est l'étude des structures
agraires dans le nord du pays Gourmantché (Haute-Volta). De cette
orientation découlent à la fois une limitation et une ouverture.
Une limitation en ce sens que, le milieu naturel présentant fort
peu de contrastes, il n'a pas paru nécessaire de pousser fort
loin l'étude physique de la région; une ouverture parce que, dans
un cadre naturel si peu différencié, c'est l'organisation sociale
qui è&t le déterminant principal des nuances du paysage, et que
par conséquent, l'auteur a dû consacrer une grosse part de son
temps à essayer de comprendre cette organisation sociale. Il y
avait donc une ouverture nécessaire vers l'histoire et la sociolo-
gie.
La région étudiée se situe sensiblement à 200 km au N.E.
de Ouagadougou par 1)° de latitude nord, sur le méridien de
Greenwich. Le mot Gourma qui désignait autrefois tous les pays
de la rive droite du Niger entre Mopti et Niamey, s'applique au-
jourd'hui à deux régions bien distinctes : d'une part la région
sahélienne située entre Tombouctou et Gao, et d'autre part la
région de savanes peuplée par les Gourmantché. C'est toujours dans
le second sens que le mot Gourma sera employé dans cet ouvrage.
Originalité de la région
L'intérêt de la région étudiée, c'est qu'elle représente un
Cas extrême en Afrique noire et même dans le monde: il ne serait
sûrement pas facile de trouver beaucoup de régions plus pauvres,
plus isolées, plus mal connues que le Gourma du Nord. J'ai déjà
voyagé dans une bonne partie du continent africain, que ce soit
au nord, à l'ouest, au centre ou à l'est mais jamais, si ce n'est
dans les régions voisines du Liptako et de l'Oudalan, ou dans le
fin fond de l'Ethiopie, je n'ai pu observer de région aussi peu
engagée dans le monde moderne que le Gourma du Nord. Même les
villages les plus reculés de la Cuvette congolaise participent da-
vantage au monde moderne que la région de Bogandé. Des preuves ?
En dehors des vélos et des torches possédés par la minorité la plus
riche de la population, on ne peut voir pratiquement aucun objet de
fabrication industrielle dans les villages du Gourma du Nord. Au-
cune bassine en plastique ou en métal, mais des canaris fabriqués
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dans le~ village; aucun toit de tôle, aucune porte en bois; les
pagnes imprimés sont rarissimes et ne sont portés que les jours
de f@te : tout le monde porte pagnes et boubous tissés, teints
et cousus à la maison. Moins de J % des enfants en âge scolaire
fréquentent les écoles; il n'y a pas 5 % de la population du
cercle de Bogandé qui comprenne le français. La plupart des agri-
culteurs pratiquent une agriculture d'autosubsistance absolument
typique, et presque caricaturale; ils ne vendent généralement que
ce qui est strictement nécessaire à l'acquittement de leur impôt
personnel. Le revenu moyen annuel n'excède pas 20 (vingt) dollars
par habitant, autoconsommation comprise. La mortalité est énorme.
Le pays est soumis périodiquement auX disettes et même aux famines,
et ce, parce que les techniques agricoles ne permettent pas une
bonne maitrisede l'eau. Loin d'aménager le milieu de vie, elles
se contentent de s'y adapter le plus étroitement possible.
On a donc affaire à l'une des régions de l'Afrique et m@me
du monde entier qui a apparemmenVlm~eux conservé sa culture et son
mode de vie traditionnels. Cet état de fait s'explique avant tout
par l'enclavement de la région, qui se trouve à plus de 800 km à
vol d'oiseau du Golfe de Guinée, et, en pratique, à 1500 km du
principal port desservant la région : Abidjan. On verra cependant
combien les changements qui se sont produits depuis un siècle sont
nombreux et profonds. L'Afrique évolue si vite que même les régions
qui évoluent le plus lentement changent quand même très vite.
Méthodologie
Etudier une région aussi déshéritée que le Gourma du Nord ne
va pas sans poser de problèmes: la première difficulté c'est qu'il
n'y a aucune littérature scientifique sur la région - vraiment
aucune - On chercherait en vain dans les bibliothèques les plus
spécialisées le moindre ouvrage sur le Gourma du Nord. Les seuls
documents disponibles sont les photographies aériennes au 1/50.000è
de l'1GN - mais elles datent de 1955 - et un certain nombre de
cartes couvrant l'ensemble de la Haute-Volta: carte topographique
de l'1GN au 1/200. ooOè , carte ethnique de Le Moal, carte géogra-
phique de reconnaissance de Ducellier, carte pédologique de
l'ORSTOM au 1/500. oooè , carte de l'occupation du sol de R~my. On
doit ajouter pour @tre complet, deux missions de photographies
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aériennes au 1/IO.OOOè sur Kongaye et Kossougoudou, datant de
1965. Il va de soi qu'on peut tirer profit de la lecture de quel-
ques ouvrages ou articles consacrés au Mossi ou à d'autres régions
du Gourma mais on n'y peut rien trouver qui concerne directement
notre région. Par conséquent le lecteur doit avoir toujours présent
à l'esprit que pratiquement, tout ce qui est écrit dans cet ouvrage
provient de constatations personnelles de l'auteur après enquête
sur le terrain. Les enquêtes et travaux de terrain ont eu lieu
de Novembre 1968 à Septembre 1969 et en AoÜt-Septembre 1971.
J'ai enquêté à ~ niveaux: au niveau du village, du terroir,
de la petite région et enfin de la région. L'étude a commencé au
niveau de la petite région que j'ai baptisée "le Fortin", eu égard
à l'origine historique du groupement des six villages qui la com-
posent. Les six villages étudiés ont nom Komboassi, Kossougoudou,
Dionfiriga, Ditanga, Dapili et Ouapassi. Pourquoi avoir commencé
à ce niveau? Parce que cela correspondait exactement à la région
couverte par la plus intéressante des deux séries de photographies
aériennes au I/IO.OOOè : la mission AO 708-100 baptisée(.)
Koussougoudou, et datant de Décembre 1965. Les photographies sont
de très bonne qualité et elles étaient encore assez récentes pour
permettre un repérage assez facile de l'habitat - chose très pré-
cieuse dans un pays d'habitat extrêmement mobile. En outre, le
choix de ces villages permettait d'étudier l'impact de la création
d'un petit barrage sur l'économie locale. Mon premier travail a
donc été d'établir des photoplans au 1/50.000è et au l/rO.OOOè de
la région du Fortin et - à partir du second photoplan - une carte
de repérage qui m'a permis de corriger la toponymie pleine d'erreurs
de la carte IGN au 1/200.000è
où il y avait des habitations
et surtout de savoir précisément
muni de cette carte, j'ai pu cir-
culer sans me perdre dans tout le Fortin et y interroger la totalité
des chefs de concession soit 258 personnes. Cette première enquête
visait principalement à connaître la composition et l'origine de la
population, les caractéristiques de l'habitat et les grands traits
de l'organisation de l'espace.
L'étude du Fortin révéla rapidement deux faits intéressants
l'interdispersion de quartiers relevant de villages différents et
l'existence de terroirs organisés p~rpendiculairement au talweg
principal en fonction de puits permanents situés dans ce talweg.
Le terroir qui m'a semblé le plus intéressant rassemblait le
village de Komboassi et deux quartiers du village de Kossougoudou
(.) Financement par~Cümmission de Géographie du CNRS sur demande
de MM. SAUTER et PELISSIER; implantation choisie par M. SAVONNET
(CVRS) •
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Kossougoudou et Tobouandi. Au total 900 personnes environ sur
37 km2.
Ce terroir a donc fait l'objet d'une étude plus approfondie.
L'enqu~te sur l'habitat y a été plus détaillée. Surtout, c'est à
ce niveau qu'a été fait le levé des champs: toutes les parcelles
du terroir ont été levées par un géomètre aussi dévoué que com-
pétent, M. Joachim SOME. Les levés ont été assemblés par les soins
d'André BILGHO, cartographe à l'ORSTOM, pour faire 2 cartes: une
carte au 1/5000è des chaops de village et une carte au 1/20.000è
de l'ensemble du terroir. C'est donc au niveau de ce terroir qu'on
étudiera de près l'organisation de l'espace. J'ajoute que le re-
censement du gros bétail a été fait également à l'échelle du ter-
roir.
Mais le terroir Komboassi-Kossougoudou-Tobouandi était trop
vaste encore pour permettre dans les délais impartis une étude
aussi poussée que voulue. C'est donc au niveau du seul village
de Komboassi qu'ont été faits deux autres types d'enquête: les
recensements et les .,quêtes agricoles. LeJnquête agricole a pris
la forme d'un questionnaire posé à chaque exploitant pour chacune
des parcelles mises en valeur par les membres de son exploitation
au cours de l'année 1968 (d'après le levé, bien sûr). Les ques-
tions portaient essentiellement sur l'organisation du travail,
les techniques et les problèmes fonciers •• Le premier JéDo.br...nt
nécessité par la mauvaise qualité du Recensement administratif,
a été fait à l'extrême fin de mon premier séjour car c'était l'o-
pération la plus délicate à mener dans une région où la plupart
des gens cherchent à éviter les recensements pour éviter l'imp8t.
Il a eu lieu en Septembre 1969. Un deuxième d'aombr".At complet
de Komboassi a eu lieu en Septembre 1971 permettant de suivre
l'évolution de la population (mouvement naturel, migrations, évo-
lution interne de l'habitat), en l'espace de 2 ans.
L'avantage d'une monographie - comme celle de Komboassi -
est d'être précise; l'inconvénient, c'est que cette étude précise
n'est vraiment intéressante que si elle permet des généralisations.
Mais pour généraliser valablement il faut un minimum de contr8les
dans l'espace ~uquel on se propose d'appliquer la généralisation.
C'est dans cette optique que nous avons enquêté pendant l'hiver-
nage 1971 dans une cinquantaine de villages du Gourma du Nord.
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Aux entretiens pr.l~ag'. avec quelques informateurs nous avons
préféré la technique du sondage qui, seule, permet d'avoir des
données chiffrables, donc valables pour une cartographie. Près
de 700 chefs d'exploitation ont été interrogés. Malheureusement
l'état des routes en hivernage m'a empêché d'enquêter suffisam-
ment dans l'est de la région; quoiqu'il en soit, la grande leçon
à tirer de ces périgrinations à travers toute la région c'est que,
à vue d'oeil, tout au moins, elle présente une grande homogénéité.
Ce n'est que par le dépouillement des enquêtes qu'on peut esquis-
ser des nuances régionales. Par conséquent, d'une manière générale,
ce qui est observé à Komboassi, vaut pour l'ensemble de la région.
La monographie trouve donc ici toute sa valeur.
Présentation des GOURMANTCHE
Les Gourtmantché sont une ethnie très proche des Mossii comme
les Mossi, ils se classent parmi les ethnies relativement nombreuses
(ils sont environ un demi million) et qui ont su créer de véri-
tables états, durables et d'étendue notable. Si l'on en croit les
griots, la fondation du royaume Gourmantché remonterait au Xlllème
siècle (I). A mon avis, la fondation de l'état gourmantché est
nettement postérieure. Mais, quoiqu'il en soit, il est certain que
ce royaume avait plusieurs siècles d'existence lorsque les Fran-
çais le découvrirent à l'extrême fin du XIXème siècle. Actuelle-
ment, le pays gourmantché couvre environ 50.000 km2 mais autrefois
il était aettement plus étendu: les Gourtmantché ont dO céder
beaucoup de terrain aux Peuls du Liptako et aux Bariba du Dahomey
septentrional au cours du XIXème siècle.
Selon la tradition, le royaume aurait été fondé par Diaba
Lompo, le père de tous les Gourmantché. Il existe J versions de
ces débuts: selon l'une, Diala Lompo serait descendu du ciel sur
son cheval et se serait posé à Koudiaboangou à proximité de Pama.
Selon cette version la noblesse gourmantché serait donc autochtone
dans la partie méridionale du Gourma.
(s) - cf. P. DAVY - Histoire du Pays Gourmantché. Plusieurs
données de l'histoire du Gourma en sont tirées, notamment en ce
qui concerne la conquête coloniale.
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Une autre version affirme que Diaba Lombo serait le fils de
Zoungrana chef de Gambaga. Selon cette version l'origine de la
noblesse gourmantché serait la même que celle des Nakomsé du Mossi
il s'agirait de cavaliers Dagomba et Mampru~i, La troisième version
enfin assure que l'aristocratie du Gourma est originaire du pays
Djerma (plus précisément de la région de Say). En tout cas, même
si, comme c'est assez probable, les dynasties gourmantché sont
d'origine étrangère, ce qui parait sûr c'est qu'elles n'ont pas
été assez nombreuses pour imposer leur langue à leurs sujets - et
c'est ce qui explique l'ethnogénèse gourmantché.
L'organisateur véritable de l'état gourmantché aurait été
Ounténi le petit-fils de Diaba Lompo. L'organisation sociale et
politique des Gourmantché est si semblable à celle des Mossi qu'il
suffit pratiquement pour la connaître de se reporter à l'excellent
livre de Skinner sur les Mossi (I). Une petite différence cepen-
dant, c'est que l'autorité du roi des Gourmantché sur ses vassaux
était sensiblement moins forte que celle du Moro Naba sur les
siens. Tous les princes gourmantché reconnaissaient nominalement
la suprématie du roi de Noungou, mais le tribut qu'ils lui en-
voyaient était purement symbolique et, en pratique, le pays Gour-
mantché était divisé en principautés totalement indépendantes les
unes des autres. Seules les plus proches de Noungou obéissaient
réellement au roi.
Le grand siècle gourmantché fut le XVI11è qui vit - à ses
débuts - la fondation de Noungou - et surtout une extension remar-
quable vers le nord - aux dépens des Peuls du Liptako qui furent
soumis pendant plus d'un siècle (principauté de Ouolo). Mais le
XIXè siècle fut pour les Gourmantché un siècle de récession: obligés
d'abandonner le Liptako, ils subissent les raids des cavaliers peuls
de Yaga (Sebba), les attaques du Boulsa Naba •••• et en fin de
compte leur royaume est conquis en 1895 ~ar une colonne française
venue du Dahomey. La conquête du Gourma illustre parfaitement la
course aux traités déclenchée par le Congrès de Berlin: la colonne
française du commandant Decoeur pénètre au Gourma le 1) Janvier 1895
avec quelques heures d'avance seulement sur la colonne allemande
(~) - cf. E.P. SKINNER - Les Mossi de la Haute-Volta - Editions
Internationales PARIS 1972.
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de Von Karnap. Mais Von Karnap trouve un raccourci et arrive à
Pama avant les Français. Il a eu le temps de signer un traité avec
le chef de Pama ••• mais à peine a-t-il quitté Pama que Decoeur sur~
vient et oblige le chef de Pama à annuler le traité signé quelques
heures auparavant avec les Allemands. Heureusement pour les
Français, von Karnap, mal renseigné, se dirige vers Matiacoali,
alors que Decoeur, lui, réussit à joindre le roi Bantchandé à
Diabo et lui fait signer le traité du 25 Janvier 1895 - plaçant
le Gourma sous le protectorat français. A la suite de quoi,
Decoeur va retrouver von Karnap à Matiacoali. L'Allemand se con-
tente de protester, estimant que le règlement du litige revient
aux gouvernements. Le 23 Juillet 1897, une convention franco-alle-
mande donne le Gourma à la France. Jusqu'en 1908 le Gourma fera
partie du Dahomey. De 1908 à 1919 il est inclus dans le Haut Séné-
gal-Niger; de 1919 à 1932 il fait partie du Territoire de Haute-
Volta; de 1932 à 1947 il est partie du Niger; depuis 1947 enfin,
il est inclus de nouveau dans la Haute-Volta.
La population ne semble pas avoir opposé de résistance im-
portante aux colonisateurs; mais les princes gourmantché ont tenté
au maximum de préserver leur indépendance, souvent avec courage.
Le roi Bantchandé, refusant la soumission et l'humiliation, s'est
suicidé dans sa prison le 4 Septembre 1911. Et les Français, crai-
gnant la puissance de la monarchie, en ont profité pour supprimer
la royauté •••• qui n'a été rétablie qu'en 1972. Le prince de Koala,
Yencoari, est mort en déportation à Tahoua en 1942. Les Gourmantché
sont donc une ethnie plus passionnée de construction politique et
sociale que d'agriculture. Leur agriculture, en effet, est dans
l'ensemble très extensive; la terre ne fait l'objet d'aucun travail
dans la plupart des champs; aucune technique d'irrigation; l'élevage
est peu intégré à l'agriculture. Ils sont moins soucieux que les
Mossi de préserver le capital végétal: ils n'hésitent pas à abattre
de nombreux karités pour faire leurs champs.
Il ne faut pas penser cependant qu'il s'agit d'une agricul-
ture tout à fait primitive. En effet, l'étude d~s t~chni~ue. agricoles
révèle une eonnaisaanc~ très intime des so~s et du oilieu nature~ en
général et que les Gourmantché disposent d'un spectre
très large de variétés de sorgho • Q~i plus est, malgré la perte
d'une bonne partie du fumier animal, ils réussissent - quand ils
en éprouvent le besoin - à maintenir en culture ~ermanente et avec
des rendements suffisants entre le quart et le tiers des terrains
qu'ils ensemencent.
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Les Gourmantché sont réputés à l'extérieur être de grands
devins et d'habiles empoisonneurs. La divination est en effet un
des traits majeurs de la civilisation gourmantché. Chaque village
a ses devins et tout habitant du Gourma a maintes fois l'occasion
au cours de sa vie de consulter un devin. Il existe deux types de
divination: l'une se fait par le truchement d'un bâton tenu par
un enfant; la deuxième, d'origine arabe, à l'aide de signes dessi-
nés sur le sable. C'est la géomancie qui semble le mode de divina-
tion le plus répandu. Les réponses à la consultation s'écrivent
dans certaines régions sur une calebasse: Michel Cartry y voit
un embryon d'écriture (I).
QUant aux poisons, de l'avis unanime des populations envi-
ronnantes, les Gourmantché les maitrisent parfaitement. Leur ex-
cellente connaissance des plantes sauvages leur permet de fabriquer,
outre des poisons très redoutables, des médicaments très efficaces,
en particulier contre les morsures de serpent. Les Gourmantché sont
également réputés pour leur matériel magique.
~ays Gourrnantché
Si le peuple Gourmantché ressemble beaucoup au peuple Mossi
par bien des traits de sa civilisation, le pays Gourmantché, lui,
diffère sensiblement du pays Mossi par un aspect capital : la ré-
partition de la population. Alors que le peuplement du Mossi est
dense sur la plus grande partie du territoire, le peuplement du
Gourma est très discontinu. 500.000 habitants pour 50.000 km2
cela représente 10 habitants par kilomètre-carré. Mais cette
moyenne cache la réalité : en pratique le Gourma juxtapose des
solitudes à peu près absolues, livrées à la grande faune sauvage,
(parcs nationaux du W , de l'Arly, du Singou, réserves partielles
de Pama et du Kourtiagou) et des régions correctement peuplées :
frange du pays Mossi de Koala à Diabo, Gobnangou, région de Botou.
Là, les densités dépassent 15 habitants par kilomètre carré et
atteignent parfois JO à 40 h/km2 ••• ce qui n'est plus très loin
de la moyenne du pays Mossi (44), mais encore très loin des records
observés dans les zones surpeuplées du Mossi (190) (I). La carte
de Gérard Rémy sur l'intensité de l'occupation du sol en Haute-
Volta rend très bien compte de cette discontinuité du peuplement.
(I) - Communication or~le ~e Michol CARTRY
(I) - cf. Carte des densités de population au Mossi - Centre ORSTOM
de OUAGADOUGOU - A paraitre.
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Cette insuffisance du peuplement devrait faire du Gourma
une région d'accueil privilégiée pour l'émigration mossi. Pourtant
les enquêtes menées par le centre ORSTOM de Ouagadougou et par moi
même montrent que jusqu'à présent le mouvement de colonisation
mossi continue à s'orienter essentiellement vers l'ouest, négli-
geant, pour des raisons mal élucidées, les territoires sous-peuplés
du Gourma. Il y a bien un mouvement continu d'implantation mossi
en pays Gourmantché mais rien qui ressemble encore à une invasion.
Du point de vue climatique, le Gourma, qui s'étend de 11°
à 13° 30 de latitude nord, appartient entièrement à la zone souda-
nienne. Les nuances ne se font sentir que très progressivement du
sud au nord, à mesure que la pluviométrie diminue, passant de
1000 mm environ à Pama à 650 mm environ à Koala. Cette pluviométrie
autorise partout,en année moyenne, la culture du sorgho - de loin
la principale culture vivrière - à condition toutefois que les
champs se con~entrent dans les bas-fonds. Cette concentration des
champs dans les bas-fonds est d'ailleurs un des traits géogra-
phiques majeurs du Gourma. Il aboutit dans les régions les moins
peuplées à l'organisation de terroirs en couloir moulés sur les
talwegs, les interfluves étant totalement déserts. Dans les régions
plus peuplées, la nécessité oblige à cultiver sur les interfluves,
mais la préférence des agriculteurs va toujours aux sols (modéré-
ment) hydromorphes. L'habitat est largement tributaire de la si-
tuation et de la valeur des puits autant dire que presque tous
les villages s'égrènent le long des bas-fonds. Il n'y a que dans le
sud (Gobnangou et région de Pama) que les bas-fonds, plus longtemps
engorgés, et sans doute infestés de simulies et de glossines, se
montrent répulsifs.
C'est la végétation qui traduit le mieux la dégradation des
conditions climatiques du sud au nord. Au sud on a une savane
boisée (ou déboisée par l'homme), mais de toute façon, caractéri-
sée par des essences typiquement soudaniennes comme le karité, le
néré, le cailcédrat, le tamarinier, le raisinier, etc ••• A mesure
qu'on s'avance vers le nord les essences soudaniennes se raréfient
et ont tendance à se grouper dans les bas-fonds et les cuvettes,
tandis que l'importance relative des acacias et des baobabs s'accroit
progressivement. Le tapis grarninéen s'ouvre et des essences typi-
quement sahéliennes comme le balanites d'Egypte marquent de plus
en plus le paysage.
- 10 -
En matière de sols, le Gourma n'est ni spécialement doué, ni
spécialement handicapé (1). Deux grands types de sol de valeur
inégale se partagent l'essentiel du pays: des sols d'érosion, peu
évolués, à faciès ferrugineux, prédominent dans le centre et le
nord; des sols ferrugineux tropicaux lessivés prédominent dans le
sud. Les premiers ne valent pas grand chose : ils sont même fran-
chement mauvais - Les seconds sont chimiquement pauvres mais leurs
propriétés physiques sont assez bonnes. Mais à côté de ces sols
dominants, qui sont plutôt médiocres, il y a de notables superfi-
cies couvertes par des sols beaucoup plus fertiles : vertisols(~~ur­
tout dans le sud), sols bruns eutrophes dans le centre et le nord.
Ces sols se sont surtout développés sur les roches birrimiennes
(schistes, diorites, gabbros) tandis que les sols médiocres dérivent
surtout des granites et migmatites syntectoniques de l'anticlinal
de Léo.(3)
Le relief est d'une ~onotonie exaspérante. Il s'agit dans
l'ensemble d'une vaste pédiplaine sur granite dominée ça et là
par de rares dos de baleine et quelques cuirasses latéritiques.
La plaine, drainée essentiellement par les affluents du Niger
(Sirba, Goroubi, Tapoa) s'incline légèrement de l'ouest (320 m)
à l'est (290 ml. Les reliefs résiduels et les cuirasses excèdent
rarement 20 m de hauteur relative. En fin de compte, il n'y a
guère que deux ensembles de relief importants : la falaise du
Gobnangou et la cuesta de Nasougou.
Les plateaux du Gobnangou constituent la terminaison nord-
orientale des plateaux formés dans la série sédimentaire du
Voltaten.Le contact avec le socle se fait par un tRlus gréseux de
80 m de commandement environ.
La cuesta de Nasougou, d'un commandement de 25 m environ,
forme un vaste arc de cercle que l'on peut suivre depuis Badinga
(à 35 km à l'est de Fada N'Gourma) jusqu'aux environs de Tambaga.
Il s'agit d'une cuesta formée dans le sol, la couche dure étant
constituée par la cuirasse latéritique du haut-glacis (4). Selon
(5)R. Boulet et J.C. Leprun cette cuesta, ~ui fait la ligne de par-
tage des eaux entre le Niger et la Pendjari, constitue également
la ligne de partage entre deux grands types de modelés : au nord
un oodelé en gla~i~ de_profil tendu aux pentes extrê~ement faibles
- II -
(inférieures à l %); ce modelé est lié au bassin du Niger, dont
les affluents ont un profil régulier dont la pente n'excède pas
1/1000. Au sud un modelé en interfluves rlus courts, à sommets
convexes, dont les pentes peuvent atteindre J %. Ce modelé est
lié à la fois à la plus grande pluviosité du sud et à la pente
nettement plus forte des affluents de la Pendjari (2/1000) : ces
deux faits concourant à rendre l'érosion plus agressive.
N 0 TES
(1) - Cf. - Etude Pédologi~ue de la Haute-Volta - Rapport général
de synthèse - Centre ORSTOM de Dakar - Décembre 1969.
(2) - ~~~~!~~~~ - Sols argileux de couleur sombre, com~osés prin-
cipalement d'argile gonflante, qui se développent dans
les régions de climat chaud à saisons sèche et plu-
vieuse alternées. Les vertisols tirent leur nom du
fait qu'ils se brassent d'eux-mêmes par comblement des
fentes de retrait par des matériaux de surface et par
remontée d'horizons peu profonds lors du gonflement.
Les vertisols sont difficiles à la~ourer mais très
riches en éléments nutritifs.
() - Anticlinal de LEO - Dos de granite couvrant l'essentiel de
la Haute-Volta et le nord du Ghana.
(4) - ~~~!:2!~~!~ - Les pédologues désignent ainsi la surface
d'érosion la plus ancienne et donc la plus élevée.
Au-dessous on trouve les surfaces plus récentes du
moyen glacis et du bas glacis (surface fonctionnelle
c'est à dire actuelle).
(5) - Cf. R. BOULET et J.C. LEPRUN
Etude pédologique de la Haute-Volta - Région Est
Centre ORS TOM de Dakar - Décembre 1969
1ère PAR T 1 E
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définiticn de la région étudiée
L'expression Gour~a du n0rd n'expri~e ~as seulement une
différence de latitude. Cette région du pays gGuroantché a une
individualité très mar.]uée dans beaucoup de rlonaines. Elle se
définit avant tout par un dialecte ~ui lui est ~r0~ra et diffère
suffisamment ~e ceux de NoungQu (. il ou de Dia~aga ~our ~ue
des gens originaires ~e ces régicns méridionales ne puissent se
faire com~rendre sans beaucoup ~e nal de la ~o~ulation du nord.
L'extension de ce ~ialecte excède largement le cercle de Bogandé
puis~ue tout le canton de Bilanga, situé dans le cercle de
Fada N'Gourma, l'utilise. Le dialecte du nord se caractérise es-
sentiellement par l'emrlci beaucoup ~lus rare du ~ronoQ représen-
tatif des classes de substantifs et aussi par de très nombreux
emprunts aux langues voisines: le poular et surtout le môré (.) 2).
Le Gourma du nord correspond donc aux 5 ~rinci~autés
indépendantes dont les capitales étaient, du nord au sud, Koala,
Thion, Bogandé, Pièla et Bilanga. Malheureusement je niai pu
collecter beaucoup de renseignements sur le canton de Bilanga
car c'est en hivernage que j'ai dG en~uêter au niveau régional,
et la Sirba, le principal marigot de la région, oe barrait la
route. Par consé~uent mon étude porte ?resque exclusivenent sur
le cercle de Bogandé. Pres~ue toutes les cartes régionales ont
pour limites celles QU cercle de Bogandé. L'échelle est le
1/500.000 sauf indication contraire.
(. 1) - N0ungou est le nom gourmantché de Fada N'Gourma
(. 2) - Le poular est la langue des Peuls, le
Mossi.
A 1
!il0re la langue des
CHAPITRE l LE MILIEU NATUREL
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De par sa position le Gourma du nord est la région la plus
défavorisée du Gourma : c'est la plus éloignée de la mer et des
voies de communication modernes; c'est aussi la plus sèche.
A) - Relief et morphologie une plaine presque parfaite.
Le Gourma du Nord ne comprend aucun des deux grands ensembles
d 1 . d ,hE) ,. ù ,.e re 1ef u pays gourmantche : c'est donc la reg10n 0 la ped1-
plaine est la plus parfaite. Les pentes supérieures à l %sont ra-
rissimes. La plaine s'incline insensiblement de l'ouest vers l'est.
L'essentiel des terrains est donc constitué par les interfluves
cuirassées du moyen glacis, héritage de l'altération kaolinitique
qui prévalait au quaternaire ancien - au~quels sont associés, dans
une surface polygénique, les surfaces fonctionnelles du glacis in-
férieur qui résultent du mode d'altération montmorillonitique lié
au climat actuel. Souvent, entre Jakiri et Bogandé notamment, la
roche saine, c'est-à-dire en général le graniœcalco-alcalin à
biotite, émerge de la surface fonctionnelle. Cette surface polygé-
nique est dominée par endroits - notamment d~ns la région comprise
entre Tiéri et Manni par les buttes-témoins de la cuirasse com-
glomératique supérieure. Mais le commandement de ces buttes n'ex-
cède pas une quinzaine de mètres - et elles sont très rares en
dehors de la région citée.
En fin de compte les seuls reliefs un peu importants dans
le Gourma du Nord sont les collines birrimiennes : elles forment
deux ensembles très différents: l'un, peu étendu, dégagé de ses
cuirasses, présente un relief assez vigoureux culminant à 437m
d'altitude (commandement d'une centaine de mètres) : il s'agit des
collines de Soula. L'autre plus étendu mais largement cuirassé
présente une majorité de reliefs t~bulaires qui culminent à 408 m
il s'agit des Dyomana (au SE de la région). Leur commandement est
aussi de l'ordre de 100 mètres.
B) - Les sols une majorité de sols médiocres mais il y a de bons
sols qui ont attiré une population relativement
nombreuse.
Si le Gourma du Nord est assez uniforme du point de vue géo-
morphologique, il présente en revanche de vigoureux contrastes dans
le domaine de la pédologie. Certes les sols peu évolués d'érosion
(I) c'est à dire ni la falaise 1u Gobnangou, ni la cuesta de Nassùu-
güu (cf. Introduction)
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à faciès ferrugineux, dont la fertilité est à peu près nulle,
dominent largement, laissant même souvent apparaître la cuirasse
à nu. Ils occupent la quasi totalité du centre et de l'est de la
région. Mais à l'ouest du méridien de Bogandé et aux approches de
la Sirba, au sud-est, les sols sont bien meilleurs. Les affeure-
ments birrimiens (régions de Soula ou NW et de Dipianga au SE)
portent même des sols excellents, surtout du point de vue chimique
" . " , ,les sols bruns eutrophes vert1ques developpes sur matériau argileux
issu de roches basiques. Les sols bruns eutrophes vertiques issus
de granite sont un peu moins riche que les précédents mais ils oc-
cupent des surfaces très considérables entre Komboassi et Manni.
Beaucoup plus médiocres sont les sols ferrugineux tropicaux qui
dominent au sud du Fortin dans la région de Kirguen et de Piéla et
qu'on retrouve de façon plus dispersée dans l'est, spécialement
dans le pays de Leptougou.
La répartition des sols est une donnée capitale pour l'expli-
cation du peuplement dans le Gourma du Nord. En effet la comparaison
de la carte de G. Rémy sur l'occupation du sol et de la carte pédo-
logique de B. Kaloga et R. Boulet est très instructive : elle
montre à l'évidence que d'une manière générale les régions densé-
ment occupées correspondent très exactement aux régions de sols les
plus fertiles. Avec une exception cependant: à l'est de Bogandé
un taux d'occupation du sol assez élevé est réalisé sur les sols
les plus mauvais. La comparaison de la carte pédologique et de la
carte du peuplement établie par moi-même est tout aussi révélatrice
le peuplement du Gourma du Nord résulte de la convergence de mi-
grations de sens opposé et de direction est-ouest et le front de
convergence correspond très exactement au méridien 0°15 Ouest qui
constitue l'axe de la bande nord-sud des bons sols. La convergence
de ces deux faits (répartition actuelle de la population, mise en
place de cette population) ne peut être dQe au hasard : les vastes
brousses de la région de Tougouri et de l'est du Gourma septentrio-
nal sont vides parce que leurs sols sont répulsifs; les migrants
les ont dépassées pour venir se rencontrer dans une bande méri-
dienne de sols riches sur lesquels ils ont prospéré, réalisant
des densités appréciables (jusqu'à 35 habitants/km2). Certains de
ceux qui sont venus de l'est se sont arrêtés sur les plages plus
restreintes de bons sols qui valorisent les environs de Leptougou
et de Dipianga.
C) - Le climat
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Le Gourma du Nord connait un climat plus sec et
plus capricieux que les autres régions du pays
Gourmantché.
Les totaux ~luviométriques
Alors que la région de Parna reçoit plus de rooOmm de pluies
par an, et que Fada N'Fourma et le Gobnangou en reçoivent encore
environ 900 mm, le Gourma du Nord est beaucoup moins favorisé : 1••
totauz y sont Q~~ri. entre 800 et 600 mm. Cela situe la
région dans la nuance la plus sèche du climat soudanien; au-desEOUS
de 600 mm commence le Sahel. La hauteur de pluie est à peine suf-
fisante pour le mais, le coton et surtout pour le sorgho qui est
la plante nourricière par excellence. On se trouve à l'extrême
nord du domaine de culture de ces plantes. Elles disparaissent à
20 km au nord de la région étudiée.
Il Y a quatre stations pluviométriques dans le Gourma du Nord
ce sont du sud au nord: Pièla, Kossougoudou (en fait Komboassi),
Bogandé et Dakiri. Pièla reçoit en moyenne 804 mm de pluies et
Dakiri 720 mm - Komboassi, à peu près à mi-chemin entre ces deux
stations reçoit 764 mm. La diminution de la pluviosité selon la la-
titude semble régulière •••• Pourtant il n'en est pas ainsi : Bogandé
qui se trouve à 10 km à vol d'oiseau au nord-est de Komboassi ne
reçoit que 679 mm. Autrement dit le gradieD~ atteint C5 mm en
ro km J C'est énorme. J'ai longtemps cru qU-il s'agissait d'erreurs
de mesure. Jusqu'au jour où j'ai comparé les pluviomètres et les
éprouvettes graduées : elles sont rigoureusement identiques. Penser
à une erreur de l'agent chargé des mesures serait acceptable si un
seul agent avait été responsable, de longues années durant, du même
poste d'observation. Mais ce n'est pas le cas. Il n'y a aucune rai-
son pour que tous les agents qui se succèdent au même poste fassent
la même erreur systématique. A moins qu'ils ne se transmettent une
mauvaise technique de mesure. Mais j'ai pu le vérifier: la méthode
est exactement la même dans les deux stations. Reste la question du
site du pluviomètre. N'étant pas spécialiste, je ne puis me per-
mettre de conclure défini~ivement, mais il me semble personnellement
que les deux pluviomètres sont dans des conditions d'exposition
assez semblables. Il faut donc se rendre: on peut légitimement pen-
ser que la région de Bogandé est anormalement sèche au sein du
Gourma du Nord. Mais aucune explication satisfaisante n'a été trou-
vée. L'analyse des relevés pluviométriques montre que l'écart est
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à peu près systématique: c'est presque chaque année, et m~me
chaque mois de chaque hivernage, qu'il pleut moins à Bogandé qu'à
Komboassi. Les écarts sont dûs au fait que Bogandé ne connait que
très rarement des pluies énormes (plus de 40 mm). D'ailleurs cette
dernière remarque limite la portée pratique de la différence ob-
servée : le sol ne peut emmagasiner une tranche d'eau de 40 mm ou
plus en quelques heures: par conséquent tout l'excédent ruisselle,
se concentre dans les bas-fonds pour ~tre évacué vers le Niger par
la Faga et la Sirba. Autrement dit, d'un point de vue agronomique,
la moindre pluviosité de Bogandé n'a guère de conséquences. Et si
conséquences il y a, elles tournent peut-~tre à la faveur de
Bogandé, moins menacé par l'érosion.
Les saisons et les types de temps
D'une manière très schématique, on peut distinguer deux
saisons: la saison sèche qui dure d'Octobre à Mai c'est-à-dire
huit mois et la saison des pluies ou hivernage qui dure quatre
mois de Juin à Septembre. En pratique ces deux saisons présentent
chacune plusieurs phases successives. De Décembre à Février, c'est
la période que les Gourmantché appellent le "froid". De fait les
températures nocturnes s'abaissent aux alentours de 15° et m~me
exceptionnellement peuvent atteindre 9°. Ce qui dans tous les cas
est pénible à supporter dans une région où les habitations ne sont
pas chauffées et dont les habitants n'utilisent pas la laine. Mais
pendant le "froid", les températures diurnes demeurent élevées
34° en moyenne. La saison froide est la période la plus sèche. Il
ne pleut jamais. L'apparition de nuages dans le ciel est rarissime -
et il s'agit le plus souvent de cirrus - L'harmattan souffle sans
discontinuer tout au lonf des journées, apportant un peu de frat-
cheur aux heures chaudes. Le ciel se couvre assez souvent d'un voile
blanchâtre ou jaunâtre, dû aux particules en suspension dans l'air.
C'est le phénomène deJlfrume sèche. A partir de Nars et jusqu'à la
fin de Mai, c'est la saison que les Gourr.lantché nomment Il la chaleur".
De fait les températures diurnes s'élèvent notablement pour atteindre
40° en moyenne aux heures les plus chaudes (deux heures de l 'après-
midi) et, exceptionnellement 45° - Les nuits sont chaudes; la tem-
pérature à l'aube étant encore de 25° en moyenne, c'est l'époque ou
ceux qui habitent des cases en banco dorment dehors - Pendant cette
saison chaude apparait pour la première fois le vent d'ouest, c'est-
à dire le vent porteur d'humidité. L'air est instable: le vent de
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mousson alterne de façon imprévisible avec l'harmattan qui en
cette saison devient brûlant. De violents tourbillons sillonnent
la campagne élevant des colonnes de poussière et de feuilles
mortes.Le soir, d'innombrables éclairs de chaleur se manifestent
dans tous les azimuths. D'impressionnantes tempêtes de vent d'est
matérialisent l'avortement des tornades. Une ou deux pluies ont
sur
lieu cependant. La végétation anti~ipe / l'hivernage: les arbres
à feuilles caduques se parent de feuilles, les arbres toujours
verts renouvellent progressivement leur feuillage - qui devient
plus clair. Les scorpions sortent de leur léthargie bientôt suivis
par des hordes de crapeaux qui envahissent les villages à leur
suite.
L'hivernage proprement dit co~mence généralement à l'extr~me
fin du mois de Mai - et il dure jusqu'à la fin de Septembre. Il
dure 119 jours en moyenne à Komboassi. Le nombre de jours de pluie
varie de JO à 50 environ. Mais les jours de pluie et les quantités
recueillies ne se répartissent pas également tout au long de la
saison. Le prime hivernage, qui correspond généralement à la pé-
riode des semailles, se manifeste par des pluies assez espacées
(plusieurs jours sans pluie consécutifs), pas très abondantes
(inférieures à 15 mm), à caractère d'orages.Il s'étend sur la
première quinzaine de Juin. Il est suivi le plus souvent d'une
petite sécheresse d'au moins huit jours qui prend souvent place
dans la troisième semaine de Juin mais 8e fait pnrfois attendre
jusqu'au début de Juillet. Cet arrêt des pluies, très caractéris-
tique eat en général la période critique par excallenne pour
l'agriculture car les paysans gourmantché ne donnent aucune
irrigation d'appoint à leurs champs. Si cette petite sécheresse
dure trop, la campagne agricole est largement compromise. C'est
l'arrêt momentané des pluies qui oblige- les paysans à semer sou-
vent deux fois et parfois même trois. Je ne puis fournir aucune
explication du phénomène. Je me borne à le constater. Les pluies
reprennent pour de bon, en général, vers la fin de Juin, quelque-
fois vers la mi-Juillet. Le mois de Juillet et la première quin-
zaine d'Août sont la période des grandes tornades: vent, éclairs,
tonnerre, précipitations très abondantes et très intenses. Ces tor-
nades se succèdent généralement à trois ou quatre jours d'inter-
valle. Elles proviennent toutes du secteur Est-Nord-Est. Ce n'est
que dans la deuxième quinzaine d'Août et la première semaine de
Septembre qu'on a vraiment l'impression que la mousson est installée.
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Les pluies deviennent presque quotidiennes; le plus souvent il ne
s'agit plus de tornades mais de pluies calmes et interminables
sans vent et sans tonnerre, aux gouttes beaucoup plus fines, et
qui peuvent provenir de toutes les directions. C'est lépoque de
l'année où l'humidité atmosphérique est la plus élevée et où les
sUBJQrt nbl"l)::l
températures diurnes sont les plus 1 \30 0 en moyenne aUX
heures les plus chaudes). C'est le coeur de l'hivernage, la sai-
son du lait ••• et aussi des serpents.
Mais dès la mi-septembre on sent que la mousson se retire.
nouveau les pluies s'espacent, les tornades prédominent et l'on
a pendant une dizaine de jours un type de temps analogue à celui
du mois de Juillet. C'est la saison du mais. Fin Septembreéalatent
encore quelques tornades espacées et peu abondantes. L'hi-
vernage s'achève brutalement et presque invariablement aux alen-
tours du 30 Septembre. Ce retrait subit des pluies contraste
avec leur arrivée progressive et hésitante - et explique la dissy-
métrie des pluviogram~es.
Les mois d'Octobre et Novembre sont des mois chauds et hu-
mides mais qui n'enregistrent que rarement des précipitations.
Mois pénibles comme Avril et Mai, ils voient l'établissement dé-
finitif de l'harmattan. Les cultures pompent les dernières res-
sources en eau du sol et mûrissent lentement au soleil. Novembre est
le mois des récoltes.
~'irrégularité des pluies et l'évolution du cli~at
La faiblesse des moyennes annuelles de précipitations n'est
pas le handicap majeur de la région au point de vue climatique;
parfaitement répartie, la pluviométrie annuelle de 700 mm suffi-
rait à garantir ~e bonne. récoltes. Le drame de la région c'est
l'irrégularité des plu1es et l'assèchement progressif.
En effet, l'abondance des pluies varie beaucoup d'une année
à l'autre. Komboassi a reçu 945 mm en 1964 et 9~J mm en 1962 ••••
mais le total s'est abaissé à 355 mm en 1970 et n'a guère dépassé
485 mm en 1971. On ne s'étonnera pas, dans ces conditions, que
les récoltes de 1970 aient été catastrophiques et que la disette
pour certains, la famine pour d'autres aient sévi dans la région.
PIns que le total annuel, c'est la répartition qui est en
cause. En veut-on une preuve? Alors que le monde entier s'émeut
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de la famine qui sévit actuellement dans le Sahel et le Nord du
Soudan, Komboassi continue à vendre du mil parce qu'il a fait -
oui, en 1972 - d'excellentes récoltes 1 Pourtant la hauteur de
pluie recueillie, 553 mm, est l'une des plus faibles qui ait été
enregistrée •••• mais la répartition a été excellente: cet exemple
montre que l'irrégularité a aussi une dimension spatiale: tel
village peut recevoir la pluie qui va sauver les récoltes pendant
que tel autre ne l'aura pas. En 1971 le Fortin mourait de faim,
suite aux mauvaises récoltes de 1970, mais la région de Dipianga
avait du mil à vendre en quantité. Il semble donc' ~. urgent d'é-
tablir un réseau de distribution régionale efficace a~in de limi-
ter les effets des caprices du ciel - générateurs de spéculation
sur les grains - En Juillet 1972 le kilo de sorgho valait 12 francs
CFA au marché de Pièla mais ~o francs au marché de Dakiri.
Le point le plus préoccupant en ce qui concerne le climat
est la tendance persistante - à l'échelle d'une vie humaine -
à la diminution des précipitations et à l'augmentation de leur
irrégularité. Tous les paysans de tous les villages de la région
répètent à tout propos qu'il ne pleut plus comme avant. Bien
qu' aucun(t raiBsm ne Yienne é-t.n.yer oet tû Qss.0rti<an,- ..r·...l..~arl'Tjft-é ,~.
,lus. I1Qysans ~k>i t ~ian- -S!l..gni..fier quel.que. cbosoè •
• c.n tout cas il est certain que les trois ci. :~nières
années (1970, 1971, 1972) ont été les plus sèches que l'on ait
enregistré depuis 12 ans qu'il y a des données pluviométriques à
Komboassi. Les cultivateurs de Bonsiéga disent qu'autrefois leurs
champs se dispersaient dans la brousse mais qu'en raison de la
diminution de la pluviosité, ils se concentrent aujourd'hui dans
les bas-fonds proches de la Sirba. L'assèchement du climat risque
aussi de redonner une importance accrue au petit mil qui était
autrefois semble-t-il (mais il y a très longtemps) la culture de
base. t'lais les conditions édaphiques s' y opposent en maints en-
droits (sols argileux).
D) - L'Hydrologie:
La région ne comprend aucun cours d'eau ~r~,' pas m@me
une mare permanente; c'est qu'elle est dépourvue de roches per-
méables capables d'emmagasiner l'eau de pluie. Le réseau hydro-
graphique est relativement dense et se compose de bas-fonds qui
se raccordent imperceptiblement aux interfluves. Bien souvent
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l'oeil est incapable de déceler topographiquement les bas-fonds;
c'est par l'aspect plus verdoyant de la végétation que l'on s'a-
perçoit que l'on est dans un bas-fond. Ces bas-fonds se marquent
dans le paysage par un rideau de cailcédrats ou un couloir de
karites. Ils n'incisent la plaine que vers la t~te du réseau, à
l'amont, et cette incision est seulement de l'ordre décimétrique.
Vers l'aval, c'est-à-dire sur la plus grande partie de leur lon-
gueur, ils ne présentent aucun lit mineur marqué dans le relief
::}ous 10 form<:ll'écoulement se fait 1 une nappe d'eau de plusieurs dizaines
à plusieurs centaines de mètres de largeur. En règle générale ces
bas-fonds ne coulent que dans les quelques heures ou au maximum
les quelques jours qui suivent les averses les plus abondantes.
Tous convergent vers la Sirba, une grande rivière saisonnière
tributaire du Niger. La Sirba, qui constitue la limite méridionale
de la région étudiée, et son principal affluent, la Faga, sont
les seules à couler pendant tout l'hivernage. En plein mois d'Août
ce sont des rivières importantes, au cours localement assez rapide.
Mais dans l'ensemble elles sont plutôt lentes; leur très faible
pente ~ qEt ~air avec (le .noQl,~ a'anà~
Tout cet écoulement dirigé vers le Niger est alimenté bien
entendu par le ruissellement consécutif aux grandes pluies. L'in-
tensité des averses et la nature argileuse de la plupart des sols
expliquent l'importance du ruissellement •••• et donc aussi de
l'érosion hydrique. On estime que plus d'un demi-millimètre de sol
est enlevé chaque année par l'érosion. Cette ablation concerne surtout
les éléments fins, si bien que la conséquence en est l'enrichisse-
ment relatif en sable et l'appauvrissement en argile. L'érosion
est évidemment plus active sur les terrains mis en culture que
dans la savane inculte, protégée par son tapis graminéen. Les
paysans gourmantché sont parfaitement conscients de ce processus
ils disent que si l'on cultive longtemps un même champ le sol
devient sableux.
E) - La végétation
La végétation du Gourma du Nord est d'une décevante mono-
tonie. Seul un spécialiste exercé pourrait observer la lente dé-
gradation des formations végétales du sud vers le nord. C'est
d'ailleurs beaucoup plus à l'analyse qu'au coup d'oeil qu'il y
réussirait. Un contraste plus frappant oppose les paysages r.lA~i~e-
!!lent
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plus ouverts de l'ouest (champs permanents de village, clairières
de culture, jachères, savane arborée) aux paysages ~lus forestiers
et plus sauvages de l'est.II tieBt oUS in'9Alités du :;Jeuplement
et montre que sans l'intervention ùe l'homme, la végétation natu-
relle dominante serait une forêt sèche.
Au niveau local un contraste oppose assez nettement les bas-
fonds et les zones hydromorphes aux interfluves le ~lus souvent
couverts de sols gravillonnaires.
Sur les interfluves on trouve des associations végétales à
caractère sahélien dominant : la strate arborée est rep~esentée
essentiellement par des acacias (seyal, arabica, mellifera, sp.negal)
des Balanites d'Egypte et des baobabs. On trouve en moins grand
nombre : Sclerocarya birrea, Sterculia setigera, Combretum glutino-
sum, Guiera senegalensis, Anogeissus leiocarpus, sans oublier les
tamariniers, les néfliers (Diospyros mespiliformis), et les raisi-
niers (Lannêa microcarpa).
La strate arbustive est représentée essentiellement par
Bauhinia reticulata, caractéristique des jachères, Xym~ia americana
et par èifférentes sortes de jujubiers - sans oublier J~,li~ fera •
• Le tapis graminé~n "~ compose de Penniset~ ~~dicellatum,
Loudetia togoensis, Schoenfeldia gracilis et Cymbopogon schoenanthus.
Eragrostis tremula colonise les sols les plus sableux.
Dans les bas-fonds, l'arbre caractéristique est incontesta-
blement le karité. Il est très significatif qu'il s'y confine.
C con!:i,.rme t' , h' 1 . dl' t ~ Cl. h k' t 'ela 1 le carac ere presa e 1en u c 1~a • ~n e ors du ar1 e
on trouve surtout des cailcedrats, quelques figuiers dont des fi-
guiers étrangleurs, Mitragyna inermis, de très rares nérés et bien
sûr de nombreuses espèces ubiquistes comme le tamarinier, le raisi-
nier, le néflier, Combretum glutinosum, Guiera senegalensis,
Anogeissus leiocarpus; Acacia pennata s'aggripe à ces différents
arbres.
La state arbustive se compose des mêmes espèces que sur les
interfluves. Mais le tapis graminéen diffère très nettement de celui
des interfluves par la présence d'Andropogon gayanus, largement
dominant, et de Cymbopogon giganteus
Donc une végétation ~~éTi.sQ~ par l'interpénétra-
tion des flores soudaniennes et sahéliennes, celle-ci prédomi-
nant sur les interfluves, celle-là dans les bas-fonds. On notera
- 23 -
que les niris et les Acacia, albida sont extr~mement rares et
l'on ne s'itonnera pas par consiquent que les hommes n'aient
~as'eréé un beau parc analogue à celui des Serer ou des Mossi(~).
Le kariti lui-rn~me n'occupe que des espaces restreints (les bas-
fonds). Mais~ut cela ne suffit pas à expliquer l'absence de parc
caractirisi, car il y a bien d'autres arbres utiles qui, eux,
sont prisents dans la flore rigionale et qui auraient pu consti-
tuer un parc. Les causes essentielles sont d'ordre humain: la
première est que les Gourmantchi sont peu respectueux des arbres.
Ils n'hisitent pas au cours de leurs difrichements à abattre de
beaux karitis ou m~me de beaux nirés - ce qui scandalise les Mossi
et les agents des Eaux et For~ts. Il est vrai que contrairement
aux Mossi ils n'utilisent pas le fruit du néré. Mais ils utilisent
les fruits du karité et ils en vendent m~me les amandes ••• La den-
sité de population encore assez modeste explique peut-~tre cette
attitude négligente vis à vis du capital ligneux. Ils ont l'im-
pression qu'il y aura toujours assez d'arbres pour satisfaire leurs
besoins. La deuxième Cause est la grande instabiliti de l'habitat
la mobilité des personnes, la vie très brève des unités d'habitat
(quartiers), la longueur des jachères expliquent que la sélection
ne puisse s'opérer de façon efficace. Car il y a, malgré tout,
une silection. Le Gourmantché n'abat pas tous les arbres indistinc-
tement : il abat certains karités mais il en conserve un bon
nombre (autant pour la fraîcheur délicieuse deleur ombre que pour
les fruits); de m~me les figuiers, les tamariniers, les niris
sont les plus souvent conservis pour la qualiti de leur ombre, et
secondairement pour leurs fruits. Le raisinier perd ses feuilles
en saison sèche et c'est pourtant l'un des arbres les plus pro-
tigés : c'est le seul arbre naturel qui soit conservé essentielle-
ment pour ses fruits. Le cailcidrat est ipargni tant pour son
ombre que pour son icorce qui sert à toutes sortes de préparations
médicinales, mais les deux arbres priférés des Gourmantchi du
Nord sont indiscutablement le baobab et le Balanitesd'Egypte
esp~cea les plus caractéristiques des aires de culture
permanente au sein desquelles se dispersent les habitations. Le
baobab, de toute façon, est impossible à abattre : il faut bien
le respecter. Ses racines servent de bancs. Il perd ses feuilles
en saison sèche mais son tronc et ses branches énormes suffisent
à donner de l'ombre; ses fruits (les pains de singe) sont fort
appréciis. Mai. cet ~r~rc ••t .urtout apprici6 ~our DOS f.u~lle.
~ui servent 0 préparer l'une des souces préfér6y~ du toute lQ
(~) - cf. note à la fin du chapitr0, page 27.
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population. La demande en feuilles de baobab est telle que les
arbres du village ne suffisent pas: il 'Y (1 'lùs Q~l)B -:jui B.e ..p6_iAlisen1
dans la cueillette en brousse.On assiste parfois à une véritable
course à la cueillette. Les villages qui manquent de baobabs en-
voient certains de leurs membres faire la cueillette sur les ter-
ritoires d'autres villages plus favorisés: c'est ainsi qu'à
chaque saison froide des gens de Mandi et de Nindongou, villages
situés à une vingtaine de kilomètres au nord, viennent dans la
brousse de Komboassi pour la cueillette.
Le Balanit~est l'arbre favori des princes. Il est sensé
renforcer et manifester l'autorité du chef ou du prin~~ qui a
élu domicile à proximité. De nombreux cimetières et en particu-
lier tous les tombeaux de chefs nobles se situent sous un bosquet
de Balanites. A part cette fonction sociale, l'arbre est apprécié
pour des raisons pratiques : son fruit est comestible; son ombre
est recherchée, surtout en hivernage, car elle est aSsez sèche
(le soleil filtre légèrement à travers le feuillage, le pied de
l'arbre n'est jamais boueux ni encombré d'herbes). Enfin son
feuillage aux épines dures et longues permet de faire des enclos
enclosure des champs de case en hivernage, enclos à bétail. Le
Balanites, arbre naturel mais très intimement li: à la civilisation
locale, est souvent, d'après les villageois, s'il est de belle
venue, signe de l'ancienneté du village.
Hormis les arbres cités les Gourmantché ne protèyent que
deux autres végétaux : Indigo fera pour la teinture et Andropogon
gaya'nus, l 'herbe à secco. Dans les régions occidentales, les mieux
peuplées, Andropogon gayanus ne suffit pas toujours à la demande.
En effet c'est une herbe assez exigeante en eau. La sècheresse des
trois dernières années (1970 à 1972) a entrai né unepénurie d'Andro-
pogon, si bien que les seccos se sont f'ai t rares dans les villages,
souvent remplacés par des tapades en cannes de mil. L'insuffisance
des pluies n'est pas toujours seule en cause: des feux de brousse
accidentels ou mal contrôlés détruisent parfois de vastes tapis
d'hndropogon à la consternation des villageois.
F) - La Faune
Les insectes
Etant donné la dominante sèche du climat et l'absence de
points d'eau permanents, les glossines, les sirnulies et m~me les
moustiques sont rares dans la région. La trypanosomiase, l'oncho-
cereoseet le paludisme n'y revêtent donc pas un aspect catastro-
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phique. Les deux premièr.s maladies sont probable~ent à peu près
inexistantes; le paludisme est limité, se manifestant surtout en
hivernage. Les mouches sont rares dans les villages mais très nom-
breuses en brousse.
Ce sont assurément les termites qui, parmi les insectes,
sont les principaux enne~is de l'hom~e. Ils s'attaquent surtout
aux cases (généralement en paille), contraignant les habitants â
les refaire, et souvent même à déménager; ils sévissent aussi dans
les champs d'arachides dès que la récolte tarde quelque peu; ils
compromettent toutes les plantations d'arbres fruitiers (manguiers
et goyaviers surtout) tentées dans la région. Les campaguards de-
man1ent souvent â l'étranger ~e ~assage le leur rapporter de la
ville le "médicament contre les termites" c'est à dire l'acricide.
Les scorpions, extrêmement nombreux, ne sont heureusement
pas mortels. En cas d'accident les Gourmantché usent de médicaments
indiRènes.
Les éphémères sont attirées â l'aide d'un feu de paille
et grillées pour être consommÉes illico.
Certaines années - c'est très rare - on assiste à des
invasions de criquets.
Les oiseaux
Les oiseaux sauvages sont extrêmement nombreux dans la
région. Les plus courants sont les francolins (I), les tourterelles
et les pintades. Les "perdrix" sont le principal ennemi du culti-
vateur au moment des semailles car elles mangent les graines à
mesure. Il faut donc une surveillance très active du champ, du
lever au coucher du soleil.
(I) Francolin : animal très voisin de la perdrix, communément
appelé "perdrix" en Afrique francophone.
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Au moment de la maturité les oiseaux nuisent de nouveau
aux cultures il s'agit cette fois des "perroquets", qui prélèvent
un tribut non négligeable sur les récoltes. C'est pour diminuer
le nombre des convives que les cultivateurs gourmantché suppriment
beaucoup d'arbres: pas de perchoir, pas d'oiseaux 1 Ce n'est
pas un hasard si le Balanites est conservé plus volontiers qu'un
autre arbre son armure épineuse empêche les oiseaux d'y trouver
refuge.
Au cours de leurs déplacements en brousse, les paysans ne
manquent jamais de fouiller les fourrés â la recherche des oeufs de
pintade et de "perdrix". Les oiseaux sont chassés à la fronde ou
au bâton lancé. La "perdrix", qui vole mal, est pourscivie à
vélo ou à pied jusqu'à épuisement. Le vautour, seul, n'est jamais
chassé car il est jugé répugnant: il n'est d'ailleurs pas nui-
sible. Les oiseaux de proie sont un danger pour les poussins mais
ils ne sont pas très nombreux.
Les serpents
Les serpents (najas et vipères) représentent un danger
réel nais limité; ils sont surtout nombreux en hivernage dans les
terrains les plus frais; la plupart sortent la nuit. Certains
sont mortels mais les Gourmantché disposent de "médicaments" à
base de plantes sauvages qui paraissent tout a fait efficaces :
les décès sont très rares. Les serpents sont ~eaucoup plus nom-
breux en brousse qu'au village; la cause en est claire; mais la
conséquence est assez importante bien des oens qui pourraient
passer la nuit sur leurs champs, dans leur abri, ne le font pas,
par peur des serpents. Obligés dans ces conditions de rentrer
chaque soir au village, ils évitent de défricher trop loin de
leur concession villageoise.
Le python est assez abondant dans la région; il est
chassé pour sa chair, qui est appréciée, mais il a-rive que les
chasseurs soient effrayés par la taille du gibier, qui peut
dépasser sept mètres de longueur.
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Les mammi fères
Les mammifères sauvages ne sont plus très nom~reux dans
le secteur occidental car ils ont été trop chassés. Dans les so-
litudes orientales, ils sont plus nombreux. Il s'agit essentiel-
lement de petites antilopes et èe rongeurs chassés à la battue
en début de saison sèche. Les singes (en général ~es cercopithèques)
s'attaquent volontiers aux champs de maïs et, s'ils sont en
bande, il arrive qu'ils mettent en déroute le jeune garçon pré-
posé à la garde du champ. Même dans l'ouest, il existe encore un
nom~re appréciable de petits fauves, canins ou félins (Lycaons
et chats de Libye principalement), de moeurs le plus scuvent
nocturnes, qui s'attaquent aux volailles et au petit bétail
(chèvres et moutons). Très souvent des ?aysans m'ont demandé de
leur rapporter de la ville des pièges pour se débanasser de ces
animaux.
A l'ouest le lion a disparu depuis une vingtaine d'années;
mais il est encore fréquent dans l'est de la région. Il s'attaque
surtout aux bovins, quelquefois aux enfants, rarement aux hommes
adultes. Néanmoins l'habitat groupé et le groupement des champs
de brousse en clairières d'un seul tenant étaient voici peu ren-
dus nécessaires par la menace constante que faisaient peser les
lions sur les cultivateurs isolés. De nos jours les paysans sont
de plus en plus nombreux à souhaiter créer des écarts. Les lions
ne les inquiètent plus. C'est l'eau qui est désormais l'un des
principaux facteurs limitants : on ne peut vivre en brousse que
si l'on se trouve à proximité ~e puits permanents.
(X) ~o!~_~~.. !~_p~~~ ..?~
On sait que, à la différence du parc à nérés, le parc à Acacia
albirla ne résulte pas d'un processus simple de sélection de la
flore arborée locale; il y a des parcs à Acacia albida dans des
régions où l'espèce n'est pas indigène. Il n'en demeure pas moins
que la rareté d'Acacia albida dans la flore indigène est un
facteur défavorable à la naissance d'un parc où cette espèce
serait a00ndante ou même prépondérante.
CHAPITRE 2 LA POPULATION
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A) - Il est très difficile de se faire une idée exacte des effec-
tifs humains et de leur répartition dans l'espace.
En Haute-Volta l'impôt consiste, pour les paysans, en une
cepitation qui frappe tous les adultes valides. Sont considérés
comme adultes tous les individus ayant quatorze ans révolus et
moins de 60 ans. Les infirmes, les vieillards, les écoliers et
les mères de 4 enfants et plus sont exemptés. C'est le recense-
ment qui sert de base à l'établissement de l'irnppt. Voilà la
source principale des difficultés de comptage. En effet les vil-
lageois font tout ce qu'ils peuvent pour échapper à l'impôt. Dans
ces conditions seule une administration efficace pourrait opérer
un recensement exact. Le malheur est que l'administration exis-
tante n'a justement pas l'efficacité nécessaire.
Dans 4es régions plus évoluées que le Gourma septentrional
on pourrait attendre de la population qu'elle se fasse recenser
volontairement et ce malgré la relation évidente entre le recen-
sement et l'impôt. En effet, celui qui n'est pas recensé n'a pas
d'existence légale et par conséquent il n'a aucun àroit reconnu
par l'état: il ne peut prétendre envoyer ses enf~nts à l'école,
ni a fortiori obtenir une ~ourse d'âtudes pour eux, il ne peut
obtenir aucun secours en cas àe catastrophe régionale (sécheresse,
ailleurs inondations, etc ••• ); il ne peut se faire hos~italiser;
sa femme ne peut pas accoucher à la maternité; il ne peut pas non
plus voter, etc ••• etc ••• Mais justement, dans le Gourma du Nord,
la population ignore à peu près totalement ~~~ cos possibilités.
D'une part parce qu'on lui en offre peu; d'autre part
parce que de mauvais souvenirs datant de l'époque coloniale rendent
les paysans extrêmement réticents envers tout contact avec les
services publics. Les circulaires des commandants de cercle, des
conversations avec les directeurs d'école montrent combien,
chaque année, le recrutement scolaire est difficile. On est dans
une région où l'on n'a pas encore mesuré l'avantage de l'~cole.
De même qu'ils boudent les écoles, de même, les paysans du cercle
de Bogandé mettent à l'index les dispensaires publics et les ser-
vices vétérinaires. Ce qui pourra peut-être changer les choses,
ce sont les distributions et ventes à prix œodiquo de sorgho
et de mais américains, consécutives aux récoltes catastrophiques.
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Mais pour le moment il reste que chacun essaie de se soustraire
au recensement pour se soustraire à l'impôt.
Or les moyens d'action et les sanctions de l'administration
sont inefficaces. D'abord parce que cette administration est une
administration pauvre: ayant peu d'argent, elle ~ peu d'agents.
Un homme mûr secondé par trois ou quatre jeunes gens, au maximum,
voilà l'équipe responsable du recensement d'une région qui com-
porte une centaine de milliers d'habitants répartis dans plus de
deux cents villages ••• Avec la meilleure volonté du monde cette
petite équipe ne pourrait pas recenser correctement une population
rebelle au recensement. Il n'y aura pas de recensement exact tant
que les agents recenseurs ne passeront pas dans toutes les con-
cessions. Or, actuellement, ils sont trop peu nombreux pour le
faire. Que fait-on? On annonce au chef de village que le recen-
sement aura lieu tel jour et on lui ordonne de convoquer tous les
chefs de famille. Evidemment un bon nombre ne viennent pas; les
grands chefs de famille ne peuvent guère échapper au recensement
mais ils pratiquent très abondamment l'oubli volontaire de membres
de leur famille; les villageois se sont fort bien rendus compte
qu'en se groupant très nombreux sous un m~me nom, la probabilité
de confusion est bien plus élevée et donc les chances d'être
"oublié". Très fréquemment un m~rne vieillard répond pour une
trentaine ou une quarantaine de personnes; cela peut dépasser
même le chiffre de cent J
Une autre difficulté provient de la jeunesse des agents
recenseurs. Le responsable est un homme vieilli et fatigué; l'es-
sentiel du travail est fait par de jeunes comois qui n'ont mime
pas tous vingt ans ••• Dans un pays dont la société est encore très
nettement gérontocratique, ces petits commis sont regardés par les
chefs de famille comme des enfants qui leur doivent le respect;
et les recenseurs eux-mêmes entrent dans le jeu. Ils n'osent pas
insister. Quant un vieillard affirme qu'il a donné tous les noms
des membres de sa famille sans en oublier aucun, les choses en
restent là. On ne tente aucun contrôle. D'ailleurs selon certains,
un recenseur un peu trop consciencieux risquerait fort de passer
de vie à trépas on l'empoisonnerait. Selon d'autres, les recen-
seurs ne seraient pas insensibles à certaines gentillesses •••
Le résultat de tout cela c'est que le recensement adminis-
tratif sous estime de beaucoup la population du cercle. Mais de
combien? Comment faire pour évaluer les effectifs avec plus de
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précision que l'administration? Impossible au géographe isolé
de recenser lui-m~me à cette échelle. On pouvait imaginer de
repérer toutes les concessions sur les photos aériennes et - après
avoir calculé sur un échantillon restreint un nombre moyen ft'habi-
tants par concession, on aurait pu appliquer cette moyenne a
chaque concession repérée, ce qui aurait donné une ~ngnifique carte
par points. Mais ç'eût été un travail titanesque qui d'ailleurs
n'eût pas donné une image fidèle de la réalité ••• pour la bonne
raison que la couverture photographique IGN date de 1955, ce qui,
dans une région d'habitat très mobile, en fait un document périmé,
d'ordre historique, mais non pas géographique. D'ailleurs même
avec une couverture récente les risques d'erreurs auraient été
grands: on aurait oublié facilement de nombreuses concessions
de petite taille •••• et d'autre part, on aurait difficilement
départagé les habitations tem~oraires (campements de culture) des
habitations permanentes à qU1 elles ressemblent con~e des
soeurs. Rien ne dit que ces deux erreurs de sens opposé se seraient
compensées.
J'ai préféré une méthode plus rapide mais dont je confesse
qu'elle est extrêmement peu précise. Elle a seulement le mérite de
cerner la réalité de nettement plus près que le recensement admi-
nistratif. Au royaume des aveugles •••• les borgnes sont rois. La
méthode a consisté à calculer un taux de sous-estimation sur un
échantillon réduit - en l'occurence le Fortin - et à l'appliquer
ensuite systématiquement auX autres villages du cercle. Le taux
de sous-estimation a été calculé comme suit : un-ecensement com-
plet, que je crois très exact, a été fait à Komboassi. Le nombre
total d'habitants a été divisé par le nombre de cases d'habitation
et l'on a obtenu ainsi un nombre moyen d'habitant pa~' case. Dans
les cinq autres villages du Fortin, j'ai visité toutes les con-
cessions et noté pour chacune d'elle le nombre de cases d'habi-
tation. La moyenne calculée à Komboassi a été appliquée dans
chacun des villages pour calculer une estimation - que je pense
précise - de la population. On a additionné la population recen-
sée à Komboassi et les populations estimées des cinq autres vil-
lages pour obtenir une estimation de la population du Fortin.
Cette estimation a été comparée aux résultats du recensement of-
ficiel. Et l'on a trouvé un taux extraordinaire: 30 % de sous-
estimation! Dans des villages situés à une quinzaine de kilo-
mètres seulement du chef-lieu du cercle et dont l'un, Komboassi,
lui est même contigu ! Il est vrai que le taux ca~culé a été élevé
anormalement ,de 2 % environ,par l'arrivée massive de Mossi qui
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ont immigré à Kossougoudou quelques mois avant notre comptage.
Mais je pense qu'on peut néanmoins appliquer le taux de JO %, de
préférence à 28 %, car la sous-estimation devrait être logique-
ment un peu plus élevée dans les villages plus isolés.
Ajouter JO % aux résultats du recensement administratif
cela peut permettre d'avoir un ordre de grandeur de la population
de chaque village, ~ais cela ne permet pas encore d'appréhender de
façon satisfaisante la répartition de la population. En effet le
recensement administratif ne se fait pas à la même échelle dans
tout le cercle de Bogandé. Dans le canton de Thion, dans l'ouest
du canton de Koala et dans la plus grande part du canton de Piila,
le recensement serre de tris pris la réalité géographique chaque
hameau constitue un village administratif. Mais dans tout le can-
ton de Bogandé, dans le centre et l'est du canton de Koala, dans
l'extrémité orientale du canton èe Piila, le recensement se fait
à l'échelle du village traditionnel, ce qui est une unité de
compte beaucoup plus grosse. Le semis des villages administratifs
est beaucoup plus lâche dans le deuxiime cas et pourrait faire
croire à une densité de population plus faible ou à tout le moins
à un type d'habitat différent, c'est-à-dire plus groupé. Or il
n'en est rien •••• si bien que réaliser une carte par points est
une trahison de la réalité si l'on n'a pas les données nécessaires
pour décomposer les gros villages traditionnels (qui sont des
unités politiques) en leurs hameaux constituant (qui, seuls, sont
des unités géographiques). Et appliquer une grille à une telle
carte, aboutira à donner l'image, artificielle, d'îlots tris den-
sément peuplés entourés de vides, dans les régions recensées au
niveau du village traditionnel. N'ayant pas eu le temps d'apprendre
la composition de chaque village traditionnel et pas plus la pos-
sibilité de localiser chacun des quartiers dans la cinquantaine
de villages enquêtés, j'ai préféré réaliser une carte de densité
par plages. Je l'ai réalisée de façon - je l'avoue - assez empi-
rique - en confrontant une carte par points faite à titre de docu-
ment de travail, les cartes IGN au I/500.000i et r/200.OOOi, la
carted& G.Rérn~occupation du sol) et la carte pédologique (on a
constaté plus haut la concordance générale entre les sols les
meilleurs et le peuplement). De cette confrontation j'ai déduit
des unités cartographiques au sein desquelles la densité a été
calculée. Les résultats ont été regroupés. La carte - un peu
schématique - est néanmoins assez fidile aUX faits.
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B) - Le Gourma du Nord est un des principaux foyers de peuplement
du Gourma mais il présente de nets contrastes de densité.
e f f e c tif s10) - Les
--------------------.;-.-;;..
J'estime qu'en 1972, la population du cercle de Bogandé
devrait être de l'ordre de 110.000 à 115.000 habitants - soit un
peu ~lus du cinquième de l'ethnie gourmantché sur à peine plus
du huitième du territoire occupé par l'ethnie - c'est donc avec
le Gobnangon et la région de NoungoU (Fada N'Gourma) l'un des
trois principaux foyers de peuplement du Gourma -, le reste du
pays gourmantché étant occupé de façon très sporadique (région de
Gayeri et de Matiacoali), voire totalement désert (région située
au N.E. de Pama).
La densité moyenne pour le cercle est de 18 habitants par
km2 ce qui équivaut sensiblement à la moyenne nationale.
POPULATION DU CERCLE DE BOGANDE
1 9 7 2
Cercle 113.000 habitants sur 6.400 km2
-
densité 18
Canton de Koala 49.000 " " 3.650 km2 - " IJ





Bogandé Il 11 1.450 Il 26 •Canton de 37.000 kr.12
-
Canton de Pièla .. 18.000 11 Il 925 k.m2 - Il 20
2 0 ) - L a r é par t i t i~
La population est très inégalement répartie. La carte des
densités montre que la majorité de la population se concentre à
l'ouest dans une bande méridienne d'environ 25 km de large, le
long de la frontière avec le Mossi. Dans cette bande les densités
dépassent partout 15 hab/km2 et même le plus souvent 20 hab/km2
Les zones les mieux peuplées atteignent 30 hab/km2 (Le Fortin)
et même 35 (région de Manni et de Dakiri).
La zone de densités (relativement) fortes ne s'élargit
vraiment qu'à la hauteur de Bogandé. Tout le canton de Thion et
tout le canton de Bogandé sont bien peuplés; mais la plus grande
part du canton de Koala est presque déserte; il en est de même dans
une large mesure de la partie orientale du canton de Pièla. C'est
le méridien de Greenwich qui fait le départ entre la zone bien
- 33 -
peuplée (à l'ouest) et la zone sous-peuplée (à l'est). On a vu
précédemment qu'il y avait un rapport évident entre la réparti-
tion de la population et la qualité des sols. Il y a là très cer-
tainement une relation de cause à effet. Les terres bien peuplées
de la région de Leptoug~u et de Dipianga correspondent à des sols
attractifs; les déserts humains à des sols répulsifs; il reste
que la pédologie ne peut expliquer le fort peuplement de la région
centrale du canton de Bogandé qui est dotée de sols exécrables.
C) - Une population comportant deux minorités ethniques assez
importantes
Le Gourma du Nord n'est pas le coeur géographique du pays
Gourmantché. C'est une région frontière, une marche septentrionale
qui s'enfonce en coin entre le pays Mossi à l'ouest et les pays
Peuls du Yaga et du Liptako au N.E. Ceci explique qu'il soit un
véritable carrefour culturel entre ces trois ethnies. Et aussi
une zone d'interpénétration. Au XIxè siècle les rapports entre
les Gourmantché du nord et leurs voisins étaient des rapports
violents, souvent marqués par des guerres. Ces guerres provo-
quaient de vastes brassages de population par le biais de la con-
quête, de la fuite, de la prise de captifs. Les prisonniers de
guerre, réduits en esclavage, étaient peu à peu assimilés à
l'ethnie au sein de laquelle ils vivaient. Mais il y avait aussi
des Mossi et des Peuls qui venaient volontairement s'installer
au Gourma la guerre concernait les états et non pas les peuples
en tant que tels. Si, pour des raisons personnelles, des étrangers
désiraient s'installer au Gourma, ils étaient accueillis à bras
ouverts comme augmentant le nombre des sujets et donc la puissance
du prince Gourmab~bhé qui les accueillait. A condition bien sQr
qu'ils s'engagent à se mettre au service du prince, bannissant
tout patriotisme ethnique. Généralement ces immigrants étaient
des réfugiés politiques qui, chassés de chez eux par suite de
querelles de succession, demandaient asile dans un état voisin.
Avec la conquête coloniale s'achèvent les deux types de mi-
gration à double sens, que nous venons de décrire. La paix fran-
çaise en détruit les moteurs. Mais elle donne naissance, en ce
qui concerne les Mossi, à un nouveau genre d'immigration: la
colonisation agricole. Et cette fois, il s'agit d'une migration
à sens unique, du Mossi vers le Gourma. Actuellement, en 1973, ce
mouvement n'a pas encore l'ampleur qu'il a dans l'ouest de la
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Haute-Volta. Mais tout donne à penser qu'il est en train de s'am-
plifier lentement.
La conséquence de tous ces mouvements de population, c'est
que le Gourma du Nord compte aujourd'hui deux minorités ethniques
non négligeables.
Les Peuls
Les Peuls sont les plus nombreux. Je pense qu'ils sont
environ hui à neuf mille dans le cercle de Bogandé, c'est-à-dire
qu'ils représentent 7,5 % de la population. Ils forment 8 % de la
population dans les cantons de Koala, Bogandé et Pièla. Dans le
canton de Thion, ils n'atteignent que 4 % des effectifs. Cette
différence s'explique aisément: le canton de Thion est le plus
densément peuplé de tous, celui qui, par conséquent a le moins
de pacages disponibles. Les Peuls sont d'une manière générale
les plus anciennement installés. Très peu ont immigré depuis la
conqu~te coloniale. La plupart sont des semi-nomades qui recon-
naissent l'autorité d'un chef de village Gourmantché duquel ils
sont coutumièrement dépendants. En hivernage ils se regroupent
dans une clairière dudit village pour y pratiquer quelques cul-
tures; en saison sèche, ils nomadisent avec leurs troupeaux quel-
quefois grossis d'animaux qui leur sont confiés par les Gourmantché.
De plus en plus les aînés ont tendance à se sédentariser confiant
les troupeaux aux jeunes hommes.
Les Peuls ae sont nullement assimilés. Si la plupart savent
parler le gourmantché, c'est bien là la seule concession qu'ils
fassent. Entre eux ils ne parlent que le poular; leur genre de vie
(habitat, habillement, coutumes) n'a rien emprunté auX Gourmantché;
il n'y a strictement aucun échange matrimonial entre Gourmantché
et Peuls - de par la volonté concordante des deux ethnies - Les
Peuls sont généralement musulmans alors que les Gourmantché sont
généralement animistes.
Les Peuls sont présents absolument partout dans le Gourma du
Nord. Mais cette présence ne prend pas la m~me forme partout. Dans
les régions les plus peuplées (régions de Manni et de Thion, Fortin)
il n'y a ni assez de pâturages, ni assez d'eau pour alimenter de
très gros troupeaux de bovins. Les Peuls sont donc obligés de se
fractionner en tous petits groupes qui sed isséminent dans tous
les villages et qui justifient leur présence par les serTices ren-
dus aux agriculteurs gourmantché (contrats de fumure, garde des
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boeufs). Au contraire dans les régions moins peuplées, ou plutôt
à la lisière des grandes brousses, les Peuls peuvent constituer
des groupes de plusieurs centaines de personnes (I), ce qui implique
la présence de milliers de boeufs. Dans ces régions les Peuls
sont d'ailleurs fréquemment rejetés par la société villageoise
qui ne leur demande aucun service; ils sont juste tolérés mais il
n'y a aucune symbiose.
A la lisière orientale le peuplement Peul prend un aspect
encore différent: il s'agit de gros villages sédentaires, extr~­
mement groupés (Dadounga et Nassourou), analogues à tous les vil-
lages du Yaga (région de Sebba).
Les Mossi
J'estime le nombre des Mossi à 6.000 environ dans le cercle
de Bogandé en 1972 - ce qui fait grosso modo 5 % de la population.
Ces Mossi ne se distribuent pas également selon les cantons : ils
forment 4 %seulement de la population dans Koala, mais 6 %
dans Bogandé, 7 % dans Pièla et la % dans Thion où ils sont beau-
coup plus nombreux que les Peuls. Leur plus grand nombre relatif
dans Thion s'explique par le fait que Thion est un tout petit
canton limitrophe du Mossi. Aucun village de Thion n'est à plus
de 18 km à vol d'oiseau du pays Mossi.
Comme les Peuls, les Mossi sont omniprésents dans le cercle
de Bogandé. Mais leur distribution spatiale est très inégale :
l'immense majorité d'entre eux est installée dans une bande de
15 km de large qui frange le pays Mossi (cf. carte de l'implan-
tation des Mossi). A l'est du méridien 0°, on ne rencontre que de
très petits effectifs - avec une exception notable cependant : les
pays de la Sirba vers Boungou et Bonsiéga - Jusqu'à présent donc
l'immigration mossi est surtout un phénomène frontalier. Les
Mossi ne s'éloignent pas de chez eux. D'ailleurs pourquoi le fe-
raient-ils puisqu'ils sont agriculteur et que les meilleurs sols
sont précisément ceux de l'Ouest? Contrairement auX Peuls, les
Mossi ne forment pas de communautés à part. Le plus souvent ils
s'intègrent au village Gourmantché. Il n'y a pas de villages
Mossi et m3*e - le plus souvent - il n'y a pas de quartier spéci-
fiquement Mossi. Les Mossi sont agriculteurs et animistes et
(I) - comparer la carte des densités et la carte intitulée les
principaux groupes Peuls
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à part quelques détails concernant les coutumes - ils vivent
exactement comme les Gourmantché. Ils apprennent petit à petit
la langue du pays et les échanges matrimoniaux sont nombreux.
C'est d'ailleurs par ces échanges que se fait leur intégration
progressive. Jusqu'à récemment l'assimilation progressive était
la rigle. Mais l'accélération de l'immigration, liée au phéno-
mène de colonisation agricole, compromet le processus d'intégra-
tion. On peut toutefois penser que la densité de population re-
lativement élevée de la région limitera à peu de chose la "co-
lonisation" Hossi - et évitera ainsi les frictions. Ce n'est
pas certain.
D) - Une population en très mauvaise santé générale et de surcroît
victime de fréquentes épidémies.
Dans aucune région du monde je n'ai vu autant d'infirmes
qu'au Gourma du nord. Les statistiques manquent - c'est une im-
pression de voyageur, mais si forte qu'elle ne peut ~tre mise en
doute. Dans chaque village on constate le nombre incroyable des
infirmités: las aveugles, les borgnes, les sourds, les muets,
les boiteux sont légion; l'éléphantiasis des pieds, la hernie
des testicules sont monnaie courante. La plupart des gens vont
pieds-nus d'où de très fréquentes blessures aux pieds qui, le
plus souvent s'infectent horriblement vu l'absence à peu près
totale d'hygiine. La majorité des familles ne se soucient m~me
pas de boire des eaux propres; et de ce point de vue, la créa-
tion de barrages par l'état, est d'un effet plutôt négatif: bien
des femmes qui allaient autrefois au puits se contentent d'aller
puiser l'eau stagnante ~. barrage, cette m~me eau dans laquelle
les gens viennent laver leurs corps et leurs v~tements et dans
laquelle aussi les boeufs - lorsqu'ils s'abreuvent - ne manquent
pas de faire leurs besoins naturels. aien d'étonnant alors à ce
que la dysenterie soit endémique dans la région. End~miques aussi
la rage, le ver solitaire, la bilharziose (à cet égard aussi les
barrages n'ont pas dû améliorer la situation), et le~ maladies
de carence: kwashiorkor et goître notamment. A chaque hivernage
de nombreux actifs sont paralysés par les vers de Guinée ou
éprouvés par des accis de paludisme. Notons cependant que le
paludisme n'atteint pas ici la dimension d'un fléau; les mous
tiques n'abondent q'en hivernage en saison sèche ils se can-
tonnent aux alentours des barrages (encore eux 1). La trypano-
somiase est inexistante.
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Voilà les maladies endémiques. Mais ~ celles-là s'ajoutent
hélas 1 les épidémies. La rougeole, la méningite cérébro-spinale,
la variole, la grippe, sévissent fréquemment dans la région; en
1969 ce fut la méningite; en 1973 c'est la rougeole: 27 décès
dans une seule famille de Dapili en Avril 1973. La rougeole frappe
surtout les jeunes enfants, mais en Cas de famine, la population
adulte, affaiblie, peut en être victime comme c'est actuellement
(Juillet 1973) le cas dans le Sahel voltaïque. Heureusement le
choléra qui s'est répandu au Liptako en 1971 et qui sévit de nou-
veau en ce moment même au pays Mossi et au Liptako a jusqu'ici
épargné la région.
E) - La mise en place du peuplement demeure très obscure.
Les difficultés de llinvestigation
On ne dispose pas de source écrite sur le Gourma du Nord,
du moins à ma connaissance, avant la conquête coloniale; les opus-
cules ronéotypés de Davy/S~ Mgr Chantoux se bornent à donner de
vagues indications sur le nord, qui correspondent sans doute à la
tradition recueillie à Noungou (Fada N'Gourma); rien ne dit d'ail-
leurs, surtout dans le premier Cas, que le matériau n'a pas été
restructuré dans un souci de cohérence bien compréhensible mais
néanmoins dangereux d'un point de vue historique. Tout ceci est
bien indigent et de peu d'utilité pour comprendre l'histoire du
peuplement dans le nord du Pays.
Il a donc fallu se tourner vers la tradition orale. Et l'on
sait les difficultés de sa collecte et les mille pièges de son
interprétation. Une première difficulté tient au type de société
à laquelle nous avons affaire. L'éducation entrecroisée des enfants
(voir chapitre IV) entraine des imbroglios indémêlables dans les
généalogies. Au Gourma du nord le mot "père" désigne bien plus sou-
vent l'oncle paternel que le père géniteur. Et il s'applique aussi
au grand frère qui est nettement plus âgé et qui vous a éduqué; plus
largement encore le mot "père"désigne toute personne à laquelle on
est apparenté par son père, quelque soit son sexe ou son âge; de
même II mère", "femme", "mari" désignent toute personne à laquelle
on est apparenté respectivement par sa mère, sa femme ou son mari.
Tout ceci entraine bien des confusions et de sexe et de génération,
Pour les générations récentes le chercheur peut réussir à éclaircir
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les relations de parenté, s'il dispose d'un bon interprète mais
pour les générations anciennes ce n'est absolument pas possible
car les informateurs eux-mêmes ignorent le détail de ces relations.
Ainsi Bantia, le fondateur de la principauté de Bogandé est donné
tantôt comme frère cadet, tantôt comme fils, tantôt comme petit-
neveu agnatique et tantôt comme arrière-petit-fils de Diaba Lompo
fondateur de la monarchie gourmantché. Tout ce qu'on peut dire c'est
qu'il semble apparenté à Lompo en lignée agnatique. Mais même cela
n'est point sûr du tout. La seule chose certaine c'est qu'on recon-
naît aux rois de Noungou une certaine suprématie fondée sur l'an-
cienneté.
Une deuxième difficulté vient de ce que les habitants
actuels du Gourma du Nord savent eux mêmes fort peu de choses sur
leur histoire; en dehors des lignages nobles qui ont besoin de con-
naître leur généalogie pour fonder leurs prétentions au pouvoir,
les généalogies recueillies sont généralement très courtes; c'est
dommage car les généalogies roturières auraient beaucoup plus de
chances d'être exactes car elles sont sans implication politique.(.).
En effet, la deuxième difficulté vient de ce que les traditions
ne sont pas parfaitement cohérentes : outre des oublis involon-
taires qui ont pour effet de raccourcir les généalogies en téles-
copant les générations, il y a des contradictions formelles qui
proviennent soit d'une falsification consciente par tel ou tel li-
gnage soit le plus souvent d'une falsification inconsciente: les
interlocuteurs actuels so.~t sincères mais rapportent une tradition
dont ils ignorent qu'elle a été faussée par~urs ancêtres pour des
raisons politiques. Ce qui est encore plus ennuyeux c'est que les
lis~es de chefs ne remontent qu'à la prise du pouvoir par la dy-
nastie actuelle et que les chefs précédents ont été effacés de la
mémoire publique - ce par une volonté continue des hommes au pou-
voir. Dans un cas comme dans l'autre, il sertit utile de confronter
la tradition officielle (fournie par les détenteurs actuels du
pouvoir) avec la tradition populaire et avec celles deq lignages
nobles évincés du pouvoir. Hélas J ceci est presque impossible à
réaliser dans une société aussi hiérarchisée que la société gourt-
manché. Ce n'est pas en passant quelques heures dans un village
que l'on peut connaître les traditions les moins favorables au
pouvoir actuellement établi. Devant l'étranger les villageois
observent une stricte discipline et se gardent bien de contredire
leur chef même s'ils n'en pensent pas moins •••
(.) C'est précisément parce qu'elles ne comptent pns politiquement
qu'on ne se donne pas la peine de les retenir.
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A Komboassi où j'ai séjourné un an, j'ai pu petit à petit,
sous la tradition officielle, découvrir d'autres traditions radi-
calement différentes de la première et qui ont toutes chances
d'~tres les vraies puisqu'en son for intérieur le chef lui-m~me
les tient pour véritables - et n'a pu faire autrement que de les
reconnaître une fois qu'il s'est aperçu que malgré tous ses ef-
forts, l'étranger avait réussi à en avoir connaissance.
Dans les autres villages (sauf dans le Fortin) je n'ai pu
réaliser que des enqu~tes rapides dont un bon nombre ont été menées
par des enqu~teurs dont la qualité (surtout pour le canton de
Koala) laissait à désirer; les enqu~teurs qui m'ont aidé pour
Bogandé, Pièla et Thion étaient bien meilleurs et les renseignements
sont donc plus sûrs pour ces cantons. Il reste que les difficultés
ci-dessus décrites rendent le matériau peu sûr et en tout cas d'in-
terprétation difficile.
Les certitudes ancienneté du peuplement, antériorité d'un peuplement
mossi à la conquête gourmantcbé dans l'ouest de la
région; convergence de deux migrations se rencontrant
sur la bande méridienne de bons sols.
Dégageons en priorité les traits de l'histoire eu peuplement qui
paraissent incontestables.
Un premier fait - indiscutable - est l'ancienneté du peuple-
ment - Le Gourma du nord - en effet - recèle de très nombreux gise-
ments d'outils en pierre polie, témoins d'une civilisation anté-
rieure à celle du fer. Ces outils néolithiques sont bien connus des
habitants; un bon nombre d'entre eux en font collection à titre
de curiosité; les femmes s'en servent pour ouvrir leurs gros brace-
lets de bronze. Mais pour les habitants actuels du Gourma ces outils
sont des lIhaches de pluie" c'est-à-dire qu'elles sont la hache de
la foudre qui tranche les arbres avant de s'enfoncer sous terre au
pied des arbres foudroyés. Il leur parait tout à fait iillnlnsé d' ex-
pliquer la forme fonctionnelle de ces pierres par l'industrie
d'hommes qui auraient peuplé autrefois le pays. Il n'existe donc
aucune tradition concernant ce peuplement. Seule l'archéologie pour-
ra donner des résultats. La découverte de ces pierres est dQe
au Frère Jean-Claude JOLY de la mission catholique de Manni : un
paysan lui avait montré par hasard une de ces curieuses pierres;
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il comprit immidiatement l'intir~t historique de l'affaire et me
montra la pierre; quelques jours après je pus en récolter une ving-
taine en quelques heures sur simple demande aux villageois de
Komboassi. Malheureusement l'investigation n'a pu ~tre poussée plus
avant. Une deuxième certitude c'est que l'ouest de la région était
occupée par des 110ssi avant l'arrivée des princes gourmantché qui
ont fondé les principautés. De nombreux arguments prouvent cette
proposition. D'abord l'abondance des toponymes mossi dans la ré-
gion de Manni, le canton de Thion, l'ouest des canton de Bogandé et
de Pièla : Ouobdaga capitale de la principauté de Toaba est un mot
môré qui signifie: le marché de l'éléphant. De m~me Ouabadi,
Lipaka (région de Manni), Ditanga, Ouapassi, ouatéga (dans le For-
tin), Bousskom, Ouatégué, Pièla, Dabilgou, Tangui (dans le canton
de Pièlalsont des toponymes mossi.
Deuxième argument: le nombre de traditions faisant allusion
à la présence de Mossi lors de l'arrivée des princes - ou à la fon-
dation de villages par des Mossi. Je dis bien des Mossi et non pas
des hommes originaires de l'actuel pays mossi, (il ne s'agit donc
pas de nioniosé(.\Par exemple le village de Komoas5i (au NW de
Bogandé) était peuplé de Mossi à la fin du XVlllè siècle lorsque
les Lankoandé y prirent le pouvoir : le nom Komoassi veut précisé-
ment dire en gourmantché : le lieu où il y avait des Mossi. Le vil-
lage de Ditanga a été créé par un Mossi. Un autre village du Fortin,
Dapili aurait reçu son nom du fait qu'un de ses habitants, qui
vendait des écuelles, prononçait mal le gourmantché, disant "da
pili" au lieu de "da pingri" ("achetez mon écuelle"). Le village de
Komboassi a été fondé politiquement par Kouto de la famille de Bantia
mais en tant que communauté rurale par des Mossi originaires de
Kobori (canton de Boulsa) qui s'étaient installés au lieudit
Balkiemsa (à l'est du village actuel). On observe un processus sem-
blable à Siessi (canton de Thion). Pièla est une déformation par
les Français de "pièna" qui veut dire en môré bande blanche (de
coton) : un tisserand mossi y avait précédé ceux qui allaient créer
la principauté : le dénommé Balemba, parti de Botou (canton de
Bilanga) arrivant~ sur son cheval au village de Nalongou, peu-
plé de Mossi, a épousé une fille du village. C'est de cette union
que serait né Doho fondateur de la principauté (tradition des griots
de Pièla). De m~me Korindiaka, toujours selon les griots de Pièla,
aurait été fondé par un chasseur mossi qui attrapait des perdrix
avec des pièges.
(JE) Nioniosé : -gr~p~~-; premi 2rs occupants dans l' vthnog.=:nèse mossi.
- 41 -
Un tr'isiime argument c'est que la majoriti des Tindano et
des Mano, groupes qui sont giniralement reconnus comme les plus
anciennement installis et qui sont diliguis à la religion de la
terre, sont originaires de l'actuel pays Mossi. Au cours de mes
enqu~tes, j'ai trouvi des Tindano dans 37 villages (sur 48). Dans
24 villages les Tindano sont originaires de l'actuel pays mossi
(rigions de Boulsa, Kaya, Korsimoro, Ouagadougou); dans quatre
villages ils proviennent du secteur est; dans neuf villages leur
origine est mal connue. De m~me sur 19 villages où il y a des
Mano, ceux-ci proviennent de l'actuel pays mossi dans 11 cas, de
l'est dans un seul cas; l'origine est mal connue dans 7 cas. Evi-
demment tout cela ne prouve pas qu'il s'agissai~ de Mossi vrais
mais quand on confronte ces faits avec les traditions qui citent
explicitement les Mossi (cf. paragraphe précédent), la conclusion
semble s'imposer = ou ces premiers occupants (Tindano et MaRo)
itaient déjà Mossi lors de leur arrivie dans le pays ou - en
tout cas - ils ont ité mossisés avant l'arrivée des princes
gourtmanché.
Quatriime argument = il arrive que la tradition villageoise
ait gardé le souvenir de chefs anciens dont les noms prouvent
qu'il ne s'agissait pas de Gourmantché, mais de Mossi:
Exemples




1 DHmORI, fondateur 1 S AWADOUG OU, fondateur
2 DONIBA 2 S AlVIAND OULOUGOU
3 GOHGA 3 TETTKIEaGOU
II PABRI 4 :aOULGA
5 YENTIABHI 5 NIABILLIGA
6 YEMBOADO 6 YEHBOADO chef vers 1900
7 YENKOARI 7 KINLOUE
8 OURTIOAGOU 8 YENTIABRI
9 YABRI 9 YENKIRMA, chef actuel
10 YENHAMt4A
II YENHARTMA
12 HAM PAN DI , chef actuel
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Dans les deux cas la liste commence par des noms à conson-
nance nettement mossi; puis les noms deviennent typiquement Gour-
mantché (noms-devises des chefs, avec très fréquemment un début
en YEN (abréviation de YENOU = Dieu) = ce changement de nom tra-
duit un changement de dynastie ou une assimilation de la dynastie
locale à la coutume gourmantcbé.Dans le cas de Tangui t il est clair
qu'il y a eu changement de dynastie puisque la tradition de Pièla
fait de Boulga le "fondateur" du village. Encore une fois la tradi-
tion officielle considère comme fondateur du village celui qui n'est
que le créateur de la chefferie politique inféodée aux princes •••
A Kirguen (canton de Bogandé) le cas est encore différent : la
chefferie est détenue par des Damiba originaires de Ouagadougou.
Ici deux familles peuvent prétendre à la chefferie mais toutes
deux viennent du pays mossi. Il est vrai que le village semble ne
lIdater" politiquement que du milieu du XIXè siècle. L'origine des
premiers occupants est mal connue.
Les arguments les plus décisifs en faveur de la thèse d'un
peuplement mossi antérieur à la conquête gourmantché me semblent
être certains traits de civilisation: on a vue que le Gourma du
Nord a un dialecte particulier; ce dialecte se distingue notamment
par de nombreuses similitudes de vocabulaire avec le môré; les
Mossi de Boulsa et les Gourmantché du nord ont bien des intonations
bien des gestes, bien des comportements semblables. Il s"agit là
bien sar d'impressions fugitives mais en tant qu'impressions sen-
sibles elles sont en quelque sorte lIpaysagiques" et donc hautement
géographiques. Des noms de naissance employés très couraement dans
le Gourma du nors sont typiquement mossi : Noaga est au moins aussi
courant que son équivalent gourmantché K~koro; Tiebo est également
mossi. Les Gourmantché du nord ne construisent pas comme ceux du
sud: pas de chevrons de terre séchée pour les murs; paS de case
d'hôte en général; pas non plus de case-antichambre de grande dimen-
sion chez les chefs. La fête de la moisson, le Kitonga, a un nom
mossi; on aime faire venir des danseurs Mossi pour la fête de
Kitonga (exemple: à Kossougoudou en 1968). La circoncision n'a
pas les mêmes rites que dans le sud. Enfin et surtout, trait qui
différencie absolument le Gourma du nord du reste du Go'rma et qui
au contraire l'apparente étroitement au Hossi : il Y a des fêtes. de
masques au Gourma du nord. Et ces masques sont exactement les mêmes
que ceux des Mossi. Ils sont d'ailleurs portés par des familles
d'origine mossi dont le nom môré est Damiba, et le nom gourtmanché
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Tindano. La répartition des lieux où se produisent les masques
est très significative: la carte intitulée "la religion au
Gourma du nord" montre clairement que toutes ces fêtes se célèbrent
dans une étroite bande méridienne qui fait la frontière avec le
Mossi. C'est toujours la fameuse bande frontière caractérisée par
ses bons sols, par sa bonne densité de population et par l'exis-
tence d'une assez forte immigration mossi actuelle. Il est
certain que l'immigration (~) a joué un rôle important dans le
peuplement de la région. Ces mouvements d'immigration ont deux
origines nettement dominantes: l'ouest-sud-ouest et le sud-sud-
est. Du secteur ouest sont venus les Tindano, les forgerons
(Mano) et les commerçants (Yarga), sans oublier les Dabourougou,
les Ditanga, les Kobori, les Damiba, les Weda, et les Natama. On
peut ajouter, venant du nord-ouest les Boutyano et les Dambina
ainsi peut-être que les Madiega. Du secteur est sont venus tous
les princes (Lankoandé, Bourgou, Diaabouga, Namountougou, Dji-
bougou) qui se disent tous originaires de Noungou, ainsi que
leurs griots (Haro originaires du Niger actuel, Banga), sans
oublier les Gayeri, les Nadinga, les Nadembou, les Tambougou,
les Dori. Une carte a été établie indiquant pour chaque village
"enquêté~ l'origine principale du peuplement. Pour simplifier on
a seulement distingué le secteur Ouest du secteur est. Cette
carte met en évidence un fait fondamental :on a àl'ouest un peu-
plement d'origine occidental (dominant dans les régions de
Manni, de Thion, du Fortin, à l'ouest de Piélà) et à l'est un
peuplement d'origine oriental. Le peuplement d'origine orientale
domine nettement sur le plan spatial : les ~/5è du territoire
de la région sont peuplés d'orientaux. Il domine aussi très pro-
bablement sur le plan numérique mais de façon moins nette puisque
les régions frontalières du Mossi, peuplées d'occidentaux sont
les plus densément occupées. Le front de convergence entre les
deux migrations se situe sensiblement dans l'axe de la région
de bons sols qui est la mieux peuplée de la région. Ce fait ca-
pital laisse penser qu'il y a un rapport assez étroit entre la
valeur agronomique des sols et le peuplement.
J'aPiJelle "immigrant l1 tout individu dont les ancêtres sont venus
de régions situées hors des limites actuelles du Gourma du Nord,
et l1 autochtone l1 tout individu qui ne se connaît pas d'origine
extérieure à la région.
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Les hypothèses : Eb~u~he d'une histoire du peuplement
Les premiers occupants du pays qui aient laissé des traces
sont ceux qui ont fabriqué les outils de pierre polie que le Frère
Jean-Claude et moi-même avons découverts. Ces outils dont certains
sont d'une très belle finition datent probablement du néolithique.
Encore faut-il préciser que le néolithique se serait poursuivi
plus tardivement dans ces régions qu'en Europe et que par consé-
quent les "haches de pluie" ne sont peut-~tre pas extrêmement
anciennes. En tout cas, elles sont suffisamment anciennes pour
qu'il y ait eu une coupure totale entre cette civilisation et
l'actuelle: on a vu que les Gourmantché leur attribuent une ori-
gine céleste.
Au contraire c'est bien à des hommes qu'ils attribuent un
certain nombre de vestiges : des tombeaux, des trous, des buttes
artificielles, voire des aires d'allure cimentée. De ces hommes
on ne connait pas grand chose. On sait seulement qu'ils connais-
saient le fer puisque parmi les vestiges de cette civilisation
on trouve des morceaux de gangue ferrugineuse: d'où l'appellation
"!'-1ano" si souvent appliquée à ces anciens habitants du pe.ys. Une
autre chose certaine c'est que leur tombeaux diffèrent nettement
de ceux des Gourmantché actuels : aucune fouille n'a été faite
et les villageois eux-mêmes ignorent totalement ce qu'il y a sous
terre car ils ont pour ces tombes un respect mélangé d'~ppréhen­
sion qui leur interdit d'y toucher. Mais l'aspect superficiel
suffit à différencier ces tombes de celles qui correspondent à
la civilisation actuelle : les tombes actuelles sont marquées
par une pierre, les tombes anciennes par un gros canari de terre
cuite renversé. Aujourd'hui, ce type de tombeaux n'existe que pour
les chefs; autrefois c'était apparemment le type usuel. D'où l'ad-
miration que commandent ces anciens occupants : on dit volontiers
qu'ils étaient "pL,s grands et plus forts" que les gens d' aujour-
d'hui. Dans certains cas il semble qu'on ait retenu le nom de ces
précurseurs et ceci laisse penser que leur disparition n'a été que
progressive et qu'il y a eu une certaine continuité avec le peu-
plement actuel. Personnellement j'y verrais là un peuplement
"autochtone", peuplement auquel se rattacheraient certaines fa-
milles extrêmement anciennes, encore présentes aujourd'hui dans
le Gourma du nord, et qui ne se connaissent aucune origine exté-
rieure à la région: ce serait le cas des Nadiogu de Diabatou
(canton de Pièla), des Tindano de Nindiergou et de Niuagou (~)
ri)-ïës-NIü;g~ü-~nt-disparuen tant que patrilignage mais ils
existent encore comme matrilignage.
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(dans le Fortin), des Sinianmde la région de Thion et peut-être
des Madiega de la région de Niaba (canton de Koala). Il est pos-
sible que certains Komoandi soient égaleMent à rattacher à ce peu-
plement. En tout cas, il est certain que ce peuplement a existé
mais il est probable qu'il était très lâche.
En effet l'immense majorité des habitants actuels du Gourma
du nord se connait une origine plus ou moins précise hors de la
région. Ce qui semble impliquer que de trois choses l'une:
soit le pays était fort peu peuplé à l'arrivée des premiers immi-
grants, soit les autochtones ont été chassés, soit encore ils ont
6té assimilés par les immigrants. La première hypothèse est la
plus probable; en effet, si la logique permet de formuler la se-
eonde, il n'y a guère de tradition aui autorise à la prendre en
considération; quant à la troisième elle n'est sans doute pas
totalement fausse mais l'assimilation n'a pu porter que sur des
effectifs assez limités. Les domestiques des princes, en particu-
lier, ont pu progressivement s'assimiler à la famille et prendre
SOft nom: bien des "Lankoandé", des "Bourgou", des "Diaabouga"
n'ont sans doute en réalité aucun sang commun et même pas d'ori-
gine géographique commune avec Doho, Bantia, Moadiba, Kpinou ou
Moinbadou. Il est vrai aussi que la société très inagalitaire ins-
taurée par les conquérants a pu avoir pour conséquence, par le
biais de la monopolisation des femmes, l'anéantissement progres-
sif des patrilignages autochtones et au contraire l'accroissement
très rapide des clans princiers. Seule une étude systématique des
matrilignages dans le Gourma du nord permettra de conclure sur
eette question de la densité du peuplement avant l'immigration
mossi et l'arrivée des princes gourmantché.Quoi qu'il en soit,
dans l'état actuel des données, on peut tenir pour probable que
l'immigration est responsable de la majorité du peuplement.
La première vague d'immigrants fut sans conteste celle des
Mossi. Je dis bien des Mossi. Le peuplement "autochtone" corres-
pond sans doute aux Nioniosé bien connus des historiens de la
Haute-Volta mais la vague de peuplement dont il est maintenant
Question serait réellement mossi (cf. supra). Je n'ai pas étudié
les traditions des royaumes mossi orientaux. Il est possible
qu'elles confirment ou au contraire qu'elles infirment par leur
silence l'hypothèse d'une pénétration mossi dans les régions ac-
tuelles de Manni, Thion, Komboassi et Pièla, suivie d'une conquête
par des princes gourmantché. Mais même dans le CaS où ces
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traditions ne confirmeraient pas l'hypothèse, rien n'interdit
d'expliquer leur silence comme suit: à l'est des royaumes Nakomsé
de Tougouri, Boussouma, Boulsa et Koupela il y avait de vastes
brousses peu peuplées (le Gourma du nord actuel) qui servaient
de refuge à ceux qui, pour une raison ou une autre, étaient con-
traints à l'exil. Ces brousses giboyeuses attiraient aussi les
chasseurs. (maintes fois les "premiers occupants" mossi de la tra-
dition sont des chasseurs). D'où un peuplement spontané, inorgani-
sé, qui ne donna pas naissance à un état et qui, en raison de son
éloignement, échappait au contrôle des royaumes nakomsé et donc
à leurs traditions ;quand les princes gourmantché conquirent le
pays, cela ne fut pas regardé par les rois nak~sé comme le perte
d'un pays mossi et il n'y eut pas de guerre entre rois mossi et
princes gourmantché.
Les données chronologiques quant à elles ne contrarient nulle-
ment mon hypothèse d'une immigration Mossi antérieure à la con-
quête gourmantché. En effet les recherches les plus récentes sur
l 'histoire des Hessi (cf. Bichel IZARD : Introduction à l'histoire
des royaumes mossi), situent au XVIè siècle la création des royaumes
nakomsé orientaux (Tougouri 1495; Boulsa début XVIè, Koupéla milieu
XVlè, boussouma fin XVIè). Or, mes recherches personnelles ~e con-
duisent à situer au milieu du XVIIIè siècle, au plus tôt en tout
cas au dévut du XVIIIè, la création des principautés gourmantché
du nord (Koala, Manni, Bourgou, Toaba, Thion, Bogandé),sauf pour
la plus ancienne (Piéla), qui daterait du début du XVII~. Il y a
donc un écart de deux siècles en moyenne entre la création des
royaumes mossi et celle des principautés gourmantché : un écart
largement suffisant pour que l'ethnogénèse mossi ait eu lieu à
l'ouest et que de vrais Mossi émigrent vers l'est, c'est-à-dire
vers la région actuelle du Gourma du Nord, avant l'arrivée des
princes gourmantché.
En définitive on pourrait expliquer le peuplement de la
région comme suit dans le courant du XVII~ siècle et au début
du XVIIIè siècle, des Mossi, chassés de chez eux pour des raisons
diverses, ont pris le chemin de l'est et, dépassant les sols extrê
mement peu fertiles qui s'étendent entre Tougouri et Pibaoré,
ain.i que dans la région de Ziga et Boulsa, se sont fixés sur les
premiers sols fertiles qui 'ils ont rencontrés: ces sols attractifs
sont ceux qui s'étendent entre Yalgo et Kirguen, et a~~si, ceux de
la région de Pièla, moins fertiles que les précédents, mais rela-
tivement meilleurs que ceux que l'on trouve plus à ll ouest ou plus
à l'est. Cette bande méridienne de bons sols (cf. Chapitre 1) a
donc fixé un peuplement relativement plus dense qu'ailleurs. Au
XVllè siècle (dans le cas de Pièla) et surtout au XVlllè siècle,
des Gourmantché fuyant leur pays (région de Noungou) pour des
raisons politiques, ayant à leur tête une aristocratie ambitieuse
désireuse de se tailler èes principautés indépendantes, font mou-
vement vers le nord. Le peuplement gourmantché s'étale sur toute
la région mais il se porte préférentiellement à l'ouest où la pré-
sence d'une paysannerie relativement nombreuse attire les chefs
qui y voient des sujets en puissance. (Le nombre des sujets fait
le prestige et la force matérielle des chefs; les chefs gourmant-
ehé avaient besoin d'avoir de nombreux sujets Car ils considéraient
eomme indigne d'eux de cultiver la terre).
La convergence des deux migrations s'expliquerait ainsi
fort bien de même que la répartition actuelle du peuplement.
Depuis la paix coloniale, des Mossi quittent les mauvaises
terres surpeuplées de leur pays natal pour aller s'installer sur
les sols fertiles et moins sollicités du Gourma du nord occidental.
Ils ont d'ailleurs gardé très souvent des relations de parenté
avec ceux qui avaient immigré avant la conqu~te princière. D'où
la concentration de l'immigration mossi actuelle dans la fameuse
~ande méridienne de bons sols, frontalière du pays mossi.
Avant de mettre le point final à l'étude du peuplement, il
est nécessaire de parler un peu des Koalima. Les Koalima, ce sont
des Kouroumba, originaires d'Aribinda, que l'on trouve dans le
nord-ouest de la région (à Koala, Poka, Yarga notamment). Selon
certaines traditions, les Madiega seraient également d'origine
Kouroumba et donc les villages de la principauté de Niaba - quoi
qu'il en soit, il est certain que ces Koalima sont installés depuis
longtemps dans la région; un signe d'antériorité par rapport au
pouvoir politique actuel: lors de l'intronisation des princes
de Koala, c'est un Koalima qui enroule le turban symbolique autour
de la t@ce du prince. Certains de ces Koalima ont conservé leur
langue jusqu'à nos jours. La plupart ont été assimilés (ce serait
sans doute le cas des gens de Niaba). N'ayant pas suffisamment
enquêté dans la région, il mest impossible d'avancer même une date
approximative pour l'arrivée de ce Kouroumba. Elle est peut-être
contemporaine de l'immigration mossi, peut-être antérieure, je ne
sais.
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CHAPITRE III - LES STRUCTURES ADMINISTRATIVES
================;==========~=================
Le Gourma du nord est l'une des régions les plus enclavées
de l'Afrique noire; et c'est aussi .~ r40i~n sèche •
• Ces deux faits expliquent qu'il n'ait jamais eu, aux yeux
des colonisateurs, un potentiel économique intéressant. Il a donc
été négligé par l'administration coloniale; on y a fait très peu
d'investissements. Le résultat c'est qu'aujourd'hui le Gourma
du Nord est une région sous-équipée et sous-administrée, sous-dé-
veloppée dans tous les sens du mot et par conséquent, l'une des
régions du continent où les pouvoirs traditionnels se sont le
mieux maintenus. De nos jours encore, le paysan gour~antché dépend
au moins autant, dans sa vie quotidienne, du pouvoir politique
traditionnel, c'est-à-dire, si l'on veut, des chefs, que du pou-
voir de l'administration moderne. On étudiera donc successivement
ces deux pouvoirs, en insistant sur le pouvoir traditionnel qui,
s'il a dû céder la primauté à l'administration, est cependant
le plus original, c'est-à-dire celui qui fait la personnalité de
la région.
A) - L'Organisation politique traditionnelle
A l'arrivée des Français à l'extrême fin du Xlxè siècle, le
Gourma du Nord était divisé en cinq principautés, du liord au sud
Koala, Thion, Bogandé, Pièla et Bilanga. Je n'étudiera~ que les
quatre premières car le temps ne m'a pas suffi' pour me pencher
sur le cas de Bilanga. D'ailleurs, Bilanga, contrairement au
quatre autres principautP 9 n'était pas totalement indépendante; le
roi de Noungou prétendait y exercer réellement un certain pouvoir
il y eut vers 1850 une guerre entre Noungou et Bilanga; et quand
les Français vinrent au Gourma, Bantchandé, le signataire du trai-
té franco-gourmantché, demande l'aide des troupes françaises pour
mater le prince de Bilangaj ce qui, d'ailleurs, fut fait.
1 0 ) - Origine des principautés
On a vu, par l'étude du peuplement, que toutes les prin-
cipautés indépendantes du Gourma du nord avaient été fondées (et
conservées) par des groupes originaires de la région de Noungou
et qui affichent tous une certaine parenté entre eux. Ces nobles
forment des clans qui ont nom Lankoandé, Bourgou, Djibougou,
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Namountougou et Dinabouga. La parenté semble assez étroite entre
les trois premiers d'une part et les deux derniers d'autre part.
Elle est moins claire entre ces deux groupes. Il reste que les
traditions conservées par les griots ou les familles princières
ne sont pas cohérentes et qu'elles diffèrent notamment quant à
l'origine géographique "avant Noungou". Or, la genèse du système
politique doit s'expliquer très différemment selon que l'origine
des clans princiers est orientale, méridionale ou occidentale.
Dans le souci de livrer un matériau exploitable par d'autres
chercheurs, je donnerai d'abord le matériau brut, c'est-à-dire les
traditions telles que je les ai recueillies, et ce n'est qu'ensuite
que j'envisagerai leurs implication.
Tradition des Bourgou (détenteurs de principautés vassales de Koala)
Les Bourgou ne se connaissent aucune ori~ine avant Noungou.
On sait seulement que leur mouvement vers le nord a été provoqué
par des événements internes à la principauté de Bilanga. Un bâtard
du chef de Bilanga aurait pris le pouvoir à la place des fils lé-
gitimes; le roi de Noungou aurait aidé l'usurpateur à chasser les
prétendants légiti~es. Ceux-ci se seraient réfugiés à Dipianga
d'où ils furent de nouveau chassés par leur oncle Larou, chef de
Dipianga. L'aîné des quatre frères fonda la principauté de
Bourgou - Manni - Dakiri, un de ses cadets la principauté de
Toaba.
Tradition des Lankoandé de Pièla :
Ici aussi les origines précises ne remontent pas au-delà de
la région de Bilanga. Un dénommé Balemba, fils de Lado, qui demeu-
rait à Botou (canton de Bilanga) est parti seul à cheval, vers le
nord-ouest. Il arrive dans un village Mossi du nom de Nalongou
(canton de Pièla) où il est bien reçu; il se marie avec une fille
du village et de leur union naît un fils Doho qui sera le fonda-
teur de la principauté. Les Mossi, qui étaient des tisserands,
seraient repartis d'eux-m~mes. Les griots de Pièla disent ne rien
savoir sur Lado. Ils ne connaissent que son nom.
Tradition des Lankoandé de Bogandé
Selon la tradition de Bogandé, le père de tous les Gourt-
mantché, Diaba Lompo serait originaire d'un lieu nommé Bworou-
Ba&~ellde et Qui se situerait en pays Djerma dans la région de
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Say. Lompo aurait quitté Say emmenant avec lui des esclaves
Djerma et passant par Kantchari et Baopo aurait fondé le premier
village gourmantché : Kikidé, qui se situerait à une quinzaine
de kilomètres à l'est de Fada N'Gourma. Puis Lompo aurait emmené
une partie de ses gens vers le nord (il serait venu lui-même jus-
qu'à Tiorgou dans le sud du canton de Bogandé) et les aurait
confiés à son frère cadet Bantia. Lompo retourna daas la région
de Noungou. A cette époque Noungou existait déjà mais c'était un
village peuplé par "une autre famille" et dont les gens portaient
des vêtements particulièrement puants. (Noungou voudrait dire:
village des hommes aux vêtements puants). Lompo réussit à conqué-
rir Noungou et fonda ainsi le royaume gourmantché. Pendant ce
temps, Bantia conduisit son groupe dans un lieu qu'on appelle
aujourd'hui Bogandé bori, (ce qui signifie: Bogandé-le-Vieux),
et qui est devenu un hameau du village de ~itanga (dans le Fortin).
Il fonda ainsi la principauté de Bogandé. Le groupe de Bantia
porterait le nom de Lankoandé (nom qui, selon le prince actuel de
Eogandé, signifierait: "vagabond") parce qu'il était composé de
réfugiés, chassés de chez eux par une guerre civile ou étrangère
on ne sait, réfugiés qui, sans feu ni lieu,étaient réduits au
vagabondage jquoi qu'il en soit, ces anciens vagabonds réussirent
à créer des états indépendants du royaume de Noungou.
Bantia ne resta pas longtemps dans le nord. Il laissa le
commandement à sa fille? ou son fils? dénommé Sangonga. Un de
ses cadets, Moadiba, fonda la principauté de Thion. Lui-même re-
partit avec sa femme vers Noungou mais il perdit sa femme à Pièla
et mourut lui-même en cours de route à Tomonga dans le canton de
Bilanga.
Tradition des Lankoandé de Thion
La tradition de Thion fait des princes gourmantché de véri-
tables nak~.sé. Les Lankoandé de Thion disent avoir les mêmes an-
cêtres paternels que les Mossi. L'histoire des Gourmantché commen-
cerait au village de Soubiaa dans la région de Korsimoro (il
s'agit sans doute de Soubey~a), c'est-à-dire à l'Ouest du pays
gourmantché actuel. Le chef de Soubiaa avait un fils Ylialé (n'est-
ce pas le Rialé des Mossi ?) qui était chasseur et qui épousé la
fille du chef de Gambaga. De leur union naquit Diaba Lompo père
des Gourmantché et fondateur de Noungou. Diaba Lompo eut un fils
du nom de Noamëft, lequel Noamen épousa une mossi du nom de
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Nabilimmam duquel il eut un fils, Laro, qui, enfanta Bantia et
Moadiba fondateurs des principautés de Bogandé et de Thion.
Tradition de la famille de Dialibo (famille évincée du pouvoir à
Bogandé)
Cette tradition se rapproche de la précédente en ce qu'elle
apparente les Gourmantché aux Mossi par la référence à Gambaga.
Un chef de Gambaga (actuel pays Mamprusi du nord-Ghana) du nom de
Zoungrana eut de son épouse Hawa plusieurs fils dont l'aîné fut
Yentiabri alias Diaba Lompo père de tous les Gourmantché. Parmi
les frères de Diaba Lompo on trouverait Kogouba et Woubiri alias
Ouédraogo père de tous les Mossi. Kogouba enfanta Balemba et ce
dernier enfanta Bantia, fondateur de la principauté de Bogandé.
En conclusion, on peut dire que Noungou est la seule ori-
gine unanimement reconnue (sauf sans doute ~our les chefs de
Leptougou qui sont d'origine peule). Seules des recherches plus
approfondies permettraient de préciser les origines plus loin-
taines et d'esquisser des hypothèses qui rendraient compte de
la diversité des traditions. Une deuxième chose est certaine:
les dynasties régnant actuellement sur le Gourma du Nord n'ont
que deux ou trois siècles d'existence. Selon les listes de chefs
recueillies la fondation des principautés de ~anni-Bourgou, de
Toaba, de Thion, de Bogandé remonterait au milieu du XV11Iè siècle.
Pièla, la plus ancienne, daterait du début du XVllè. On peut à la
rigueur situer les fondations des principautés un demi-siècle plus
tôt si l'on veut tenir compte des périodes d'anarchie inhérentes
au système politique gourmantché (cf. infra). Il reste que ces
états gourmantché du nord ont l'air singulièrement moins anciens
que ne le supposaient les auteurs précédents (P. DAVY in Histoire
du Pays Gourmantché situe la fondation des principautés au x1vè
siècle).
Les villages dépendants des principautés ont des listes
de chefs étonnament brèves. Il est à peu près certain que la plu-
part des dynasties villageoises ne datent que du XIXè siècle. On
a vraiment l'impression que les nobles actuels, ayant pénét'ré dans
la région au XVlllè siècle, n'ont pris le commandement de la plu-
part des communautés villageoises qu'au XIXè siècle. Cette prise
de contrôle a été progressive. Au moment de la conquête coloniale
les principautés du nord étaient des états en gestation. Les au-
torités coloniales ont figé une réalité politique en pleine
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évolution, en renforçant les pouvoirs établis. Le système poli-
tique "traditionnel ll qui prévaut aujourd'hui est le résultat de
cette fixation au début du xxè siècle.
2°) - L'organisation interne des principautés
a) Les principes : les deux types de chefferie
Il Y a au Gourma du nord deux types de chefferie radicale-
ment différents l'un a un caractère sacré, l'autre peut être qua-
/
ln.iquelifié de par opposition au premier. La chefferie à caractère
sacré est toujours symbolisée par un bonnet de coton; la chefferie
"laïque" est symbolisée par le bâton. Seule la chefferie à bonnet
est considérée comme une véritable chefferie et c'est pourquoj
je la désignerai sous le nom de chefferie politique. Et le village
commandé par un chef à bonnet est un village politique (les an-
ciens Romains diraient une ~). Au contraire le chef à bâton
n'est qu'un président choisi à l'ancienneté; c'est pourquoi j'ap-
pellerai doyenné ce type de chefferie; le village présidé par un
chef doyen peut être fort peuplé mais il n'a aucune existence po-
litique du point de vue de la coutume: il s'agit de villages
soumis.
Dans les villages politiques le chef (bedo) peut être ur.
homme jeune. En effet à la mort d'un chef, la succession est très
ouverte. Certes la chefferie est réservée à un seul lignage mais,
en pratique comme en théorie tout membre du lignage detenteur de
la chefferie peut être candidat à la succession. Il y a très sou-
vent quatre, cinq, six, sept prétendants et même plus. Autrefois,
seule la force décidait. Des bagarres opposaient les partisans des
différents candidats. On n'hésitait pas à faire appel aux gens des
villages voisins. Souvent même, tel ou tel candidat demandait le
renfort des Mossi, plus nombreux et mieux organisés. Les vaincus
préféraient quitter le village avec leurs partisans plutôt que de
se soumettre. De nos jours, la question se règle par des "élections"
on demande aux villageois de se ranger derrière le candidat de leur
choix en présence d'un représentant de l'administration. Aucun con-
trôle n'étant effectué, 1eR truquages sont nombreux les préten-
dants font venir des partisans des villages voisins pour augmenter
leurs chances. La campagne électorale suppose des dépenses assez
considérables de la part du candidat : les cadeaux sont une né-
cessité pour multiplier les fidélités. Une fois désigné le chef
- 53 -
annonce le nom qu'il a choisi: à partir de ce jour on ne l'appel-
lera plus que par ce nom. Le nom de chef est un nom-proverbe ou
un nom-programme; le plus souvent ce nom commence par Yen c'est-
à-dire par une référence au dieu solaire: le pouvoir d'un chef
à bonnet est considéré comme d'origine divine. Le chef à bonnet
est un personnage sacré. Nul ne peut toucher sa tête en dehors
des Tindano (descendants des premiers occupants du sol). Le salut
au chef comporte obligatoirement une prosternation accompagnée de
certains gestes de mains et un voeu de protection divine plusieurs
fois répété. Le chef est un personnage redouté qui est sensé dis-
poser de pouvoirs magiques notamment pour ïaire venir la pluie.
Face à un étranger personne jamais n'ose contredire le chef qui,
seul, a droit à la parole.
Les villages politiques ont donc une vie beaucoup plus
mouvementée que les villages soumis. Pendant qu'ilS ont un chef
ils sont tenus par un pouvoir fort à caractère religieux, mais
les nobles écartés du pouvoir entretiennent en permanence un cli-
mat de contestation. La mort d'un chef entraine souvent une période
plus ou moins longue d'anarchie complète qui ne se termine que
par la victoire définitive d'un des candidats, victoire qui en-
traine toujours d'importants mouvements de population. De nos
jours encore tout cela est vrai. Ce ne sont plus les bagarres
et les persécutions qui font fuir les vaincus : mais souvent ils
s'en vont d'eux-mêmes, p~r fierté, par refus de se soumettre à
un égal. Et ceux qui restent saisissent toutes les occasions pos-
sibles pour dénigrer leur vainqueur aux yeux des villageois de
condition roturière et à ceux des étrangers de passage.
Dans les villages soumis le "chef", qui n'est aux yeux de
la coutume qu'un "doyen" (nipelo) ou encore "un homme avec un
bâton" (Diakpébiémou) est généralement un vieillard. Il est en
effet choisi à l'ancienneté. En général il s'agit de l'homme le
plus âgé dans la génération la plus ancienne du lignage fondateur
du village. Selon ces règles il est assez rare que la "présidence"
du village revienne à un homme de moins de 50 ans. Le chef à bâton
n'a pas de nom de chef. On ne se prosterne pas devant lui. Ce
n'est véritablement que le primus inter pares du village. Le chef
à bâton se prosterne devant un chef à bonnet mais si deux chefs
à bonnet se rencontrent il n'y a pas de prosternation. La vie
politique est sans heurts dans un village soumis puisque la suc-
cession est automatique et qu'au demeurant la fonction de "prési-
dent", peu prestigieuse, ne provoque pas de violentes ambitions.
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D'une manière générale, toutes les chefferies importantes
sont des chefferies à bonnet. A commencer par les principautés
elles-mêmes qui sont toutes de cette catégorie à pouvoir sacré
et à succession ouverte,ce type de pouvoir semble très directe-
ment lié aux groupes nobles originaires du sud-est. Très proba-
blement ce sont eux qui ont apporté ce système politique généra-
teur de guerres civiles et d'instabilité.
En vérité, la réalité est beaucoup plus nuancée que je ne
l'ai dit. Mais ne faisant pas ouvrage d'historien ou de sociologue,
je me suis contenté de dresser un schéma général, valable dans
l'ensemble. Toute personne intéressée au détail des faits poli-
tiques pourra les obtenir en écrivant à l'adresse indiquée en
début d'ouvrage.
b) - L'aspect concret les princi~autés et la hiérarchie des
pouvoirs
Les principautés de Koala, Thion, Bogandé,et Pièla étaient
lors de la conquête coloniale des états souverains. Certes le
prince de Thion reconnaissait une dignité supérieure au prince de
Bogandé et le prince de Bogandé au prince de Pièla et tous les
princes du Gourma au roi de Noungou. Mais ce n'était qu'une hiérar-
chie honorifique et protocolaire qui n'avait aucune implication
politique, chacun des quatre princes aurait pu dire comme autre-
fois le roi de France qu'il était "empereur en son royaume". Dans
les états de Thion, Bogandé et Pièla le prince (koamba) commande
directement aux chefs à bonnet (koambali) et aux chefs à bâton
(nipelo). C'est le prince qui donne le bonnet aux chefs de vil-
lages à l'issue d'une cérémonie d'intronisation qui comporte dif-
férents rites de soumission de la part du candidat. C'est cette
cérémonie qui confère au nouveau chef son pouvoir sacré; c'est
elle qui sanctionne la décision des villageois.
Dans la principauté de Koala le système politique est
plus complexe. La dynastie des Diaabouga fondatrice du royaume
gourmantché du Liptako a soumis lors de son repli vers le sud
divers petits états qui ont subsisté jusqu'à nos jours sous forme
de principautés vassales du prince de Koala. Ainsi le prince de
Koala ne nomme pas directement tous les chefs de village de ses
états. C'est lui qui donne le bonnet aux princes vassaux mais ce
sont ces derniers qui confèrent la chefferie aux chefs de village.
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Les principautés vassales de Koala (cf. carte) sont celles de
Niaba, Toaba, Manni-Bourgou-Dakiri, Mopienga et surtout Leptougou
la plus importante, celle aussi qui a été soumise le plus tardi-
vement. Certains villages dépendent directement de Koala.
Le chef de village politique a théoriquement un pouvoir
absolu sur ses sujets. Aucune assemblée villageoise, pas de con-
seil des anciens, pas de lieu de réunion. Le chef d'est nullement
tenu de consulter ses administrés. Si le village comporte plusieurs
quartiers le chef nomme des responsables dans chaque quartier
(chefs à bâton) mais il est tenu de les désigner selon les règles
de l'ancienneté (cf. supra). Le chef à bâton qu'il dépende direc-
tement du prince ou qu'il dépende d'un chef de village politique
n'est, lui, que l'interprète de ses ad~inistrés auprès du pouvoir
et celui du pouvoir auprès de ses administrés. Il n'n aucun pouvoir
de commandement effectif. Son autorité ne découle que de sa posi-
tion sociale (c'est le chef du lignage fondateur) et de ses quali-
tés personnelles. C'est le niveau le plus bas de la hiérarchie po-
litique traditionnelle.
Sauf dans les principautés de petite taille (Thion et
Pièla), l'organisation militaire se faisait à une échelle plus
réduite que celle de l'état: la principauté de 30gandé par exemple
comportait plusieurs fortins de rondins (et même de banco dans la
capitale) qui constituaient autant de circonscriptions militaires
mises sous le commandement du chef le plus digne: i l'annonce
d'une invasion mossi ou d'un raid peul tout les habitants des vil-
lages environnants se réfugiaient dans le fortin et prévenaient
par tambour les autres circonscriptions. C'est ainsi que les vil-
lageois de Ouapassi, Dapili, Ditanga, Dionfiriga, Kossougoudou et
Komboassi se réfugiaient dans le fortin construit dans le bosquet
de Koordiongou et se mettaient alors sous le commande~ent du chef
de Komboassi le plus élevé dans la hiérarchie coutumière. Il y
avait des fortins aussi dans les autres états. Koala, devenu depuis
la paix française un petit village, était alors une véritable ville
et elle était entourée de fortifications de banco, ce qui ne l'a
pas empêchée de tomber aux mains de Naba Liguidi en 188r.
b) - L'encadrement moderne, administratif, économique et social
est très insuffisant
1°) - L'administration et la perc~ption des impôts
La plus grande partie du Gourma septentrional fait partie
du cercle de Bogandé ;seule la partie méridionale, au sud de la
Sirba, c'est-à-dire le pays de Bilanga, dépend de Fada N'Gourma.
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Le cercle de Bogandé couvre 6.400 km2 c'est-à-dire qu'il est de la
taille d'un départe~ent français. Ce découpage administratif n'est
pas arbitraire dans l'ensemble, même s'il l'est bien souvent dans
le détail. En effet on a vu qu'il y avait une certaine solidarité
politique entre les quatre principautés de Koala, Thion, Bogandé
et Pièla alors que la principauté de Bilanga figurait parmi leurs
ennemis.
Les principautés d'autrefois sont devenues des cantons
et les princes des chefs de canton. Les cantons actuels corres-
pondent très exactement aux anciennes principautés. Il n'y a eu
aucune création artificielle comme ce fut le CaS ailleurs (canton
de Gayeri notamMent). Les chefs de canton conservent des préro-
gatives judiciaires dans l'ordre de la coutume. On leur fait
appel des jugements ou arbitrages des chefs de village. Mais il est
toujours possible de s'adresser au tribunal de première instance
du cercle. La fonction administrative essentielle des chefs de
canton est la perception des impôts. Ils servent de courroie de
transmission entre le commandant de cercle et les chefs des vil-
lages administratifs. Les chefs de canton sont assistés d'un se-
crétaire, commis sachant lire et écrire, nommé par le commandant.
Ces secrétaires, au nom du chef du canton, sillonnent la brousse
à mobylette, rappelant à l'ordre les chefs de village qui n'ont
pas achevé à temps la collecte des impôts. L'administration a
découpé les cantons en un grand nombre de villages administratifs.
infiniment plus nombreux que les villages traditionnels, du moins
dans les régiomde Thion, de Manni et de Pièla. A Pièl~, c'est le
chef de canton qui aurait pris l'initiative de ce démembrement
des villages traditionnels dans l'intention de mieux asseoir son
influence en sapant celle des chefs de village. Au contraire, dans
le canton de Bogandé, les villages administratifs corregpondent aux
anciens villages traditionnels; le caS de Leptougou est encore
différent : ce gros village administratif correspond à plusieurs
villages traditionnels. Le recensement de 1972 a d'ailleurs par-
tiellement corrigé la situation: J villages administratifs ont
été créés à cette occasion (Kongoabsi, Nakou, Dambindi)~our la
région de Koala il semble que l'on en soit encore aujourd'hui à
une situation analogue à celle de Leptougou jusqu'en 1972 : il y a
foison de villages au nord de la Faga et Koala n'est en réalité
qu'un village modeste mais, administrativement, il n'y a qu1un
énorme village: Koala, dont la population approche 7.000 habitants
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Le chef de village administratif est chargé de récolter l'impôt;
c'est 10 sa seule fonction véritable aux yeux de l'administration.
Mais, en général, à ce rôle administratif, il joint un rôle coutu-
mier d'ordre religieux, ou judiciaire (arbitrages plutôt que ju-
gemen~). En effet les chefs administratifs sont aussi les chefs
coutumiers : chefs de quartier là ou les villages traditionnels
ont été démembrés, chefs de village (canton de Bogandé) ou même
princes (Koala, Leptougou). L'administration/~~mme jamais chef
administratif un individu qui n'est pas préalablement chef cou-
tumier. Il n'y a donc pas de dissociation des fonctions comme j'ai
pu l'observer en pays gourounsi.
Les chefs de villages administratifs constituent l'échelon
le plus bas de la fonction. Ils n'ont pas d'adjoints officiels.
2°) - L'encadrement économique
Le cercle de Bogandé fait partie de l'O.R.D. (Organisme
Régional de Développement) de l'Est, circonscri~tion d'action
économique qui correspond à peu de chose près à l'ensemble du
Gourma. Le cercle de Bogandé constitue un Secteur Agricole de cet
O.R.D. Le chef de Secteur Agricole de Bogandé supervise et dirige
l'action des chefs de sous-secteur qui eux-mêmes ont sous leur
autorité les "encadreurs des zones de base". Les chefs-lieux de
sous-secteur sont Dakiri, Bogandé et Pièla. Au total il y a deux
agents de l'agriculture dans le canton de Koala, cinq dans
Bogandé et deux dans Pièla. A quoi il faut ajouter le chef de
Secteur. En tout dix personnes pour plus de roo.ooo habitants
avec un tout petit budget, c'est très peu. Dans ces conditions
l'O.R.D. a été pratiquement obligé d'opter pour un encadrement
ponctuel: chaque agent travaille dans un rayon d'action com-
patible avec les moyens dont il dispose et suivant les efforts
humains possibles. Ainsi on peut espérer que l'évolution de l'en-
cadrement se fera progressivement par effet de tache d'huile
(Rapport de l'O.R.D. de l'Est 1970).
Le cercle dispose également d'un infirmier-vétérinaire et
d'un agent des eaux et forêts. Dans les deux cas la tâche est dis-
proportionnée auX moyens si bien que leur efficacité est des plus
limitées. L'agent des eaux et forêts essaie plus ou moins de pro-
téger les karités, les nérés, les caïlcédrats et les tamariniers ••
Il lutte aussi contre le braconnage ••• sans aucun succès d'ailleurs
les fonctionnaires étant les premiers à donner le mauvais exemple
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On verra plus loin, les difficultés qù'arfron~e le vétérinaire.
Enfin, il ne faut pas négliger l'action économique de
groupes privés: mission catholique de Nanni, mission protestante
de Pièla, jeunes américains du Corps de la Paix, Frères des
Hommes ••• sans oublier l'apôtre de l'animation rurale, le célèbre
Maurice COLLAS, qui, avec des fonds provenant du Secours Catho-
lique de Faris, mene une action à l'échelle de tout l'O.R.D.
depuis une quinzaine d'années: formation de la jeunesse rurale,
crédit agricole, labour, dressage de boeufs, amélioration technique
~
de l'artisanat. Sa base est dans le Gourma central (région de
Fada N'Gourma) mais son action touche épisodiquement le Nord.
Le camp de l'armée voltaïque à Dakiri n'a aucun impact sur la
population paysanne ;il vit sur lui-même. Il en est de même de
la mission catholique de Pièla, dans l'ordre économique tout au
moins,
JO) - L'équipement social
Le taux de scolarisation est extrêmement bas dans la ré-
gion, les paysans n'ont pas encore compris l'intérêt d'envoyer
leurs enfants à l'école; le recrutement scolaire est toujours très
difficile. Au total moins de J % des enfants scolarisables fré-
quentent l'école. Il y a en Haute-Volta deux types d'écoles: les
écoles primaires tout à fait calquées sur le modèle français (avec
seulement une classe préparatoire en plus) et les écoles rurales;
les écoles rurales recrutent des adolescents, théoriquement volon-
taires,pour leur donner une formation éléoentaire (français,
calcul, lecture, écriture) mais surtout axée sur l'~riculture
et comportant de nombreux travaux pratiques sur les champs de
l'école; les écoles disposent d'un certain matériel et la vente
des produits récoltés est sensée permettre le dévelop~ement de
l'établissement. La durée de la formation est de deux ans. Le but
est de favoriser l'ouverture du monde paysan et le progrès de l'a-
griculture en évitant l'exode rural des scolarisés. L'idée est
excellente mais les résultats ne sont pas à la hauteur des espoirs.
D'abord parce que le recrutement est beaucoup plus difficile encore
que pour l'école primaire car l'adolescent est un manoeuvre vigou-
reux souvent bien nécessaire au champ pour des ~arents vieillissants
ensuite, parce que les maîtres d'école rurale sont trop jeunes
pour avoir l'autorité souhaitable; et puis il faut dire qu'ils
n'ont pas toujours les qualités morales requises: certains ont
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tendance à considérer les élèves comme leurs manoeuvres personnels.
Ainsi, à l'Ecole Rurale de Kossougoudou, en 1969, les élèves ont
refusé d'exécuter tout travail de maraichage après que le maitre
ait vendu à son compte les oignons, pommes de terre et salades
récoltés sur le jardin de l'école. Enfin, bien des anciens élèves
des Ecoles Rurales profitent du peu qu'ils ont appris pour aller
chercher un travail en Côte d'Ivoire. Et les anciennes de l'Ecole
aurale Féminine de Bogandé rejettent l'idée d'@tre mariées à un
paysan. Elles cherchent l'occasion d'aller à Ouagadougou, voire
en Abidjan, dans l'espoir d'y trouver un bon parti.
Un gros problème se pose également pour la santé. Il y a des
dispensaires actifs et très importants à la mission catholique èe
Manni et à la mission protestante de Pièla; il y a un dispensaire
très moderne et très ~ien équipé, doté de l'électricité, à Bogandé
(depuis peu). Il y a un terrain d'aviation à Bogandé qui permet
l'évacuation de certains cas urgents par le "broussard". ]>fais le
gros problème, au moins dans la région de Bogandé, c'est que le
dispensaire n'a pas beaucoup de clients •••• et ce, malgré la très
_auvaise santé de la population et l'énorme mortalité qui la frappe.
Pourquoi ? Parce que le dispensaire de Bogandé a une réputation é-
pouvantable auprès des paysans. Cette mauvaise réputation lui vient
très probablement du fait que voici peu il était mal équipé, mal
approvisionné en médicaments, et aussi sans doute de ce qu'il y a
eu dans le passé des infirmiers peu aimables et brutaux, peut-@tre
aussi pas très consciencieux. A chaque séjour au ?ortin, de 1968
à 1973, j'ai eu plusieurs cas de malades en très mauvais point,
dans certains cas m@me à l'article de la mort, qui refusaient
énergiquement que je les conduise au dispensaire. Ce n'est pourtant
pas qu'ils ne se fient qu'à la médecine indigène, puisque justement
ces malades venaient me voir dans l'espoir que je les guérisse. Une
autre anecdote caractéristique : Un jour un paysan a menacé de
mort l'infirmier de Bogandé qui avait soigné ses enfants contre
la rougeole en son absence. Aujourd'hui le dispensaire est bien
équipé; l'infirmier a sûrement changé mais la réputation survit .••
on ne veut à aucun prix se faire soigner à Bogandé.
CHAPITRE IV. - L'INFLUENCE DE L'EVOLUTION SOCIALE ET RELIGIEUSE_. L.
SUR LES FAITS D'ORDRE AGRAIRE
A) - L'évolution soci~le a placé l~s ho~nes jeunes aux coomandes
de l'éconüoi~.
Au début du XXè siècle la société gouroantché était fortement
hiérarchisée; elle se divisait en trois couches sociales: du haut
en bas da la hiérarchie, on distinguait les nobles, les citcyens
libres et les captifs.
L~ noblesse regroupait toutes les personnes apparentées aux
princes par les homnes. Elle seule se cOQposait de clans bien ca-
ractérisés : clan des Oiea~ouga régnant sur Kuala, clan des Bourgcu
régnant sur le pays 1e Manni seus la suzeraineté des Diaabouga, et
surtout le granf clan des Lankoandé qui réQnait à la fois sur
Thion, Bogandé, Pièla et Bilanga. Cette noblesse constituait une
aristocratie militaire qui s'interdisait en principe les activités
productives communes c'est à dire l'agriculture et l'élevage. Elle
vivait du travail des captifs et de prélèvements sur les biens des
citoyens libres (.). Toute la noùlesse était originaire du sud-est.
Au-dessous de la noblesse, qui détenait tous les commandements
régionaux et un grand nombre de chefferies villageoises, les hommes
libres se divisaient en plusieurs groupes selon la fonction sociale
à laquelle participait théoriquement leur patrilignage. Ces groupes
sociaux n'étaient ni des clans, ni des castes, ni o@oe de simples
groupements professionnels; leur définition nécessiterait un travail
de sociologue. Les groupes les plus nombreux étaient les Tindano
("propriétaires de la terre"), les Mano ("forgerons"), les Yarga
("commerçants"), les Haro et les Banga ("griots") et enfin les
Dabourougou ("fantassins"). La fonction à laquelle on se référait
pour caractériser chaque groupe n'était pas le fait de tous les mem-
bres du groupe, il s'en fallait de beaucoup, et elle ne nécessitait
pas une activité i~portante; en réalité tous les citoyens libres
(Il Le nombre ees personnes qui ~éclarent actuellement être nobles
est si élevé (plus du tiers de la population) qu'il est impossible
que tous leurs ancêtres paternels se soient abstenus de pratiquer
l'agriculture et l'élevage. Il est donc probable qu'en réalité une
partie de la noblesse était obligée de travailler. Il faut dire aus-
si que bien des captifs de case ont usurpé, après la conquête colo-
niale, le nom de leurs anciens maîtres chez qui ils vivaient. Les
deux explications ne sont pas contradictoires.
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étaient principalement des cultivateurs. Les Tindano et les Mano
étaient cel~ qui avaient les rapports les plus étroits avec la
terre les premiers étaient en principe les descendants des pre-
miers occupants et, en tant que tels, ils présidaient aux rites
agraires et aux enterrements; les seconds faoriquaient la totali-
té ~es outils agricoles et ~es armes. Tris souvent les Mano étaient,
dans leur village, le groupe le plus ancien et cumulaient les
fonctions de "Tinclano" et èe forge'rons; mais dans ce cas le nom
plus spécifique de "Mano" l'emportait sur l'appellation plus com-
mune de "Tindano". Tindano et Mano étaient généralement d'origine
nossi (Il.
Tout au 0as de l'échelle sociale, il y avait les captifs
c'est i 1ire les prisonniers de guerre ou leurs descendants. Ces
captifs n'avaient aucun droit. Ils pouvaient ~tre vendus ou achetés
comme du ~étai1. Les uns vivaient au sein des Iami lIes nolJles dont
ils étaient les domestiques; les autres, ceux qu'on appelle géné-
ralement les Peuls noirs restaient regroupés entre eux dans un
quartier spécial, sous l'autorité d'un chef choisi parmi eux et
qui dépendait directement du prince; les captifs étaient avant
tout des travailleurs agricoles; aucun échange matrimonial ne se
faisait entre captifs et nobles mais les captifs pouvaient échanger
des femmes avec tous les autres groupes de condition li~re.
Dans toutes les couches sociales, dans tous les groupes de
la société gourmantché, l'organisation familiale était la même: il
s'agissait toujours de lignages patrilinéaires. Ces lignages agna-
tiques étaient toujours oirigés par le plus âGé des membres de la
génération la plus ancienne. Le che! de lignage disposait d'une
grande autorité sur ses dépendants; il jouait un rôle essentiel
dans l'attribution des épouses et le mariage Ges filles de son
lignage; il était bien sûr le responsa~le du culte des ancêtres.
Chaque lignage se subdivisait en segments de lignage qui
correspondaient en général i l'unité d'habitat. Le chef de con-
cession, le diedano, était toujours le plus "ancien" (au sens décrit
ci-dessus) des habitants de la concession; il disposait d'une auto-
rité tris solide sur ceux-ci; il était responsable, i son niveau,
du culte familial; enfin et surtout c'était le chef de l'exploita-
(I) La situation desïhom~es li~res étant celle qui a le ~oins
évolué, tout ce qui est rlit dans ce parag7aphe correspond encore
i la réalité actuelle.
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tion agricole commune: en ce temps-là la plupart des exploita-
tions rassemblaient plusieurs m6nages apparent6s; on ne pouvait
: devenir chef o'exploitation, c'est-à-0ire acquérir l'indépendance
6conomique, qu'après la mort ~e tous ses aînés, donc à un âge
g6n6ralelc~ent avanc6.
L'organisation sociale qui vient d'~tre décrite a subi de
profondes modifications depuis la conqu~te coloniale. En principe
rien n'a chang6; mais en pratique, il y a eu de grands changements.
Un premier trait de cette transformation est le nivellement
social; ce nivellement s'est fait à la fois par le ~as et par le
haut, la situation des captifs s'6tant am6liorée tandis que celle
de l'aristocratie se d6gradait. En effet les captifs, libér6s par
l'administration coloniale, ont cr66 leurs propres exploitations;
les nobles, qui vivaient du travail de leurs captifs et de prélè-
vements sur les biens des roturiers, ont 6t6 priv6s de ces deux
ressources: depuis une soixantaine d'ann6es, ils ont da, sans
grand enthousiasme il èst vrai, se mettre à cultiver comme tout
le monde. Sur le plan social et politique les nobles gardent une
position privi16gi6e et les anciens captifs une position inférieure
mais sur le plan économique tout le monde est d6sormais 10g6 à la
m~me enseigne. La soci6t6 gourmantché d'aujourd'hui est une socié-
t6 sans stratification économique. Aujourd'hui la noblesse ne sert
de rien; ce qui compte avant tout, c'est la force physique, la
santé, le courage : voilà les principaux facteurs de prosp6rit6
6conomique. Bien souvent le chef de village n'est pas le plus
riche des villageois; bien des roturiers, bien des fils d'anciens
captifs sont plus aisés que lui et, signe de cette aisance, ont
plus d'6pouses que lui.
Le deuxième trait majeur de l'6volution sociale est le pro-
grès de l'individualisme. Ce progrès est sQrement li6 à l'instau-
ration de l'impôt personnel par l'autorit6 coloniale. La soci6t6
gourmantch6 avait d6jà bien du mal à aSsurer Sa subsistance; cette
charge supp16mentaire cr6a de vives tensions au sein des exploita-
tions; les travailleurs les plus efficaces se rendirent compte
qu'ils auraient moins de difficult6s en ne liant pas complètement
leur sort aux autres. La première 6tape fut la création des champs
personnels. Au d6part ces parcelles avaient 6t6 cr6ées uniquement
dans le but de payer l'impôt. Mais les jeunes hommes n'ont pas mis
longtemps à comprendre tout l'int6r~t de la chose: en étendant
la parcelle, on pouvait avoir des surplus appréciables qui per
mettaient de financer la dot: il n'était plus n6cessaire de
- 6) -
passer par l'intermédiaire des aînés pour acquérir des épouses.
Et dès qu'on était marié, il devenait matériellement possible de
créer une exploitation à part, c'est à dire d'accèder à l'indé-
pendance économique totale. Cette indépendance économique ren-
dait possible à son tour une large autonomie dans la vie sociale;
la fragmentation de l'habitat était la suite logique de la frag-
mentation des exploitations. Une concession, une Îa~ille conju-
gale, une exploitation, voilà le type d'organisation vers lequel
on tend de plus en plus. Il découle de cette évolution que la
moyenne d'âge des chefs d'exploitation agricole a beaucoup dimi-
nué, ce qui est un élément très favorable à l'évolution de l'agri-
culture, les jeunes étant davantage portés à l'innovation.
Aujourd'hui le nivellement social et le fractionnement
de l'habitat et des exploitations sont si avancés qu'il n'est pas
exagéré de dire que le Gourma du nord a connu en un deoi siècle une
véritable révolution agraire.
Le paragraphe précédent nous a montré par quel biais
l'introduction de la capitation avait démocratisé l'accès au ma-
riage. Il nous reste à mesurer le chemin parcouru.
Autrefois les hommes se mariaient tard (en général après
)0 ans), parce que les aînés monopolisaient les femmes. Il fallait
souvent attendre la mort de l'aîné ou du père pour avoir enfin
une femme ••• usagée J c'est que les chefs de famille étaient de
grands polygames: beaucoup d'entre eux avaient sept, huit, dix,
douze épouses et même davantage. Rien de semblable aujourd'hui.
J'ai interrogé sur ce point plus de sept cents hoornes mariés ré-
partis dans une quarantaine de villages du Gourma du nord : aucun
n'a plus de six épouses, pas même un chef de village (~).
En moyenne )8 % des hommes interrogés sont polygames et
62 %monogames. Les polygames accaparent 59 %des femmes, ce qui
est encore beaucoup; il est vrai que les conditions de l'enquête
me laissent penser que la proportion des monogames est légèrement
sous-estimée par ces chiffres.
Le taux de polygamie varie aSsez nettement dans l'espace;
le canton de Bogandé est à cet égard le plus conservateur : 4) %
de polygames accaparent 65 % des femmes; le taux de polygamie des
cantons de Koala et de Pièla sont très voisins ()6 % pour le
(~) Le Cas des chefs de canton et de certains fonctionnaires doit
être mis à part.
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premier, 37 % pour le second), mais ils recouvrent des réalités
différentes petite polygamie dans Koala où les maris polygames
ne retiennent que 52 % des épouses; grande polygamie plus fréquente
dans Pièla où les polygames ont 60 % des femmes; le canton de
Thion est le plus évolué : 31 %seulement de polygames accaparant
52 % des épouses. Au total les cantons méridionaux apparaissent
comme ceux qui ont le mieux conservé le~ traditions matrimoniales.
En affinant l'analyse on s'aperçoit que le pays de Manni
et le Fortin sont les pôles de la monogamie (plus de la moitié
des femmes mariées y vivent en monogamie), tandis que l'est du
canton de Bogandé est le pôle principal de la polygamie (plus de
la moitié des hommes mariés sont polygames (cf. carte).
Autre preuve du déclin des privilèges de l'âge: à Komboassi
les hommes de 30 à 39 ans ont plus ~e femmes (143 épouses pour
rOO hommes mariés', que les hommes de 60 à 69 ans (125 femmes)
et à peine moins que ceux de 50 i 59 ans qui sont les mieux nan-
tis (150 femmes).
Toute cette évolution n'est pas sans conséquences sur les
structures agraires. On a vu que l'exploitation agricole corres-
pond de plus en plus à la famille conjugale; le recul de la poly-
gamie entraîne unere~uction de la taille des ~xploitations. Elle
ajoute son effet à celui de la fragmentation des exploitations.
Dans les régions les plus évoluées, comme à Komboassi, les grosses
exploitations sont devenues très rares et les moins petites ne
sont pas aux mains de vieillards mais d'hommes dans la force de
l'âge.
En conclusion je dirai que l'évolution sociale des der-
nières décennies a été somme toute favorable au développement
puisqu'aujourd'hui la grande majorité des chefs d'exploitation
sont des hommes jeunes et que cette société donne actuellement
à chacun des chances à peu près identiques. Les structures so-
ciales actuelles me semblent éminemment favorables au progrès
économique; l'isolement 0emeure le principal o~stacle.
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B) - L'animisme demeure la religion de l'immense majorité des
gens mais les progrès rapides des religions révélées peuvent
bouleverser à moyen terme la structure des exploitations agri-
col es.
Il Y a vingt cinq ans la totalité de la popu13tion du Gourma
du nord était animiste. En 1973 l'animisme a fait une place aux
religions révélée~ d'origine sémitique (Islam et Christianisme)
mais il Qemeure largement prépondérant puisque plus de 90 % des
gens lui restent fidèles~
Les animistes croient en l'existence d'un Dieu suprAme et
unique: Yenou. Yenou est le dieu-soleil. Quand on le prend à
témoin, on lève la main vers le ciel. Mais Yenou est un Dieu né-
gligent qui n'intervient pas beaucoup dans les affaires humaines.
En pratique ce sont plutôt les éléments chtôniens qui l'emportent
dans la religion: la religion des Gourmantché est avant tout une
religion des morts, et une religion de la terre. Ce sont les génies
des ancêtres qui vous protègent ou qui vous causent des ennuis
selon que vous les avez contentés ou mécontentés. La plu~art des
sacrifices se font aux ancêtres et sont destinés à les nourrir en
échange de leur protection. La géomancie intervient à tout moment
de la vie religieuse pour déterminer les modalités du culte.
La religion traditionnelle a pour fonction essentielle de
lutter contre la maladie, la stérilité des épouses et la sèche-
resse, c'est-à-dire contre les trois "malheurs" les plus fréquents.
Le dernier aspect, seul intéresse notre propos; dans cette région
aux pluies capricieuses et souvent insuffisantes, les sacrifices
pour la pluie ont une importance capitale. Selon l'idéologie po-
litique des tenants du pouvoir traditionnel, c'est le chef qui
est le responsable de la prospérité QU village et donc de la venue
de la pluie; mais le chef ne sacrifie jamais lui-même : il prend
l'initiative du sacrifice, il l'organise, mais le sacrificateur
est un autre personnage, généralement un descendant de la plus
ancienne famille du village.
De plus en plus les sacrificateurs ont tendance à s'émanci-
per de la tutelle des chefs; en dehors c'es sacrificat.:::urs "offi-
ciels", bien des gens s'efforcent de faire venir la pluie. Tous
sont au fon0 extrêmement modestes; ils ne promettent jamais rien;
ils disent seulement qu'ils vont essayer; souvent même un sacrifi-
cateur renommé refuse d'essayer, pressentant l'échec et soucieux
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de préserver son prestige. Ce sont des concours de circonstances,
des coïncidences qui finissent par établir la notoriété de tel
ou tel faiseur de pluie (takiaro). Les chefs jalousent violemment
les takiaro indépendants qui réussissent aussi ~ien ou mfeux
qu'eux. Ils considèrent que c'sst un un empiètement sur leurs
prérogatives.
Si la pluie ne vient pas après qu'on ait tout essayé au
niveau du village ou de la petite région, on fait appel au prince;
si le takiaro ordinaire du prince ne réussit pas davantage, le
prince se tourne alors vers le doyen du lignage le plus ancien
de toute le. principauté: c'est le dernier recours; ainsi, en
cas de sècheresse €xceptionnelle, le prince de Bogande demande
au Nindierbedo de sacrifier un boeufs dans le bois sacré de sa
famille, à Ouapassi. De tels sacrifices, faits au niveau de
l'état traditionnel, sont réservés aux situations dramatiques,
c'est à dire aux cas de sécheresse prolongée laissant prévoir des
récoltes catastrophiques.
On fait beaucoup de sacrifices mais on est de plus en plus
sseptique. les paysans se rendent bien compte que leurs sacri-
fices ne servent pas à grand chose. Ils les font par habitude mais
n'en espèrent pas beaucoup; les grands bouleversements qui ont
affecté l'ensemble de la société depuis quelques décennies ont
jeté l'inquiétude et le trouble dans les esprits; bien des certi-
tudes ont été é~ranlées; dans ce contexte chaque épidémie, chaque
année de sécheresse élargit et approfondit le doute: les pra-
tiques religieuses d'antan sont-elles encore valables? Le terrain
est mûr pour les religions de salut et il n'est pas étonnant
qu'elles progressent rapidement depuis un quart de siècle.
C'est l'Islam qui a le plus d'adeptes; c'est aussi la
religion étrangère la plus anciennement installée dans la région.
En effet les Gourmantché du nord ont été de très longue date en
contact avec l'Islam. Pourtant ce n'est que très récemment qu'ils
se sont ouverts à cette religion. Jusqu'en 1950 l'Islam était
presque exclusivement la religion des Peuls; encore tous les Peuls
n'étaient-ils pas islamisés. Mais depuis une vingtaine d'années
de nombreuses familles d'agriculteurs se sont convertis à l'Islam.
Deux sectes coexistent dans la région l'une, laxiste, est celle
des Peuls installés de longue date et de quelques agriculteurs
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èu canton de Pièla; l'autre, très rigoureuse voire Ianatique,
est beaucoup plus r~cente dans la r~gion mais aussi beaucoup
plus dynamique: il s'agit de la secte ha~aliste qui a fait son
apparition au Gourma du nord en 1949 quand des P8uls du Yaga,(I)
chass~s de chez eux â la suite de querelles riligieuses, se sont
install~s â proximit~ de Leptourou, cr~ant le village de Nassourou.
La secte de Nassourou a fait des progrès foudroyants, au point
qu'elle est devenue aujourd'hui majoritaire au sein de la commu-
naut~ musulmane de la r~gion. Alors que l'ls1a~ laxiste ne mar-
quait ni le paysage ni l'~conomie, l'Islam hamaliste, lui, est
v~rita~lement r~volutionnaire : il entraîne obligatoirement des
modifications sensibles par l'orientation r~solument commerciale
qu'il donne â l'anriculture et par le rôle très li~ité qu'il
assigne â la femme dans la production et les ~changes. Les chefs
d'exploitation hamalistes interdisent à leurs femmes de cultiver
autrement dit le rapport entre actifs agricoles et consommateurs
est gén~ralement divisé par deux; l'épouse devient une charge au
lieu è'être une aide; l'autonomie ~conomique de la Iernme est sup-
prim~e puisqu'elle n'a plus de champ personnel.
Si l'Islam est la religion des Peuls, le christianisme est
la reli 9ion des Blancs. ,71:SqU' à pr~sent on nia pas encore vu un
missionnaire noir dans le ~our~a du nord. Ce caractère ~tranger
n'est pas n~cessairernent un handicap pour le s~ccès de l'entre-
prise missionnaire beaucoup de ceux qui se convertissent le
font cl.ans l'espoir ('e participer â la "force" du DIane.
La première mission à s'installer dans la région fut la
mission protestante am~ricaine, qui s'implanta à Fièla en Février
1947; les d~buts ont été difficiles mais à partir de 19~3 le dis-
pensaire connut un vif succès. Les conversions sont encore rares
environ 900 protestants en 1971.
Le catholicisme fit ses débuts en 1953 par la création de
la mission de Manni. Sous la vigoureuse impulsion du Père Clairet,
qui l'anima de 1959 à 1972, la mission se lança dans un vaste pro-
gramme de travaux : ~cole, hôpital, aqueduc, casier rizicole,
barrage, routes •••• sans oublier la grandiose ~glise de Manni
voilà l'oeuvre de quatorze ans de travaux acharn~s. Ici aussi les
conversions sont rares : 550 baptis~s seulement en 1972. On peut
cependant attendre de gros progrès des effectifs dans les ann~es
(I) Yaga = région de Sebha
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à venir car les sècheresses qui ont sévi dans la région depuis
1970 ont mis en contact de no~breux paysans avec la mission dis-
pensatrice de travail rémunéré. De nombreux citoyens de Komboassi,
par exemple, se sont convertis en 1971. Pas encore baptisés ils
ne sont pas recensés comme chrétiens par les missionnaires mais
ils constitueront, s'ils persévèrent, un nouveau foyer d'expansion
du catholicisme.
Une mission catholique a été créée & Fièla pour barrer la
route au protestantisme. Mais cette mission est ~eaucoup moins
active dans l'ordre économique. Au total il y a environ quatre
cents catholiques dans cette partie néridionale de la région.
Pour le moment l'i~pact géographique du christianisme
est minime. L'action de la mission de Hanni, pour admirable qu'elle
soit, demeure limitée dans l'espace. Il y a encore peu de chrétiens:
moins de 2 % de la population du Gourma du nord. Méis la crise
spirituelle est évidente et l'exemple de ~omboassi montre que
l'Islam n1apparaît pas comme une solution satis~aisante à tout le
monde : le christianisme a vraisemblablement un avenir au Gourma
du nord. Si ce devait @tre le cas, il pourrait avoir une incidence
sur les structures agraires en réduisant le nombre de ménages po-
lygames ce qui diminuerait la taille moyenne des exploitations et
aurait pour corollaire un rajeunissement des chers d'exploitation (x).
En conclusion on peut dire que les progrès des religions
révélées jouent dans le sens d'une diminution de la taille des
exploitations et de l'affirmation du ménage comme unité de produc-
tion.
(I) Moins il y a de polygamie, plus les hommes peuvent se marier
jeunes; de nos jours le mariage entraine immédiatement, en général,
la création d'une exploitation indépendante.
CHAPITRE V L ' HAB l T A T
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Le Gourma du nord ne brille pas par la qualité esthétique
ni par le confort de ses habitations qui sont certainement parmi
les plus sommaires que l'on puisse trouver chez un peuple d'agri-
culteurs. Les longues périodes d'insécurité qui ont affecté cette
contrée doublement frontière (Peuls et Mossi), sont sans doute
responsables d'un habitat instable et adapté à l'instabilité.
Dans cette plaine sans obstacle les sites inexpugnables sont
inexistants: la meilleure défense était souvent la fuite. L'ha-
bitat actuel, largement influencé par celui des ethnies voisines
diffère très sens~bleme~t du type d'habitat qui prévaut dans le
reste du pays gourmantché. Il diffère dans les principes : dans
le sud, en général, chaque adulte a sa case. Ici au contraire,
l'homme marié n'a pas de Case personnelle: il partage celle(s)
de sa (ou ses) femme(s). Un ménage monogame ne dispose que d'une
quand , .
case; / un m~me menage d1spose de trois cases c'est que l'homme
est trigame ••• Il diffère aussi dans le plan: fréquemment dans
le sud s'individualisent au sein de la concession des espaces pri-
vés appelés dansanu (Cf. G. REMY: Yobri),partiellement délimités
par des seccos. Rien d'analogue dans le nord. Il diffère par la
taille des concessions, qui sont généralement bien plus petites
dans le nord. Les matériaux de construction ne sont pas les mêmes:
les murs sont en paille au Gourma du nord, en terre au Gourma du
sud. Les techniques ne sont pas les mêmes les toits sont plus
solidement arrimés dans le sud; les rares cases de banco du nord
sont construites en briques et non en chevrons comme dans le sud;
ces m~mes Cases ne sont nullement protégées des intempéries dans
le nord alors que dans le surl des sec cos protègent les murs de
terre contre la pluie. Dans le sud il y a souvent une Case d'hôte;
et l'entrée de la concession est constituée par une Case plus
vaste que les autres, à double entrée et pilier central qui sert
de vestibule d'accueil. Rien de semblable dans le nord où l'on
remarque en revanche le grand nombre des diandi (hangars - cf.infrB)
En résumé, on peut dire que c'est peut-~tre dans l'habitat que
la superposition des trois cultures: gourmantché, mossi, peul est
la plus manifeste. Ce résultat en est un type d'habitat encore une
fois très rudimentaire mais du moins foncièrement original. Etu-
dions-le dans le détail.
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1°) - Description d'une concession-tTIJe : une pluricase
de paillottes entourée d'une tapade de seccos ouvrant
à l'ouest.
C'est le type d'habitat le plus fréquent, celui qui a le
plus de présence dans lepaysage. Rares sont les concessions qui
diffèrent de cette description-type. L'unité élémentaire de cet
habitat est la paillotte ronde. Les murs sont en paille, faits
en général d'une double épaisseur de seccos. Il est à noter
que l'allure extérieure ne diffère guère de celles des cases du
sud puisque ces dernières présentent aussi, à la vue, des seccos.
Mais dans le sud, derrière les seccos, il y a un mur de terre.
Dans le nord il n'y a que les seccos. Au total il y a une grosse
différence de confort, particulièrement sensible pendant les
nuits très froides de la saison fraîche et au coeur de l'hiver-
nage quand l'eau parvient à s'infiltrer au bas des seccos;la
paille est au contraire un avantage pendant les grosses chaleuré
du pré-hivernage; mais elle a le gros inoonvénient de favoriser
les visites nocturnes des reptiles qui parviennent à se faufiler
au pied des seccos. Somme toute, les inconvénients l'emportent
largement; les habitants le savent bien qui commencent enfin à
construire en briques. Le banco est d'importation récente (une
dizaine d'années au maximum) et vient du Mossi. La meilleure
preuve en est que les briques ici, sont les grosses briques pa-
rallèlipédiques des Mossi, non les chevrons enchev~trés du
Gourma méridional, qui donnent des murs beaucoup moins épais
(10 cm environ contre une vingtaine dans le Fortin et au Mossi).
Les cases, quel que soit leur matériau de construction, ont un
diamètre presque toujours compris entre troi~ et cinq mètres;
quand elles sont en bon état, un homme s'y tient aisément debout ••
mais il n'y voit goutte le pauvre ••• et il n'a guère de place
pour se remuer: en effet aucune ouverture n'est prévue dans les
cases en paille, et les Cases en banco se paient le luxe d'une
ou deux minuscules meurtrières ••• généralement bouchées par un
chiffon de coton. La porte est basse 80 cm à lm environ), en
forme d'arche dans les cases en paille, avec linteau dans les
cases en banco; l'arche, dans les cases en paille est souvent
consolidée, ainsi quelquefois que les bas des murs, par un re-
v~tement de couleur noire, qui a l'aspect du ciment et qui
serait confectionné à partir d'un mélange d'argile, de cendre
et de bouses. Le sol est bien damé en général, quelquefois un
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peu surélevé par rapport au niveau de la cour pour éviter que
l'eau n'y entre. Notre visiteur y voit d'autant moins clair qu'à
l'intérieur de la case, une murette est généralement construite
en face de la porte, que sert de paravent ••• pour permettre de
faire la cuisine à l'intérieur quand il pleut ••• et pour protéger
l'intimité deI 'occupant des lieux; cette murette sert en outre
d'étagère; derrière cette murette et accolés à elle du côté inté-
rieur, on trouve en général deux énormes "greniers" en banco,
pouvant atteindre I,40m de hauteur et qui occupent une bonne par-
tie de l'espace vital du bâtiment; plus haut que la murette qui ne
dépasse guère 60 à 80 cm de hauteur, ils arrêtent les quelques
rayons de lumière qui auraient réussi . l arriver jusque
là. (Ces greniers servent à entreposer les effets personnels, les
réserves de semence et généralement le coton). Il y a évidemment
aussi derrière la murette un foyer d'occasion; mais comme aucune
ouverture n'est prévue ••• le toit de chaume vous offre en guise
de lustres de longues stalactites de suie ••• ainsi que de nombreux ob-
j0tS mogiques pendus un peu partout; le fond de la case est entièrement
occupé par la couche de l'habitant qui peut être soit une peau, soit
une natte (fine ou grossière; de fabrication locale ou importée
du Niger), soit un lit bas fabriqué à l'aide de tiges de piment
et de bois ••• le tout étant arrimé par des lanières en cuir de
chèvre. Le toit est conique et en pente forte; il est constitué
d'un secco en forme d'auréole fixé sur une charpente, et recouvert
de plusieurs épaisseurs de chaume. On utilise pour les fixations
des fibres végétales qu'on a fait macérer auparavant dans de l'eau.
Dans les cases en banco, la charpente repose sur les murs : le
toit, construit séparément, est simplement posé sur les murs, après
coup •••• opération très délicate et qui exige beaucoup de main-
d'oeuvre; pour les cases en paille, on évite souvent ce procédé
difficile en usant simplement des mêmes bois pour la charpente du
mur et pour celle du toit: lœbois sont courbés et réunis au
sommet du toit par un solide anneau de fibres végétales. L'étan-
ch~ité du toit est rarement parfaite mais une case âgée de moins
de deux ans offre en général un abri tout à fait satisfaisant;
la case se ferme par une porte amovible en secco et qui est main-
tenue bien verticale par deux piquets de bois fixés à une dizaine
de centimètres du mur extérieur de part et d'autre de l'entrée.
Ce genre de construction est assez fragile.et l~ rép~ration
ou la recontruction des cases, et principale~ent des toits, sont
parmi les activités majeures de la sais~sèche; c'est rarement
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un travail que l'on peut effectuer en famille, sauf dans les
grandes concessions, et l'on doit souvent lancer, pour ce faire,
des invitations de travail: c'est-à-dire recruter de la main-
d'oeuvre en échange de la nourriture. On peut estimer qu'une
case en paille dure deux ou trois ans, une case en banco trois ou
quatre ans. Les cases de briques pourraient durer beaucoup plus
si le banco était protégé à l'extérieur soit par des seccos com-
me dans le sud du Gourma, soit par un crépi résistant aux intem-
péries; le premier cas ne se rencontre jamais dans le Nord, le
second y est rarissime.
L'inconfort de ces cases du nord est manifeste, mais on ne
peut conclure de là que le cadre de la vie quotidienne, dans son
ensemble, est nettement plus inconfortable que dans les régions
environnantes; peu i~porte, au fond, qu'il n'y ait ni place, ni
lumière dans ces cases, puisque de toute façon, ce n'est pas là
qu'on se tient; la case n'est très souvent dans le nord, qu'une
simple chambre à coucher. Il y a d'autres édifices dans la con-
cession, et il y a aussi, généralement, l'arbre d'ombre, où l'on
peut travailler. L'édifice le plus caractéristique de ce Gourma
du nord est ce que les gens appellent "Diandi", mot dont la tra-
duction d'usage est "hangar" et qui désigne en pratique toute
espèce d'abri sommaire en paille; la forme en est généralement
rectangulaire; ils ont ou n'ont pas de mur en secco (une seule
épaisseur cette fois) mais ils ont toujours un toit plat, fait
d'un secco, de branchages ou de cannes de mil. Ce toit sert d'éta-
gère haute et l'on y met tout ce que l'on veut poser à l'abri des
enfants touche-à-tout, du bétail et des termites, et spécialement
les menues récoltes ne nécessitant pas la construction d'un grenier:
condiments et coton en particulier; les dimensions de ces bâtiments
sont variables : ils couvrent une superficie variant de 4 à 15 m2
environ; on n'y tient pas debout la hauteur est de 1,20m à 1,50m
C'est dans cet abri, qui ne vise qu'à protéger du soleil, que les
femmes travaillent et discutent chiffons, et que les hommes re-
çoivent leurs amis. On s'y asseoit ou on s'y allonge mais presque
jamais à m@me le solon y met une natte, un secco ou une peau;
ou bien encore un peti tabouret circulaire ou en forme de selle
commandé au menuisier ambulant qui vient du Niger; ou encore une
belle branche morte, une grosse pierre ou un mortier calé par un
pilon. Dans un certain nombre de concessions il y a autant de han-
gars que de cases (ou presque), et ces hangars, construits dans
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ce cas devant les cases, constituent des sortes de vestibules.
Mais ce vestibule ne doit pas être entendu comme un simple lieu
de passage; son rôle est beaucoup plus important c'est le
salon, ou la chambre de séjour si l'on préfère. On ne peut cepen-
dant passer sous silence le fait que cette pièce, vaste, aérée
et lumineuse cette fois, est un peu considérée comme un luxe:
beaucoup de femmes doivent s'en passer (et dans ce cas travailler
assises â l'entrée de leur case) car la construction de ce bati-
ment ne dépend que de la gentillesse du mari, de l'attention
qu'il a pour sa femme. Aucune obligation sociale ne le contraint
à faire ce travail supplémentaire~ au contraire le mari ne pourrait
pas, sous peine de divorce immédiat sanctionné par la coutume, se
dispenser de construire une case pour chacune de ses femmes, non
plus que de lui fournir natte, meule, mortier, pilon et pagne, sans
oublier bien sûr, le grain pour elle et ses enfants. Il en résulte
qu'une concession comporte en général un peu moins de hangars que
de cases mais qu'il y a toujours autant de cases que de femmes
et vice-versa, le mari n'ayant jamais une case personnelle mais
partageant toujours celle de son épouse; un mari polygame est ainsi
hébergé jour après jour et successivement par chacune de ses
épouses et il transporte à chaque fois ses effets personnels. La
case appartient à la femme. Il peut y avoir cependant des Cases
appartenant à des hommes: celles, presque toujours en paille et
de construction très ~mmaire, où couchent les jeunes célibataires;
cette ou ces cases sont généralement situées près de la porte. Il
peut y avoir aussi dans certains cas une case d'hôte (chaque case
de la conce.sion appartenant à une femme dont le mari n'a pas le
droit d'exiger qu'elle déloge, même provisoirement, il serait
difficile d'y faire coucher un étranger, l'hospitalité sexuelle
n'étant pas dans les moeurs de la région). Il peut enfin y avoir
une Case où sont entreposés les objets du culte, les"gris-gris"
(médicaments et substances magiques) et éventuellement les armes
ou souvenirs familiaux du chef de concession. Combien en défini-
tive peut-il y avoir de cases dans une concession? En 1971, les
extrêmes sont 1 et )0; la moyenne est d'environ 4 Cases par con-
cession. Comment s'ordonnent-elles dans l'espace? Le plus souvent
elles forment un arc de cercle ou d'ellipse; il arrive dans de très
grosses concessions qu'elles arrivent à forner une ellip~e ou un
cercle entier et même que l'on ait été obligé de construire des
(cases supplémentaires dans la cour, à l'intérieur de ce cercle.
Mais on évite autant que possible de fermer la courbe : car dans
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ce cas, de deux choses l'une: on serait obligé ou de faire ouvrir
certaines cases sur l'extérieur, tournant le dos à la cour, ce
qui est inconcevable, ou d'exposer certaines de ces cases à l'est
ce qui serait catastrophique puisque c'est la direction d'où
viennent la plupart et les plus violentes des tornades c'est
pourtant ce à quoi on a recours en cas de force majeure. Les cases
forment donc un arc d'ellipse ou de cercle tourné vers le secteur
ouest; les hangars, on l'a vu, précèdent le plus souvent l'entrée
des cases et dans le cas où ils ont des murs en seccos, leur entrée
est de côté ••• cette chicane permet è l'habitante d'avoir un peu
de quant à soi.
L'attribution des Cases dans la concession ne relève pas
du hasard: la case centrale, celle qui fait face à la porte et
presque toujours la plus vaste et la mieux construite, est celle
du chef de concession ou plutôt, on l'a vu, celle de sa femme.
S'il est polygame c'est celle de son épouse préférée, c'est là
qu'il entrepose ses objets personnels. Les autres Cases s'or-
donnent selon l'ordre hiérarchique des individus de sexe masculin
au sein de la concession, (le plus proche du chef de concession
est le plus "digne ll ), étant bien entendu que si certains d'entre
eux sont polygames, les cases des épouses d'un même homme sont
voisines. C'est ainsi qu'il existe à l'intérieur même de la cour
des espaces individualisés qui correspondent aux ménages. Mais
cette individualisation passe absolument inaperçue au visiteur
étranger car rien ne la matérialise ••• contrairement à ce qui se
fait dans le sud du Gourma ou au pays Mossi où des seccos dans
un cas, des murettes dans l'autre, séparent ces espaces privés. La
vie d'une concession est ici beaucou~ plus commur.~utaire que dans
ces régions. Du seuil de chaque case souvent, de la porte de la
concession presque toujours, on voit d'un coup d'oeil tout ce qui
se passe dans la cour et celui qui voudrait délimiter son petit
espace privé passerait pour un mauvais coucheur.
L'ensemble de la concession est ceinturé par une tapade
de seccos.(Et non de cannes de mil comme dans le sud du Gourma, ni
non plus par un mur de briques comme au pays Mossi) et ces seccos
courent derrière les cases, laissant ainsi un passage ou au moins
un espace, contrairement aux murs des concessions mossi qui ne
sont que des segments joignant une case à une autre. Ce mur d'en-
ceinte qui est proche des cases à l'arrière, laisse au contraire
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s'épanouir, face aux cases, une vaste cour circulaire ou plus
souvent elliptique. La porte de la concession, une simple interrup-
tion dans la tapade, regarde toujours vers l'ouest, direction de
la vie, de l'avenir, de la jeunesse, par op~osition à l'est qui
est la direction de la mort: c'est en perçant le mur est de la
case quelquefois, de la concession toujours, qu'on fait sortir
le corps d'un chef de concession défunt; c'est face à l'est que
les morts sont couchés dans leur tombeau. Ce principe d'orienta-
tion est respecté presque unanime~ent; on trouve cependant quel-
ques fortes têtes, des sceptiques, qui n'en ont cure; le plus
souvent cependant, une orientation anormale révèle une origine
étrangère: certains Yarsé, par exemple, parfaitement assimilés
aux gourmantché sur d'autres plans, se signalent par cette singu-
larité. Mais la plupart du temps, même dans ce cas, on ne voit
pas pourquoi on se singulariserait ostensiblement de la sorte,
d'autant plus que, on l'a vu, les raisons météorologiques poussent
à cette orientation là. La porte a une importante signification
religieuse: c'est l'autel lignager par excellence; c'est là que
se font tous les sacrifices et libations offerts au "Bouro" prin-
cipe protecteur du lignage patrilinéaire. Ce Bouro se matérialise
soit par un gros caillou de latérite ou de quartz, soit plus sou-
vent par un canari presque toujours ébréché, coiffé d'un morceau
de canari cassé, qui est comme décoré d'une étoile de filets de
sang séché, saupoudrée de quelques plumes de pintade ou de poulet:
le canari renferme divers objets magiques, en particulier, aSsez
souvent, des fers d'outils agricoles. Ce "Bouro" est soit laissé
en permanence à proximité de la porte, soit remisé dans une Case
et sorti à l'occasion des sacrifices.
Les petites et moyennes concessions n'ont en général qu'une
porte, mais les grosses peuvent en avoir plusieurs; soit pour des
raisons de commodité (pour éviter des détours), mais alors cette
porte est purement utilitaire et à usage domestique: aUcun étran-
ger n'a le droit de la franchir puisqu'elle n'est pas protégée par
la puissance religieuse du Bouro. Il est clair en effet que le
sacrifice à la porte (comme la pratique aussi d'y suspendre les
cadavres de certains rongeurs) a pour but d'empêcher le malheur
d'entrer dans la concession. Et, à cet égard, s'enclore d'une pa-
lissade est également un aote religieux la tapade repousse les
puissances malfaisantes et le sacrifice à la porte leur barre le
seul chemin qui leur soit laissé pour "entrer" dans la concession.
Autant qu'un ensemble de b&tisses, la concession est co havre de
sécurité. Mais comme il e~t impensable que des gens de lignage
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patrilinéaires différents sacrifient au même endroit, les grosses
concessions qui rassemblent souvent des éléments de plusieurs li-
gnages distincts, sont obligées d'avoir plusieurs portes; l'autre
solution consiste à faire éClater la concession: si un homme vivant
dans une cour d'un autre lignage que le sien (généralement celui
de sa mère) devient, après le décès d'un de ses aînés, chef de
lignage, il ira faire sa concession ailleurs ••• à moins qu'il ne
le puisse pas, si par exemple, il n'a pas non plus de femme (ce
qui, vu les habi tudes du r: ays, interdit toute vie autonome) ••• ou
qu'il ne le désire pas si la bonne entente règne dans la conces-
sion ••• et c'est dans ces cas-là qu'on crée une nouvelle porte.
C'est près de la tapade en général qu'on dispose les gre-
niers ces greniers ne sont pas, sauf exception, les greniers à
mil, qui sont rarement situés à l'intérieur de la concession. Il
s'agit de peüts greniers; ils sont construits soit sur pilotis
(contre les termites), et formés alors de deux cônes de paille
inversés, l'un servant de magasin et l'autre de toit, soit en
banco et reposent alors sur trois pieds. Les greniers en banco
sont souvent recouverts au moins à l'approche de l'hivernage,
d'une protection de paille. Ces greniers, de quelque type qu'ils
soient, reçoivent en général le coton, les haricots, les pois de
terre, etc ••• ainsi que les semences (mil, arachide, etc ••• )
On remarquera qu'il n'y a guère de greniers d'arachide ou de sésame
(sauf pour les semences), la plus grande part des récoltes de ces
produits étant "Tendue" • En général, ces petits greniers qui ap-
partiennent le plus souvent à des femmes, sont situés à proximité
de la Case de la propriétaire; ceux du chef de concession étant
plutBt sur le flanc ouest de la concession, non loin de la porte,
là où il n'y a pas de cases; à Côté des greniers et tout le long
des seccos s'alignent quelques petits poulaillers en paille de
forme cônique; près de leur Case et de leurs greniers, les femmes
rangent aussi leurs ustensiles et matériaux divers: canaris,
fagots de bois sec, en général isolés du sol à Cause des termites,
et reposant sur deux bois fourchus, filtr~s à dolo (bière de mil)
sans oublier divers ~utels , qui se matérialisent par des canaris
ou des pierres, en particulier les kikira rangés contre le mur
extérieur de la case et dont le pouvoir serait, moyennant sacri-
fices, de protéger contre les malheurs dont sont porteurs les
jumeaux.
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La partie centrale de la cour est occupée par le foyer,
la meule et un troisième type Q '~tel. les Djingri. Le foyer
est constitué d'une ligne ou d'une ellipse très allongée, consti-
tuée de feux; chaque feu est individualisé par trois pierres de
latérite (cette pierre à aspérités cale bien les canaris qui sont
ronds et les emvêche de verser). Chaque feu est attribué de façon
exclusive à une femme: qu'une autre ne s'avise pas de s'en servirl
Il arrive assez souvent qu'il y ait plusieurs feux pour chaque
femme : le second ou éventuellement les autres servent à la pré-
paration de la sauce, des ~iC.all1.nt8,ou du repas des jeunes en-
fants. Il peut arriver aussi que des hommes aient des feux atti-
très; dans ce cas, ce ne peut être qu'un feu à oédio~s.
Les feux appartenant à une même personne sont groupés, et
la distribution des feux de chacun à l'intérieur du foyer repro-
duit fidèlement la distribution des cases dans l'espace. Le foyer
dans son ensemble a toujours la forme d'une ellipse allongée et
son orientation est la même que celle de la concession; les
cendres sont repoussées vers l'ouest, c'est-à-dire sous le vent
dominant pour qu'elles ne viennent pas retomber dans les aliments
en train de cuire s'il y a un coup de vent. Une petite ou une
moyenne concession n'a qu'un foyer, une grosse en aura facilement
plusieurs mais il n'y a là aucune obligation religieuse.
La meule au contraire est presque toujours unique; quel-
quefois agrémentée d'un toit chez les maris prévenants, elle est
constituée d'un soubassement en banco le plus souvent, quelquefois
simplement de pilotis recouverts de paille; et sur ce soubassement
sont fixés, avec de l'argile séché, des pierres de granit, dis-
posées en éminence. Le canal disposé autour est destiné d'un côté
à mettre le grain à moudre et de l'autre côté, à recevoir la fa-
rine. Une deuxième pierre de granit, libre bien sûr, est posée
à côté: c'est celle que la femme prend dans ses mains pour
moudre; la rugosité des pierres à moudre est entretenue en les
frappant avec un caillou de quartz. A l'usage, ces cailloux de-
viennent parfaitement sphériques et ressemblent à s'y méprendre
à des cailloux roulés. L'attribution d~pierres à moudre est
exclusive; chaque femme a la sienne et ici encore la disposition
des pierres reproduit celles des cases. Il arrive encore souvent
qu'il y ait une ou deux pierres supplémentaires pour permettre
aux petites filles de jouer à la maman et d'apprendre leur métier
de femme.
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Les Djingri sont des autel. familiaux mais de moindre
importance que le Bouro? ils ne concernent pas tout le lignage,
mais un individu ou au plus une famille restreinte. Une seule
personne peut avoir plusieurs Djingri les Djingri représentent
la puissance religieuse des ascendants défunts: pères, mères,
grand-pères et grand'mères. Ils se matérialisent par des pierres
de quartz ou de latérite disposées en cercle, avec du sable sou-
vent au milieu (la représentation matérielle du Djingri est d'o-
rigine musul~ane : c'est ce cercle de sable entouré de pierres
que les Peuls ont comme "mosquée" individuelle); souvent aussi les
pierres sont alignées en droite; plus rarement elles forment un
triangle ou il n'yen a qu'une. Plumes d'oiseau, sang, eau, fa-
rine de millet sur ces pierres après un sacrifice. En temps nor-
mal elles peuvent servir de banc pour discuter ou pour manger.
Les femmes ne mangent jamais avec les hommes; elles
restent entre elles avec les petites filles et les jeunes enfants.
Les hommes ont quelquefois, mais pas toujours, un repas commun,
celui du soir et il existe souvent dans ce cas une longue branche
au milieu de la cour, au centre de laquelle s'asseoit le chef de
concession, entouré de ses cadets, les enfants et jeunes hommes
leur faisant face. Comme il n'y a de repas important que le soir,
à la nuit, on mange dehors et sans abri (sauf en hivernage, s'il
pleut); le midi chacun avale quand il le veut de l'eau mélangée de
farine et c'est sous le hangar qu'on prend ce repas léger, sans
rôle social. Les boeufs et les ânes ne sont jamais rentrés dans
la concession; en revanche, la nuit on y héberge les jeunes veaux
et génisses, et c" y attache souvent les chèvres et les moutons
à des piquets dispersés dans la cour. Le cheval, animal précieux
entre tous, ne passe jamais la nuit dehors, mais il lui faut
un bien solide piquet.
Si les Cases sont propres, la cour ne l'est jamais car
chacun ne se soucie de balayer que les un ou deux mètres de sol
qui sont devant sa Case. La cour est donc encombrée de débris
végétaux et animaux divers; le sol n'étant pas d~~é, la cour se
transforme en hivernage en un véritable marécage, vu la nature
argileuse du sol.
Il y a rarement un arbre dans la concession Car on craint
la foudre, et plus encore les grosses branches qui pourraient
tomber par coup de vent et écraser les cases. Mais il y a souvent,
en face de la porte, un arbre d'ombre, où l'on reçoit des amis,
- 79 -
où l'on installe son métier à tisser, et où la femme va piler le
mil.
En face de la porte se trouve le tas d'ordure, généralement
peu élevé et peu nauséabond pour toute une série de raisons :
premièrement le fumier est pris chaque année pour fumer le champ
de maïs; deuxièmement, on ne balaye pas beaucoup; troisièmement,
on n'habite jamais assez longtemps au même endroit pour pouvoir
ériger de ces magnifiques tas d'ordures qu'on peut trouver par
exemple au pays Kasséna et qui peuvent dépasser cinq mètres de
haut; la sècheresse de la plus grande partie de l'année stoppe
toute putréfaction ••• en revanche dans l'atmosphère moite de l'hiver-
nage, les vapeurs carboniques s'exhalent à souhait.
Dans certains cas, quand le champ vivrier principal est
~ch. de l'habitation, on trouve non loin de la porte de la con
cession, mais presque toujours à l'extérieur le groupe imposant
des greniere à mil. Construits avec des seccos fins et souples,
sur pilotis, avec un tolide paille aussi, ils ont des dimensions
très variables, certains approchant les dimensions d'une case.
C'est, après la cour de la concession, le deuxième point de ras-
semblement de la volaille qui espère toujours glaner quelques
grains tombés ou oubliés quand la Ïemme vient prendre du mil,
le bat, le pile ou le moud.
2°) - Les concessions se groupent à Rroximité des puits per-
manents en quartiers-nébuleuses de structure générale-
ment lignagère. Il est rare qu'il y ait un parc, même
embryonnaire.
Autrefois, deux impératifs majeurs déterminaient le site
et l'organisation de l'habitat: le besoin en eau et la sécurité.
Les étrangers (Mossi et Peuls), la noblesse et les lions étaient
les trois ennemis du peuple. Le premier danger concernait toute
la société; c'était le plus grave de tous, mais aussi le moins
permanent. Quand les étrangers attaquaient en force une solution
fréquente était de prendre ses jambes à son cou et d'aller se ca-
cher en brousse. Une autre solution, quand on se sentait assez
nombreux pour résister, consistait à se regrouper
gyelguefois
avec femmes, enfants et/oeta11 dans un lieu inaccessible aux
chevaux de l'adversaire: collines birrimiennes, buttes latériti-
ques par exemple. Mais les reliefs sont rares, on l'a vu. Le plus
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souvent le refuge était un bosquet très dense conservé par hasard
ou intentionnellement : les adversaires étaient obligés de mettre
pied à terre et le combat devenait égal; les villageois embusqués
décochaient des flèches aux attaquants qui se trouvaient, eux, à
découvert. Quelquefois le bosquet était même fortifié par des
rondins; cependant ces refuges, naturels ou partiellement aménagés,
n'étaient pas très sûrs: la mémoire populaire garde le souvenir
de tragiques hécatombes auxquelles sont associés les noms de
Boboari (canton de Bogandé) et de Lantakwani (principauté de
Leptougou). De nos jours les collines, les buttes, les bosquets
ne jouent plus un rôle attractif mais bien souvent l'implantation
actuelle de l'habitat est un héritage des conditions politico-mi-
litaires du XIXè siècle et donc dérive de l'existence de ces lieux
de refuge. Il est à noter que jamais les maisons n'étaient cons-
truites dans le bois ou sur la butte mais seulement à proximité
du bois ou au pied de la butte.
Avec les nobles et avec les lions, ce n'était pas la guerre
Mais les rapports étaient néanmoins des rapports de force et, en
fin de compte, de nombre. Une famille conjugale isolée dans sa
petite concession aurait été une proie trop facile pour les fauves,
et pour les nobles qui ne valaient guère mieux. En effet, la no-
blesse refusait de travailler et vivait de prélèvements sur le
peuple. Aucune convention semble-t-il ne précisait les droits et
les devoirs réciproques, si bien que les prélèvements faits par
la noblesse, au lieu d'apparaitre comme un i~pôt régulier, pre-
naient l'allure, aux yeux des paysans, d'un pillage arbitraire et
souvent intolérable. Le meilleur moyen de résister était encore
d'être nombreux d~ façon à intimider les nobles ou les chefs
trop exigeants. Si la noblesse exagérait, on ne se révoltait pas
on quittait en masse son commandement et on alla~t s'installer
ailleurs. Quant aux lions, eux aussi étaient intimidés par le
nombre des hommes;ils ne s'attaquaient qu'aux isolés.
Tous ces dangers convergaient pour déterminer un habitat
groupé. De nos jours les conditions ont changé: depuis le début
du xxè siècle la noblesse n'a plus la possibilité d'exploiter la
paysannerie: elle s'est faite paysanne, c'est-à-dire qu'elle a
pris la houe et s'est mise à cultiver, sans enthousiasme, on le
comprend. Quand aux lions ils ont encore fait des ravages jusqu'au
milieu du XXè siècle, mais dès les premières décennies, en fait,
la multiplication des armes à feu a entratné leur quasi-dispari-
tion, sauf dans l'est.
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De nos jours, l'habitat groupé n'est donc plus une nécessité mi-
litaire ni économique. Mais il d€meure le type d'habitat presque
exclusif de la région: ayant été habitués à vivre ensemble, les
Gourmantché du nord ont un vif instinct social: créer des écarts,
c'est-à-dire créer un habitat dispersé leur semble une solution
sans joie. Si pour une raison ou pour une autre leurs voisins dé-
ménagent, eh bien ils ne tardent pas à s'en aller ailleurs s'ag-
glomérer à un autre quartier et ils expliquent: "la vie était
devenue trop triste là-bas; il n'y avait plus personne".
Si l'habitat était et demeure groupé, il n'en reste pas
moins que très généralement chaque groupement de maisons est de
taille nettement inférieure au village (j'entends au village cou-
tumier, c'est-à-dire à l'entité politique traditionnelle). Autre-
ment dit, chaque village se compose de plusieurs quartiers qui
sont d'un point de vue géographique des unités autonomes ayant
chacune leur terroir. Chaque quartier groupe en général de cent
à deux cents personnes autour d'un puits, ou plus exactement en
arrière d'un puits (les puits se trouvent toujours dans les bas-
fonds). Il s'ensuit que les qUartiers s'échelonnent le long des
bas-fonds de part et d'autre de ceux-ci.
Les maisons sont groupées sur une petite portion du terroir
mais elles ne se touchent pas: c'est un groupement en nébuleuse.
La distance moyenne entre deux concessions est de quelques di-
zaines de mètres. Ceci correspond au désir de chacun de disposer
de quelques terres autour de sa maison : champ de maïs pour faci-
liter la soudure, utilisant pour fumure les déchets domestiques et
les excréments; petites parcelles de mil pour les vieillards; par
celles de mil et d'arachides pour les femmes enceintes ou ayant
des enfants en bas âge. Il est très rare que ces champs de village
c'est-à-dire l'aire où se dispersent les habitations, présentent
un paysage de parc. Les arbres y sont assez rares et ce sont géné-
ralement des baobabs et des Balanites d'Eoypte. Le lecteur se re-
portera à l'étude de la végétation (1ère Partie, Chapitre 1) pour
se remémorer les Causes de cette absence de parc.
D'un point de vue social, le principe de regroupement des
concessions est la~renté et le plus souvent la parenté patrili-
néaire. Mais ceci n'a rien d'absolu; c'est seulement une tendance
naturelle nullement recommandée ou sanctionnée par la coutume. En
général chaque quartier est dominé démographiquement par un patri-
lignage qui en est le noyau et souvent le fondateur mais il com-
porte aussi bien œs maisons qui ne se rattachent au lignage dominant
que par des liens quelquefois très ténus, et souvent même qui
n'ont aucune parenté avec lui.
JO) - Un habitat d'une mobilité surprenante chez un peuple
agri cult e,!E.
La mobilité de l'habitat dérive évidemment de la mobilité de
la population; elle en est la traduction concrète dans le paysage.
L'une et l'autre sont indissociables. Il me semble donc plus géo-
graphique d'étudier cette mobilité sous l'angle de l'habitat que
sous celui, plus abstrait, de la population.
Autant qu'on puisse remonter dans l'histoire, l'habitat
n'a jamais été stable dans la région; l'insécurité était proba~le­
ment le principal facteur de cette instabilité. Mais il est cu-
rieux de constater qu'aujourd'hui, alors que la paix règne depuis
plus de deux générations, la mobilité de l'habitat, loin d'avoir
diminué, s'est presque certainement accélérée. Plus de 60 %des
chefs de famille recensés à Kirguen en 1958 étaient recensés dans
d'autres villages en 1954 ••• c'est peut-être un cas extrême mais
tous les cahiers de recensement attestent que ces gens-là ont la
bougeotte. La désintégration des structures sociales, la vigou-
reuse résistance des superstitions, l'existence d'unerégion somme
toute très homogène où chacun se sent à l'aise et au sein de la-
quelle il a tout un réseau de parenté et d'amitiés, la paix elle-
même en ce qu'elle assure la sécurité et la libre circulation des
personnes sont sans doute les causes principales de la persis-
tance et même de l'accroissement de la mobilité.
Cette mobilité prend aujourd'hui des proportions étonnantes
chez un peuple ~e cultivateurs. Il est vrai que le phénomène est
amplifié par l'effet de pluvérisation de l'habitat; or, ces deux
mouvements, s'ils résultent tous deux de Causes sociologiques,
n'ont pas du tout le même caractère: sortir de la concession pa-
triarcale pour aller faire sa concession personnelle, c'est s'adap
ter aux conditions nouvelles de la vie; mais une fois qu'on a sa
concession personnelle, la faire déménager à tout propos, c'est
nécessairement obéir à des motivations irrationnelles; la cause
qui est presque toujours avancée est celle du "malheur" (presque
toujours des décès d'enfants, quelquefois d'adultes jeunes, plus
rarement une mauvaise récolte ou la stérilité èu couple). Mais
en réalité il n'y a la plus souvent absolument aucune différence
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de salubrité (ou de fertilité s'il s'agit de la terre) entre le
nouveau et l'ancien site de la concession. Les mouvements des
concessions répondent rarement à des besoins agraires; on ne
trouve que quelques originaux pour bouger leur concession de temps
en temps dans le but de cultiver l'espace qui a bénéficié de la
fumure domestique spontanée; pour ceux qui ne cultivent pas en
brousse, il arrive aussi que la concession "suive" les déplacements
du champ; mais c'est là encore un fait exceptionnel. La seule
explication des mouvements de l'habitat qui ne soit pas d'ordre
religieux et qui ait quelque importance, est l'évo-
lution des rapports humains: on quitte tel endroit parce qu'on
s'est brouillé avec les voisins. On décide d'aller là parce qu'on
s'est lié d'amitié avec un tel; on se rapproche de ses parents
vieillissants; on va s'installer près de son beau-frère pour pou-
voir continuer à fréquenter une soeur chérie, etc ••• Hais la prin-
cipale motivation rés ide toujours dans les fameux "malheurs" ; c'est
là qu'intervient le géomancien; on interroge la terre pour savoir
la raison de ces malheurs qui s'abattent sur la famille, et le
moyen d'y remédier; souvent, c'est que l'on a offensé par mégarde
tel ou tel génie: un sacrifice ad hoc arranger~ l'affaire; mais
la terre a une autre réponse favorite: c'est que le site de la
maison est "devenu mauvais". Le géomancien dit au consultant "bouge
ta maison et ça ira mieux". Puisque c'est la terre qui le dit
c'est sûrement de bon conseil, et on obéit.
De m~me le choix du site de la concession implique toujours
une consultation de géomancie. Bien sûr l'initiative humaine n'est
pas absente : celui qui veut construire "sélectionne" un certain
nombre de sites soit selon des critères d'ordre social (proxi-
mité de tel ou tel parent ou ami), soit selon des critères de con-
fort minimum (butte exondée, proximité d'un arbre d'ombre), soit
enfin selon des critères d'ordre agraire: sols frais convenant
au mais et au coton. Mais, entre ces sites, il ne choisit pas lui-
m~me. En général, le futur habitant des lieux sélectionne trois
sites précis; mais c'est à la nuit tombée qu'il se livre à son
choix, afin qu'aucun ennemi ne le voie et ne puisse ainsi "gâter"
l'endroit par des "mauvais gris-gris". Aux trois places choisies,
il pose des pierres l'une sur l'autre; il reviendra le lendemain
matin voir si ses colonnes sont encore debout; il y a présomption
que l'endroit sera bon là où la colonne est encore debout; là où
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les pierres sont tombées, le site est mauvais. Mais le plus souvent
il vaut mieux s'en assurer en allant consulter le géomancien :
notre "candidat" prélève dans le ou les sites présumés fastes, soit
une poignée de terre, soit une racine d'arbuste ~Bauhinia reticula-
ta) et porte ces témoins au géomancien sans lui révéler d'où ils
viennent. C'est en présence de ces témoins que la terre peut ré-
pondre. L'affaire est d'importance il arrive qu'on consulte plu-
sieurs devins et on se méfie souvent de ceux du village qui pour-
raient n'être pas objectifs et mal traduire la réponse de la terre:
on préfère courir au loin trouver des devins qui ne vous connaissent
pas, mais dont la renommée est parvenue jusqu'à vous.
C'est seulement après avoir reçu ces assurances favorables,
que l'on passe auX actes; encore ne le fait-on qu'avec discrétion
on va couper du bois en brousse; on prépare des seccos mais on ne
les porte pas à l'endroit précis où la concession sera construite;
il est rare qu'on prévienne ceux qui ont des droits sur le champ,
quand bien même ce serait un champ de case fumé; de même on con-
voque ses amis et ses parents à l'aide, mais on leur donne rendez-
vous au tas de bois, sans leur révéler le lieu exact oÙ l'on cons-
truira : toujours afin d'éviter que les malveillants aient la
possibilité d'ensorceler l'endroit. En effet t tant que l'on n'est
pas installé, le site est considéré comme particulièrement vulné-
rable; le sacrifice au Bouro, une fois la concession construite,
protègera la demeure et ses habitants. Toujours avec la même Cau-
tèle, c'est avant le lever du soleil qu'on commence la construc-
tion du "hangar" qui sera l'abri de la faY:.1ille pendant les tra-
vaux. Quand le hangar est achevé, on va réveiller les voisins et
on leur annonce à cris de joie : "Regarde 1 Réjouis-toi 1 Nous
sommes devenus tt~ voisins 1". Le voisin ne peut que se montrer
content; tout autre attitude serait jugée fort p~u civile. Et
c'est lui qui vient ensuite délimiter les champs, donnant une
partie du sien aux nouveaux venus. EvidemMent le nouveau parcel-
laire ne prendra de réalité qu'avec la venue de la saison des cul-
tures.
Il ne m'a pas semblé inutile de donner tous ces détails car
ils montrent à quel point les Gourmantch{è du nord, qui passent
pour @tre les plus superstitieux des citoyens voltaiques, déter-
minent chacun de leurs actes en fonction de critèrœreligieux; on
a un milieu naturel fort peu différencié dans l'ensemble, une
économie fort peu touchée par les courants économiques nouveaux et
qui confine presque i l'auto-subsistance compl~te : ce n'est donc
pas dans ces directions que la géographie doit chercher ses prin-
cipales explications; elles sont, plus quepartout ailleurs peut-
être, d'ordre social et religieux. Et de ces deux éléments, le
religieux est le plus difficile i manier tant ses manifestations
échappent à la raison et donc à toute systématisation. C'est une
contrée où il faudrait presque faire une géographie de l'indivi-
duel. Mais est-ce encore de la géographie?
Les lignes qui préc~dent ont d'autre part, l'avantage de
montrer la primauté absolue du droit d'habiter sur le droit de
cultiver. Comme les mouvements de l'habitat se font à l'intérieur
de la zone habitée, donc de la zone des cha@ps permanents, les
nouvelles concessions s'installent presque toujours sur des champs
qui ont été cultivés lors de la dernière saison agricole; pourtant
il n'est pas concevable que l'utilisateur du terrain S'o?pose i
l'installation d'une maison sur son champ; ce n'est pas seulement
une question de politesse; ~ais cela est encore une fois d'ordre
religieux: si vous refusez à quelqu'un l'autorisation de faire
sa maison sur votre champ, cela est regardé cowne un crime de
non-assistance à personne en danger, même un ennemi n'aurait pas
le front de/~Zclarer tel aussi publiquement chacun sait que si
ce monsieur vient s'installer li, c'est que la terre lui a dit
que c'est le meilleur endroit pour lui; si vous/!Cassez, vous le
condamnez aux "malheurs" ••• d'ailleurs si vous n'êtes pas enchanté
de vos nouveaux voisins, qu'es-ce qui vous empêche de partir? Et
quand vous partirez, qu'allez vous devenir si vous trouvez un ours
comme vous qui vous chasse ? Vous subirez les "malheurs" à votre
tour •••
Ainsi la mobilité de l'habitat n'a pas de Irein et elle est
le facteur principal de l'évolution des paysages; elle entraine à
sa suite toutes sortes de modifications du parcellaire et de l'im-
plantation des cultures. Les terroirs du Gour~a du nord ont bien
une aire de culture permanente ou semi-permanente puisque les
mouvements de l'habitat se font en majeure partie à l'intérieur
d'une même zone, mais chose paradoxale, le parcellaire de cette
aire de culture permanente n'est gu~re plus fixé que le parcel-
laire de brousse. L'implantation des cultures quoique dépendant
pour une part des conditions pédologiques et topographiques et
aussi de l'organisation agraire d'ensemble, est cep~ndant obligée
86 _
de s'adapter aux modifications incessantes de l'habitat. On pourra
objecter que si l'implantation dans l'espace varie, on a toujours
le même principe d'organisation de l'espace; c'est vrai dans la
majeure partie des cas mais il ne faudra jamais perdre de vue,
quand j'essaierai à propos ~u KJ0rliongou de dégager les principes
de l'organisation du terroir que le caractère primordial de cette
organisation est l'extrême oobilité de ses points d'application
dans l'espace et qu'il n'est pas déraisonnable de voir dans cette
instabilité l'une des sources de l'extrême souplesse du "système
agraire" et peut-être aussi de la disponibilité des cultivateurs
face aux innovations possibles: l'extension foudroyante de la
culture du riz aux abords du barrage de Kossougoudou en est le
signe le plus positif, mais non le seul.
~o) _ Les tendances actuelles : ~ulvérisation de l'habitat
progression du banco, desserrement des nébuleuses.
a) - La pulvérisation de l'habitat:
Il semble que dans la plus grande partie du Gourma du nord,
l'habitat traditionnel se composait de très grosses concessions
groupant tacilement de dix à trente cases c'est-à-dire de trente
à cent habitants environ. Ce genre de concessions est devenu rare
de nos jours, ~is il suffit pour se convaincre que c'était bien
là le mode d'habitat traditionnel de quelques conversations avec
les anciens des villages qui parlent avec admiration des grands
chefs de famille d'autrefois qui commandaient tant de femmes, tant
de boeufs et tant de cases. Quant à leurs enfants, on ne pouvait
même pas les compter. Une autre preuve c'est la couverture de pho-
tos aériennes de l'1GN qui, datant déjà de dix-huit ans (1955),
constitue un véritable document bistorique qui permet de mesurer
l'ampleur des transformations qui ont affecté l'habitat dans les
deux dernières décennies.
La comparaison entre la situation de 1955 et celle de 1971
(année où j'ai le plus circulé dans la région) ne permet pas de
doute: on assiste à une véritable pulvérisation de l'habitat. Les
grosses concessions ont tendance à se diviser donnant naissance
à de nombreuses concessions - filles de taille plus modeste. Actuel-
lement (1971) une concession moyenne comporte cinq cases. Mais il
est important de noter que cette moyenne recouvre des situations
régionales assez différentes : dans la région de Leptougou par
exemple, la moyenne s'établit aux alentours de trois Cases par
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concession; c'est d'ailleurs dans cette région une situation
traditionnelle liée à l'influence de la culture peule (les chefs
de Leptougou sont des Peuls gourmantchisés). Ailleurs, l~bitat
ancien était composé de grosses concessions mais le mouvement de
pulvérisation de l'habitat n'a pas marqué toutes les régions avec
la même force: dans l'est du canton de Bogandé les petites con-
cessions prédominent () à 4 cases par concession); dans la région
de Manni, dans celle de Thion, dans le Fortin,la moyenne est un
peu plus élevée (~ à 5 Cases par concession) mais varie beaucoup
d'un village à l'autre. En revanche, la région de Pièla et le sud
du canton de Bogandé s'individualisent nettement par la taille
plus grande des concessions: la moyenne s'établit à huit cases
par concession; les concessions de plus de dix cases ne sont pas
rares et l'on trouve même à Dabesma une concession de trente
Cases digne d'un patriarche des temps héroïques ("le temps de la
force" comme disent les Gourmantché pour désigner la période pré-
coloniale).
b) - La progression du banco:
Le banco est une chose tout à fait nouvelle dans le Gourma
du nord. Avant le milieu du xxè siècle on pouvait certainement
compter sur les doigts les Cases en banco. Aujourd'hui cette tech-
nique, d'origine illJssi, a pris une certaine importance. Le banco
l'emporte même nettement sur la paille, comme matériau de cons-
truction, dans le canton de Pièla. Au delà, vers le nord, il
existe une frange de conquête du banco dans la partie méridionale
de Bogandé : dans cette frange un tiers environ des constructions
sont en banco. A ce front méridional s'ajoute un autre front de
progression: le front occidental: la région de Manni, celle de
Thion, le Fortin font partie de ce deuxième domaine de progression
du banoo. Les deux frûnts se rencontrent à Kossougoudou dans le
Fortin. Partout ailleurs l'habitat traditionnel en paille demeure
à peu près exclusif. Une exception cependant: le village Peul
hamaliste de Nassourou dans le canton de Le9tou9ov. La progression
du banco se heurte à la mobilité de l'habitat. Un ~ur en banco
ne s'emporte pas. En revanche, des seccos, ça se démonte, ça se
roule et ça peut se transporter. Si l'on déménage assez loin, on
peut à la rigueur vendre ses seccos. Mais on ne peut vendre une
maison en briques qu'on quitte à cause des malheurs
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Le banco, s'il riussit â s'imposer, comme on peut tout de
même le croire, et comme il faut l'espirer, sera sans doute un
facteur de stabilisation de l'habitat. Mais d'ici lâ, sa victoire
aura iti considirablement retardée par les habitudes de mobiliti
de la rigion.
c) - Le desserrement des nibuleuses :
Autrefois, les concessions étaient assez ra~prochées les
unes des autres parce qu'il fallait avoir de l'aide très rapide-
ment en cas d'attaque par surprise, surtout la nui~. Aujourd'hui,
grâce â la sicurité qui règne depuis plus de deux générations, cet
impiratif a disparu et les concessions prennent leurs distances
les unes par rapport aux autres. Cela présente plusieurs avan-
tages. D'abord, et c'est capital, cela permet de bénéficier d'une
intimité aCcrue les voisins a'entendent pas ce qui se dit, ne
voient pas ce qui se fait dans la ~aison à moins qu'ils ne soient
en visite; cela donne plus d'autonomie vis à vis de la communauti
villageoise. Le deuxième avantage c'est que le desserrement de
l'habitat permet l'extension du domaine villageois mis en cul-
ture autour de la concession. Donc des raisons d'ordre social et
des raisons d'ordre agraire. La multiplication des concessions
dûe â la pulvirisation de l'habitat (et à l'immigration mossi
dans l'ouest) renforce la tendance à l'extension des champs
permanents de village et au desserrement des nébuleuses d'habitat.
Mais il est très important de noter que jusqu'â prisent,
tout au moins, on ne note aucune tendance importante â créer des
icarts. Il y a bien quelques velliitis mais bien souvent quand un
site n'est pas déjà habité c'est que l'eau n'y est pas très abon-
dante et cela décourage bien des intentions. En fin de compte,
surtout, l'instinct social, pour le moment ,est encore trop vif
pour que les icarts se multiplient. Il y en a, quelques-uns, mais
on ne peut pas dire que leur nombre progresse. Il y a toujours eu
des individus assez peu sociables pour se mettre à l'icart. Ce
n'est pas un fait nouveau. Ce que disirent la plupart des gens,
c'est un peu plus d'intimité mais ce n'est pas l'isolement giné-
rateur d'ennui et de tristesse. L'habitat groupé est solidement
ancré dans les moeurs.
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CHAPITRE VI - LES ACTIVITES AGRICOLES
==================================~=~
A) - L'agriculture traditionnell~
1°) - Le travail agricole se fait dan~ le cadre de petites
et moyennes exploitations familiales.
Le travail pour autrui n'existe pas dans le Gourma du
nord (sauf sous la forme de l'invitation de culture, mais c'est
plutôt un système d'entr'aide mutuelle - cf. étude de Komboassi).
Au cours de mes enqu~tes, je n'ai rencontré que quatre ouvriers
agricoles en tout et pout tout. On peut donc dire qu'il n'y a pas
d'ouvriers agricoles dans le Gourma du nord. Il n'yen a pas par-
ce que l'accès à la terre est des plus faciles; la terre ne manque
pas; la majorité des gens cultivent des terren qui leur "appar-
tiennent" (le temps qu'rIs en ont l'usage) ou qui leur sont pr~tées
gratuitement. L'idée m6me de vendre ou de louer la terre est tota-
lement étrangère i la région. Les chefs de village ne reçoivent
aucune aide gratuite de la part des ~illag~ois; seuls les princes
(chefs de canton) bénéficient d~ cet~8 aiùe : mais elle est volon-
taire et purement symbolique. E~ ~~sumé, on p0ut dire que le tra-
vail agricole est purement familial et que, malgré les différences
de contexte, le mode d'explcitetion s'app~l~nte de très près au
faire-valoir direct des campagnes curJpaennez.
Mais le mot "familial" ne reCOUVl'e pas ici 10 même contenu.
Certes les trois quarts des exploitations ne comportent qu'un mé-
nage (mono ou polygame) mais il ~este un quart d'exploitations
qu'on pourrait appeler collectives et qui groupent plusieurs mé-
nages sous l'autorité d'un aîné. Dans ce cas, ce sont presque
toujours les hommes qui sont apparentén entre eux, L'exploitation
comporte l'oncle et son neveu, ou bien plusieurs frères de même
père, ou bien des cousins germains agnatiques, ou bien encore le
père et ses fils mariés. Le chef d'e~ploitat~on eet presque tou-
jours l'aîné, c'est-i-dire le plu~ âgé de la génération la plus
ancienne (Cf. Etude de la société).
Il n'y a pas de très grosnes exploi~ations; les plus grosses
ne comptent pas plus d'une douzaine d'actifs et elles sont extrê-
mement rares. L'immense majorité des exploitations compte de deux
à six actifs. Au total 55 % des hom~BB mariés cultivent seuls
avec leur(s) épouse(s) et leurs enfants et 45 % au sein d'exploi-
tation collectives.
90 _
Il Y a de notables variations régionales quant à la taille
des exploitations, ainsi que le montrent les tableaux suivants:
PROPORTION DES EXPLOITATIONS COMPORTANT
CANTONS I ménage 2 ménages plus de 2 mé-
nages
-
KOALA 73 % 21 0/0 6 %
- THION BO % 18 0/0 2 %
-
BOGANOE 64 % 25 QI II 0/0... 70
-
PIELA ·.... 87 % 12 0/0 I %
PROPORTION DES HOMMES MARIES TRAVAILLANT AU SEIN D'EXPLOITATIONS
GROUPANT
CANTON I ménage 2 ménages et plus
-
KOALA. ·..... 54 % 46 %
-
THION ·..... 66 % 34 %
BOGANDE : 44 % 56 %....
:
-
PIELA ·.. ,., .. 76 0/0 24 0/0
On voit très nettement s'opposer deux régions: celle de
Bogandé où les exploitations collectives sont nombreuses et grou-
pent la majorité des actifs masoulins et celle de Pièla où les
petites exploitations correspondant à la famille conjugale (mono -
ou polygame) représentent presque les neuf dixiè~es des exploita-
tions et groupent les trois-quarts des actifs masculins. Les ré-
gions de Thion et de Koala sont en position intermédiaire. La
carte intitulée "Taille des exploitations agricoles" montre plus
précisément la dimension spatiale de ces différences : la région
de Dakiri au Nor~-ouest, et l'e.t du canton de Bogandé se singu-
larisent par la taille relativement plus grande des exploitations
qui, aillEurs, sont surtout des exploitations de dimension con-
jugale. On pourrait penser que les régions d'ex~loitations indivi-
duelles correspondent aux régions de petites concessions et les
régions d'exploitations collectives à celles où l'habitat est
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caractérisé par de grosses concessions. Or il n'en est rien. La
région de Pièla qui est, par excellence, la région des grandes
concessions est aussi, par excellence, la région des petites ex-
ploitations. C'est paradoxal; mais la réalité est là, difficilement
explicable : dans le canton de Bogandé et dans la région de Dakiri
les grosses concessions correspondent souvent à des exploitations
collectives tandis que dans le canton de Pièla l'individualisme
s'est manifesté au niveau économique (division des exploitations)
mais non pas dans l'habitat: les grosses concessi~ns sont nom-
breuses mais elles correspondent chacune à plusieurs exploitations
de type conjugal.
2°) - Il s'agit d'une agricul~à idéal antarci~ue don-
nant une écrasante prépondérance aux cultu~~~ivrières c'est-à-
dire aux mils.
A Komboassi, on le verra, près des neuf dixièmes de la
superficie cultivée est consacrée aux cultures dont la récolte est
autoconsommée; les mils occupent les huit dixièmes de la superfi-
cie mise en culture. Je ne dispose pas de point de comparaison
chiffré mais l'expérience du terrain m'autorise à dire que ces
chiffres sont grosso modo valables pour toute la région.
Presque partout c'est le sorgho qui est la plante vivrière
de base. Le petit mil joue un raIe complémentaire; il se contente
de sols plus médiocres et d'une moindre pluviosité; c'est donc la
céréale de secours, celle qui donne quand même les mauvaises an-
nées. Il n'y a guère qu'une région où le petit mil est la plante
dominante et il peut paraître étonnant que ce soit la plus méridio-
nale : la région de Pièla. C'est que le facteur pédologique joue
ici plus que le facteur climatique : les sols de la région de
Pièla sont plus secs, moins argileux que les sols du Fortin, de
Thion ou de Koala; ils sont aussi moins riches chimiquement. Il
est vrai que sur des sols bien moins riches encore et dans la ré-
gion la plus sèche, c'est-à-dire à l'est de Dogandé, le sorgho est
néanmoins la culture principale. Mais ces sols sont des sols hy-
dromorphes : les propriétés physiques du sol jouent davantage que
les qualités chimiques dans la détermination de la culture de
base.
On peut avancer une autre explication de la culture du
petit mil dans la région de Pièla et qui n'est d'ailleurs pas con-
tradictoire avec la première: on l'a vu dans l'histoire du peuple-
ment: la région de Pièla est sans doute celle qui, le plus tat
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(au XVlllè siècle), a été bien peuplée. Or, la mise en culture,
les Gourmantché actuels en sont bien conscients, provoque une
érosion des sols : le vent et les eaux de ruissellement entraînent
les éléments les plus fins si bien que la partie superficielle des
sols cultivés de façon prolongée devient de plus en plus sableuse
et de moins en moins argileuse. L'ancienneté de l'occupation hu-
maine dans la région de Pièla aurait entraîné une modification
sensible des propriétés du sol, sol qui, aujourd'hui ~onvient
davantage au petit mil qu'au sorgho. Les autres régions, peuplées
pour l'essentiel un siècle plus tard (XVlllè), n'en seraient pas
encore à ce stade. D'ailleurs, le sol naturel, au départ, n'y est
généralement pas le même et, dans les régions où les sols sont
semblables, le peuplement n'est ni aussi ancien ni aussi dense
si bien que l'action anthropique sur la fraction superficielle des
sols a été bien moindre.
Toute parcelle cultivée en mil porte le nom de kwanu; il
existe en général plusieurs parcelles de mil par exploitation mais
il en est toujours une qui se distinguepar sa taille nettement plus
grande et par le fait qu'elle est cultivée en commun par tous les
actifs de l'exploitation: c'est le kwanu par excellence, le champ
vivrier principal. Les autres champs de mil sont de petits lopins
de terre cultivés individuellement en général, quelquefois collec-
tivement, mais qui n'ont rien à voir avec le kwanu : leur récolte
n'a qu'un rôle d'appoint; ce n'est pas là que se décide l'abon-
dance ou la disette pour l'année à venir.
La situation du kwanu par rapport à la maison est des plus
variables là la maison se trouve au milieu du champi ailleurs
le champ se trouve à cent ou deux cents mètres de la maison; et
ailleurs encore, le champ est à quatre ou six kilomètres du village
en pleine brousse (Cf. carte intitulée :"situation du kwanu"). Mais
à côté d'un village où les kwanu sont en brousse, on peut fort bien
trouver, et sans raison apparente, un village où les kwanu sont à
proximité des maisons. Ainsi à Komboassi l'immense majorité des
exploitants ont leur kWanu en brousse, mais à Sanfouadi, quartier
d'un village voisin situé à quatre kilomètres à l'ouest, chaque
maison est installée sur le ou les kwanu qu'elle cultive. A Dapili,
village situé à deux kilomètres au nord-ouest de Komboassi, il y
a trois quartiers: dans l'un presque tout le monde cultive en
brousse, dans le second tout le monde cultive dans le village mais
les champs .e sont généralement pas contigus auX habitations, dans
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le troisième les kwanu entourent les maisons, comme à Sanfouadi.
Plus frappante encore est l'opposition entre la région de Manni et
celle de Dakiri distantes seulement d'une dizaine de kilomètres
dans la région de Dakiri la plupart des agriculteurs ont leur champ
dans le village; dans la région de Manni, la grosse majorité cultive
en brousse. Comment expliquer ces différences? Je dois avouer mon
ignorance. Je ne peux que formuler des hypothèses, que je n'ai pas
eu l'occasion de vérifier: la région de Dakiri est de toutes les
régions du Gourma du nord, celle qui accorde le moins d'impor-
tance à l'arachide (cultivable en brousse) et le plus d'importance
aux cultures intensives liées à la présence du barrage (riz,
patates, tabac, coton, jardinage, arboriculture fruitière) : il
est probable que ces cultures exigeantes empêchent les cultivateurs
d'aller cultiver loin en brousse. Si c'était vraiment l'explication
on aurait là un premier stade d'intensification de l'agriculture
gourmantché, liée sans doute à la présence d'un cheptel bovin non
négligeable. La région de Dakiri est le seul groupe de villages où
les kwanu ne sont pas en brousse; partout ailleurs les champs vi-
vriers principaux sont en brousse sauf exceptions isolées (Nindon-
gou, Sanfouadi, quelques quartiers de Dapili).
Quand les champs sont en brousse, surtout s'ils sont assez
éloignés, les agriculteurs sont tentés de construire sur leurs
champs de véritablœcampements où ils passent toute la saison agri-
cole. Pourtant tous ne le font pas : il existe même un contraste
entre des régions où la pratique du campement de culture est géné-
ralisée (est du canton de Koala, sud du canton de 30gandé, canton
de Pièla) et des régions où elle est rare ou inexistante (ouest
du canton de Koala, région de Thion, nord du canton de Bogandé).
Le Fortin et le village de Tiéri sont dans une position intermé-
diaire. Il est très significatif que ce soient les mêmes régions qui
s'opposent quant aux modalités de la' récolte. Là où la pratique
du campement de culture est généralisée, les greniers se trouvent
sur les champs de brousse, à proximité des campements. Et tout au
long de la saison sèche les femmes se rendent régulièrement en
brousse pour y chercher le mil. Au contraire là où les gens ont
l'habitude de dormir au village, même si leur champ est en brousse,
la récolte est rapportée au village au mois de Décembre et engran-
gée dans des greniers situés dans ou devant la concession. Le lien
entre pratique du campement de culture et situation des greniers
n'est sans doute pa. fortuit : il serait en effet imprudent de
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laisser les greniers sans surveillance au moment de la soudure :
il n'y a guère de voleurs professionnels ni de vagabonds au Gourma
du nord (la société m~derne ne les a pas encore secrétés dans
cette région très isolée et très traditionaliste), mais tout de
même, au ~oment de la soudure, la faim pousse certains individus
ongiques
à surmonter leur crainte des ob~. / protecteurs des greniers,
et à se servir chez autrui de ce dont ils ont le plus grand besoin
le grain. Donc ceux qui dorment au village au moment de la soudure,
préfèrent avoir leurs greniers au village; tandis qœceux qui
couchent en brousse préfèrent avoir leur grenier en brousse; en
saison sèche les vols sont rarissimes puisque, en général, tout
le monde a encore du mil et qu'il n'y a pas, on l'a vu, de vo-
leurs de profession.
Il reste que deux ensembles de régions sqJposent par des
pratiques agraires différentes; les régions qui ne pratiquent
pas le campement de culture et qui ont les greniers dans les vil-
lages sont toutes des régions peuplées; elles corres~ondent à la
moitié nord de la bande de bons sols bien peuplés frangeant le pays
mossi. Mais ni la densité de population, ni la qualité des sols,
ni la proximité du Mossi ne semblent être l'explication puisque
la moitié sud de la bande en question présente presque exactement
les mêmes caractères. Je ne puis formuler aucune hypothèse explica-
tive : les faits ont été reconnus; seul un nouveau travail sur
le terrain permettrait d'avancer des explications valables.
JO) - La culture de l'arachide a pris une importance crois-
sante depuis une vingtaine d'années! c'est la princi-
pale source de numéraire pour le Gourma du nord.
L'arachide est cultivée au Gourma du nord depuis des temps
immémoriaux mais il y a vingt cinq nns ce n'était encore qu'un
condiment cultivé par les femmes dans de très petites parcelles.
L'essor de cette culture est dû à la volonté de l'administration
coloniale : la création de la subdivision de Bcgandé le 1er Janvier
1947 marque un tournant capital car elle va permettre le dévelop-
pement d'une action de propagande et l'amélioration de la commer-
cialisation. Mais les débuts sont difficiles : dans son rapport
du troisième trimestre 1947, le chef de subdivision, Duffort,
estimait que l'on pourrait commercialiser environ 400 tonnes (~)
(~) - il s'agit toujours d'arachides décortiquées.
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d'arachides; les rapports suivants sont illuets sur ce qui a été
la réalité. Mais en 1952, la commercialisation n'a porté que sur
168 tonnes et en 1953 sur 128 tonnes. En 1970, les commerçants
attitrés ont acheté officiellement plus de 2.100 tonnes (et en
fait beaucoup plus) d'arachides décortiquées dans le cercle de
Bogandé. En 1971, c'est 2.400 tonnes environ qui furent officiel-
lement commercialisées soit le quart du total voltaïque. De nos
jours, le cercle de Bogandé apparaît donc comme l'une des toutes
premières régions arachidières de la Haute-Volta. Ceci ne doit
d'ailleurs pas apparaître comme un signe de richesse: le coton,
cultivé dans le sud du Gourma et dans l'ouest de la Haute-Volta,
est beaucoup plus rémunérateur et assure à la paysannerie qui le
cultive un niveau de vie bien supérieur.
Ce n'est pas non plus le signe d'une avance technique: l'ara-
chide est l'une des plantes dont la culture nécessite le moins de
savoir-faire (du moins telle qu'elle est pratiquée ici).
Géographiquement, la culture commerciale de l'arachide est
partie de Pièla. Pourquoi de Pièla ? P·arce qu'en 1950, un ancien
commis-interprète de l'administration française, homme intelligent
et bénéficiant d'un peu d'instruction, accède à la chefferie de
Pièla. C'est le prince de Pièla, Yensongou, qui a assuré le véri-
table démarrage de la culture commerciale de l'arachide; il faut
dire que le succès de son entreprise a été grandement facilité par
la position géographique de Pièla : Pièla est la plus méridionale
des capitales princières et donc la plus proche de Ouagadougou. La
piste d'évacuation de l'arachide, en venant de Ouagadougou via
Pouytenga et Dou18a, touche Pièla avant Bogandé.
Troisième facteur favorable les sols de la région de
Pièla, on l'a vu, sont plus secs et plus sableux en superficie ce
qui convient mieux à l'arachide. Il n'est donc pas étonnant que
dès 1953, les deux tiers des achats d'arachides aient été faits
dans le canton de Pièla.
De nos jours encore l'arachide est de très loin la principale
source de numéraire dans le canton de Pièla et le sud du canton
de Bogandé; plus au nord la culture de l'arachide n'a pas encore
atteint la même importance: beaucoup d'hommes n'ont pas encore
pris l'habitude de la pratiquer. La considérant toujours comme
une activité féminine,il. se contentent de vendre un peu de leur
mil pour payer l'impôt ou faire leurs menus achats.
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Dans le canton de Pièla un homme sur deux déclare tirer
l'essentiel de ses revenus de l'arachide; dans Koala, il n'yen a
qu'un sur quatre. Quant aux femmes, je n'ai malheureusement pas
pu les interroger car les conditions sociales s'y prêtent diffi-
cilement (Cf. étude de la société). Mais il est à peu près certain
que l'arachide est presque partout leur unique source de revenu.
On peut donc estimer que dans l'ensemble plus de la moitié de
l'argent gagné par la population paysanne provient de la vente de
l'arachide.
4°) - Les autres cultures commerciales ont encore très peu
d'importance.
La plus grosse partie de la récolte d'arachides est com-
mercialisée sur lemarché international. La quantité gardée pour
l'autoconsommation ou les semences est minime en face des quantités
vendues. Il en est de même pour le sésame, deuxième culture d'ex-
portation du Gourma du nord. Mais le sésame vient loin derrière
l'arachide; les femmes en cultivent très peu; à de rares excep-
tions près, il n'y a pas de parcelles de sésame: il est seulement
planté en lignes au sein des champs de mil. Au total 8 % seulement
des agriculteurs masculins déclarent tirer leurs revenus moné-
taires de la vente du sésame. Mais il y a de notables variations
régionales : le sésame n'est pratiquement pas cultivé dans le
canton le plus septentrional (Koala), sauf, précisément, dans sa
partie la plus méridionale, vers Bonsiega. En revanche, le canton
de Thion est celui qui accorde le plus d'importance au sésame: un
quart des agriculteurs en tirent leurs revenus. Pour Bogandé et
Pièla, les pourcentages respectifs sont de 13 % et II %.
Le canton de Koala qui a été le moins touché de tous par
l'expansion de l'arachide et qui, de surcroît, ne cultive pas de
sésame, est certainement le moins concerné par le marché interna-
tional. Pourtant ès paysans y ont les mêmes besoins monétaires
que e.ux des cantons méridionaux. Comment font-ils ?
Et bien, bon nombre d'entre eux vendent du mil. Ce mil est vendu
librement sur les marchés locaux. Bien souvent, ce sont des paysans
des villages voisins qui achètent mais il arrive aussi de plus en
plus que l'acheteur soit un commerçant de Ouagadougou qui vient
embarquer de grosses quantités avec un camion. L'acheteur, enfin,
peut aussi être l'administration locale, soucieuse de conserver
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des stocks pour faire face aux disettes ou pour régulariser les
prix. Bien des paysans des cantons de Thion et de Bogandé sont
aussi vendeurs de mil dans les bonnes années; en revanche dans
le canton de Pièla, il semble que tout le mil est autoconsommé
soit que les récoltes soient moins satisfaisantes (sols relative-
ment moins bons et occupés depuis plus longtemps) soit que Para-
chide et le sésame suffisent largement à couvrir les besoins des
populations. Les deux raisons ne sont d'ailleurs pas contradic-
toires.
La culture du riz est encore peu développée dans le Gourma
du nord. Il faut dire que les conditions ne sont guère favorables.
Certains paysans s'efforcent de cultiver du riz dans les bas-fonds
mais le plus souvent, l'eau manquant, ils ne voient par leurs ef-
forts récompensés et, à l'instar de ceux de Tiéri ou de Bonsiéga,
ils abandonnent. Les résultats sont mieux garantis quand il existe
un barrage. Les Gourmantché n'ayant pas l'habitude de l'irrigation
préfèrent en général cultiver du riz de décrue sur les rives des
lacs de retenue plutôt qu'en aval des barrages. C'est le cas pour
le barrage de Samou et le barrage de Kossougoudou, c'est le cas
surtout des deux grands barrages du nord : celui de Manni et celui
de Dakiri. Le lac de Dakiri avec ses quinze kilomètres de rives est
le principal foyer de riziculture dans le Gourma du nord. Le riz,
comme le mil, est vendu sur les marchés locaux, mais une bonne
part prend la direction de la capitale: il partioipe donc au mar-
ché national.
Au contraire, le coton, culture d'autoconsommation en géné-
ral, n'est nullement exporté hors de la région. Aucune commerciali-
sation officielle n'est organisée. Il reste qu'il y a, au sein
du Gourma du nord,des régions déficitaires en coton et des régions
excédentaires. C'est le canton de Bogandé qui vient de loin en
t~te pour laproduction; les villageois des autres cantons s'appro-
visionnent en partie sur les marchés de Bogandé.
Le tabac présente bien des caractères qui l'apparentent
au coton: culture intensive dont l'objet est avant tout la satis-
faction des besoins familiaux, il donne lieu néanmoins à une cer-
taine commercialisation sur le marché régional : la région de Manni-
Dakiri et l'est du canton de Bo_andé sont ~s principaux fournis-
seurs; il faudrait y ajouter comme producteurs secondaires les
villages Dapili (Fortin) et de Dabesma (Pièla).
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L'arboriculture ~ruitière est encore embryonnaire; les
paysans gourmantché n'ont pas l'habitude de planter des arbres;
certains croient encore que planter un arbre vous condamne à
mourir; techniquement, ils ne savent pas les soigner et ils re-
chignent devant la nécessité des arrosages en saison sèche; en
~ait, tout cela ne constitue pas- l'obstacle majeur: la di~~iculté
essentielle tient à l'absence de marche. Les paysans n'ont' pas
l'habitude de consommer des fruits; aucune exportation hors de la
région n'est envisageable actuellement: les rares fonctionnaires
de la région sont les seuls clients. Ici encore la région de Dakiri
apparaît en ~lèche : c'est la seule où les vergers soient assez
nombreux. On trouve aussi quelques vergers dans le Fortin et à
Dabesma.
En~in le jardinage est surtout pr~tiqué dans la région de
Dakiri et à Dabesma. C'est encore la région de Dnkiri qui vient en
tête pour la production de calebasses.
L'importance relative des dif~érentes cultures commerciales
est mise en évidence dans le tableau suivant
ORIGINE DU REVENU MONETAIRE DES AGRICULTEURS
MASCULINS
(en pourcentage du nombre d'agriculteurs interrogés)
GOURMA KOALA THION BOGANDE PIELADU NORD ..
: ACTIVITES AGRICOLE:c 82 % 85 % 77 % 77 % 87 %
:- Production végé-~
tale .......... 77 % 80 % 71 % 69 % 86 ~
. Cultures de" ..
plein champ 55 % 47 % 70 % 52 % 69 %
-
arachide 32 01 25 % 4,4 % 26 0/0 52 %...... 70
"- mil ........... 15 % 22 % 2 % 13 % 6 %
-
sésame ........ 8 % 24 % IJ % II %
Cultures inten- :" ..
sives . 22 % 33 % l % 17 % 17 %
+ traditionnelles 15 % 21 % l % 16 % 6 %+ + + + +
-
coton ....... 6 % 5 % l % 12 % 3 %
-
tabac ....... 6 % la % 4 % 3 %
-
calebasses " . 3 % 6,%
: + nouvelles + 7 % + 12 % + + l % + II %
-
patates ..... 4 % 8 %
-
riz ......... 2 % 3 % l % 3 %
-
jardinage ... l % l % 8 %
ELEVAGE ........ 5 % 5 % 6 % 8 % l %
ACTIVITES NON
"AGRICOLES " 18 % 15 % 23 % 23 % 0%...... .
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Le tableau montre l'écrasante prépondérance de laproduction
végétale comme source de revenus et de notables différences régio-
nales : dans le canton de Koala les cultures intensives ont pris un
bel essor grâce à la présence des deux grands barrages de Dakiri
et de Manni; de même dans la région de Pièla, le barrage de
Dabesma est le foyer de modernisation de l'agriculture. En revanche
le canton de Thion, qui n'a bénéficié de la construction d'aucun
barrage est particulièrement défavorisé: il doit donc se tourner
plus qu'aucun autre vers les cultures de plein champ vendues sur
le marché international, et vers l'artisanat. Du point de vue agri-
cole, le marché international est pour lui l'unique source de nu-
méraire ou peu s'en faut. Le canton de Pièla est celui qui dépend
le plus de la production végétale pour la satisfaction de ses be-
soins monétaires; très dépendant du marché international à cause
de l'importance de la culture de Farachide, il se signale néanmoins
par le beau démarrage des cultures modernes, à Dabesma en particu-
lier. Les cantons de Bogandé et de Koala dépendent moins du marché
international, surtout le second d'ailleurs. Malgré la présence de
barrages le canton de Bogandé n'a guère adopté jusqu'à présent les
cultures nouvelles mais il se sp~cialise dans les cultures inten-
sives traditionnelles grâce à l'importance de l'élevage fournisseur
de fumier.
5°) L'él~vQQe com~te be3ucoup cais il est ~cu orienté vers
- .'C • _~. _
L'élevage est très important dans le Gourma du nord mais
il fournit peu de revenus aux agriculteurs qui y voient un capital
plus qu'une source de profit. Chaque exploitation élève des volailles:
poulets surtout, pintades aussi. Les oeufs de pintade se vendent au
marché; rarement les oeufs de poole; poulets et pintades sont ra-
rement tués à des fins proprement alimentaires: le poulet est par
excellence l'animal de sacrifice; c'est aussi le cadeau obligé
aux hôtes de marque. On n'égorge les volailles pour soi-même et
dans un but alimentaire qu'à l'occasion des fêtes.
Les âDes sont nombreux mais il n'y a pas de mulets; les
ânes servent aUX transport des personnes en particulier de celles
qui ont du mal à marcher (vieillards et infirmes); ils ne sont
jamais chargés; ce sont les femmes qui portent l'eau. Le cheval
est l'animal noble par excellence; on le nourrit volontiers de
grain; on le pare ù'une selle magnifique et de beaux harnachements
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un cheval vaut facilement 1.000 Francs Français: ce qui explique
qu'il soit réservé aux grands chefs de famille. Il n'yen a guère
qu'un ou deux par village. Lors des fêtes, il y a des courses de
chevaux; autrefois, ils servaient surtout à la guerre; de nos jours
10 çhoval .ils servent au déplacement ••• mais de ce point de vue 1 ne sout1ent
pas la comparaison avec le vélo, beaucoup moins cher et finalement
plus commode. Seul le souci de paraître et un certain atta~hement
aux traditions expliquent la survie de cet élevage.
Le petit bétail est de loin le plus nombreux; les chèvres
l'emportent sur les moutons. Le lait ni la laine ne sont utilisés.
Mais les peaux sont appréciées. C'est l'élevage du pauvre: rares
sont les exploitations qui n'ont pas quelques chèvres ou quelques
moutons; la propriété du petit bétail est individuelle une femme
QU même un petit enfant peuvent en posséder; le fumier est précieu-
sement conservé pour fumer le champ de mais qui entoure la maison;
c'est le petit bétail qui assure la survie des familles après de
mauvaises récoltes : on le vend au fur et à mesure des besoins pour
acheter du mil. On vend en priorité les chèvres, en second lieu
les moutons et en dernière extrémité les boeufs si on en a. Ceci
expliq~e que le prix des animaux vivants varie inversement de celui
du mil : après les récoltes chaque exploitation qui estime avoir
récolté au-delà de ses besoins cherche à acheter du bétail. Forte
demande et offre limitée pour le bétail; l'inverse pour le mil.
Au contraire les soudures les plus difficiles voient une escalade
du prix du ~il et une chute vertigineuse du prix des animaux.
La grosse affaire, celle qui confère le prestige et qui vous
met, normalement, à l'abri de la nécessité, c'est lé levage bovin.
Mais ce n'est pas l'affaire de tous, ni même de la majorité. Il
reste qu'il y a h~aucoup de boeufs. Une originalité des Gourmantché
du nord par rapport à bien des ethnies soudaniennes et, pour com-
mencer par rapport aux Gourmantché du sud, c'est qu'ils ont l'habi-
tude de s'occuper eux-mêmes de leurs boeufs. Pas question de les
confier auX Peuls qui sont réputés voleurs. En fait, ceci n'est
pas vrai de tout le Gourma du nord: dans la région de Manni, dans
le canton de Thion et dans la plus grande partie de canton de Pièla,
les Peuls participent à la garde des bovins appartenant aux agri-
culteurs. Il n'y a pas si longtemps les gens de Pièla ne savaient
pas garder les boeufs et contiaieettoutes leurs bêtes aux Peuls. En
revanche les gens du canton de Bogandé sont éleveurs depuis des
temps immémoriaux; pour la région de Manni et le canton de Thion
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où les deux systèmes coexistent (garde par les Gourmantché et
gardè par les Peuls) je ne sais pas lequel est antérieur à l'autre.
L'une des raisons souvent invoquées par les propriétaires de boeufs
pour justifier le fait de confier leurs bêtes aux Peuls est qu'ils
n'en possèdent pas assez pour qu'il soit intéressant d'immobiliser
un actif pour s'en occuper. Mais précisément les agriculteurs des
régions méridionales du Gourma du nord ont trouvé le moyen du sup-
primer cet obstacle sans pour autant recourir aux Peuls. Ils
mettent leurs bêtes en commun sous l'autorité d'un seul proprié-
taire officiel qui doit se charger de l'entretien du troupeau et
du paiement de la capitation sur les boeufs. Ce système permet aux
villageois de garder leurs boeufs au village ce qui est un avan-
tage considérable du point de vue de la fumure; deuxième avantage
du système: c'est une excellente méthode de fraude fiscale: les
propriétaires non gardiens ne déclarent aucun boeuf et en effet
on ne risque pas de les surprendre puisque leurs boeufs ne sont
jamais chez eux; le propriétaire officiel c'est-à-dire le respon-
sable du troupeau, quant à lui, ne déclare en toute bonne foi que
ses boeufs propres. Il paie la taxe correspondante qu'il répercute
ensuite sur tous les membres associés au prorata du cheptel possédé
dans le troupeau collectif.
Le système du troupeau collectif est pratiqué dans le canton
de Thion, dans le Fortin, dans la partie méridionale du canton de
Bogandé et dans le canton de Pièla. En revanche, il n'est point en
usage dans le canton de Koala et dans la moitié nord du canton de
Bogandé. Ce dernier point montre d'ailleurs que le troupeau collec-
tif n'est pas une condition sine qua non pour que les Gourmantché
estiment préférable, et soient capables, d'élever eux-mêmes leur
bétail : tout le nord-est du canton de Bogandé ignore le troupeau
collectif et pourtant aucune bête n'est confiée aux Peuls.
L'abreuvement du gros bétail en fin de saison sèche a
toujours été un problème dans le Gourma du nord. Cependant, la
majorité des villages disposent de puits intarissables qui suf-
fisent aux besoins. Les créations de puits busés et surtout de
barrages par les services publics ont considérablement amélioré
les conditions d'abreuvement du bétail. Aujourd'hui rares sont
les villages qui sont obligés d'éloigner leurs boeufs en fin de
saison sèche par manque d'eau: OuagadoDgou dans le canton de
Bogandé et Tangui dans le canton de Pièla sont à peu près les
seuls dans ce cas; ils envoient leurs boeufs respectivement aux
barrages de Bogandé et de Dabesma.
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Le problème de l'eau n'entraine donc pas de nos jours de
grands déplacements d'animaux. Il n'en va pas de même pour le sel.
------Certes, ici aussi, la plupart des villages disposent de terres
salées qui leur suffisent; mais il reste que bien des villages sont
obligés de faire parcourir aux bêtes de grandes distances pour trou-
ver le sel nécessaire à leur organisme. Les Gourmantché n'ont pas
l'habitude, comme les Peuls de l'ouest voltaique, d'acheter des
blocs de sel; ils emmènent leurs animaux jusqu'aux terres salées.
La carte intitulée "Mouvements des bovins pour le sel" montre
l'ampleur des déplacements. Tous les villages de Pièla sont défici-
taires en sel (sauf Pièln lui-même) et sont contraints au déplace-
ment des animaux. Trois grandes salines attirent les boeufs des
villages sans sel. Celle de Dori dont la zone d'attraction comprend
l'essentiel du canton de Koala et atteint même le village de Thion.
Celle de Boulsa qui attirent les animaux des régions sud-occidentales
du Gourma du nord et enfin, seule saline d'intérat régional située
au sein du Gourma du nord : celle de Pièla qui sert à la majorité
des troupeaux du canton. Il n'est pas sOr que le sel soit toujours
le but unique du déplacement; mais il est certain que la saline en
constitue l'objectif géographique. Les boeufs de Thion quittent
le village en Février à destination de 30ulsa ou de Dori et ils
reviennent en général au mois de Mai. Dans le premier cas le dé-
placement est de cent dix kilomètres aller-retour, dans le second
Cas de deux cent vingt kilomètres.
La première fonction du cheptel bovin est de constituer un
capital productif (puisqu'il s'accroît, du moins en temps normal)
qui met à l'abri de la famine: on peut toujours vendre des bêtes
pour acheter du mil. La seconde fonction est de fournir du fumier.
Si une proportion relativement importante des terres cultivées,
les champs de village, garde une fertilité meilleure que les champs
de brousse, malgré une culture continue de plusieurs décennies, sans
jachère aucune, c'est grâce à l'importance du cheptel bovin et au
fait que les boeufs sont élevés par les Gourmantché eux-mêmes. Ceux
qui n'ont pas de boeufs bénéficient de l'aide de leurs parents ou
alliés plus fortunés. Et ceux qui n'ont même pas cette possibilité
essaient de s'entendre avec les Peuls. Mais il y a eu tellement de
querelles entre Gourmantché et Peuls à Cause de dégâts faits aux
cultures ou parce que des contrats ont été plus ou moins bien ho-
norés par l'une ou l'autre partie, que les Peuls sont aujourd'hui
très méfiants. Le Gourmantché est nettement demandeur mais très
souvent le Peul refuse pour éviter deg'histoires~
10) -
Les contrats de fumure entre Gourmantché et Peuls ne se font pas
dans tout le Gourma du nord: le canto; de Bogandé (sauf le Fortin),
fief des éleveurs gourmantché, et la plus grande partie du canton
de Pièla ne concluent aucun accord de fumure avec les Peuls. En
revanche, des contrats de fumure sont passés entre les deux ethnies
dans une grande partie du canton de Koala, dans le canton de Thion,
dans le Fortin et dans l'est du canton de Pièla (cf. carte de l'éle-
vage intitulée IIGarde des bovins et relations avec les Peuls").
Enfin, troisième fonction de l'élevage: il permet éventuelle-
ment de se procurer des revenus monétaires; la vente de bétail dans
ce but est rarissime dans les régions occidentales plus proches de
la capitale et mieux desservies en route, mais elle est relativement
fréquente dans les régions orientales où les conditions d'évacuation
de la production végétale sont très mauvaises : le bétail a le mé-
rite, lui, de se dépla~er de lui-même. Les boeufs sont souvent ven-
dus ou achetés "en cours de route" aux bergers Peuls qui conduisent
les troupeaux vers Pouytenga et le Ghana, en provenance du Lipt.ako
et du Yaga. Les deux prin~ipales pistes de boeufs convergent à
Kirguen à la frontière du Mossi. Nombre d'agriculteurs des régions
occidentales vont faire les transactions au gros marché de Yanngo
dans le canton mossi de Boulsa.
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B) - Le problème de la modernisation de l'agriculture
1°) - Le principal facteur limitant est la faiblesse des
ressources en eau.
Le Gourma du nord, on l~a vu, est une région sèche où les
pluies sont irrégulières. Cette irrégularité des pluies particu-
lièreœen-t se.nsi~l. cee dernière.. années, entraîne une grave irré-
gularité des récoltes génératrice de migrations irrationnelles
(Cf. étude de Komboassi). Surtout une ou deux très mauvaises ré-
coltes suffisent à anéantir les espoirs de ceux des paysans qui
seraient les mieux disposés à moderniser leurs méthodes. L'espoir
d'une régularisation des récoltes et des revenus réside en partie
dans l'irrigation. Mais les Gourmantché n'ont aucune habitude des
techniques hydrauliques et seul un long travail de formation per-
mettra d'en faire de bons utilisateurs des ressources en eau mises
à leur disposition.
En effet on ne peut pas dire que le Gourma du nord ait été
spécialement délaissé dans le programme d'équipement hydraulique
de la Haute-Volta. Une quarantaine de puits busés avaient été
creusés en 1971 et les campagnes de forage continuent sous l'égide
de l'H.E.R. (Hydraulique et Equipement Rural). La plupart de ces
puits ont été creusés dans les cantons de Thion, de Bogandé et
surtout de Pièla. Le canton de Koala en a moins bénéficié mais
c'est sans doute celui qui avait les moins grands besoins car il
est parcouru par un grand nombre de bas-fonds importants assurant
aux puits indigènes un débit suffisant. Les puits modernes servent
aux besoins de la population et à l'abreuvement du bétail mais
ils ne sont guère utilisés pour l'irrigation.
En revanche, les barrages jouent un rôle non négligeable
dans la vie agricole. Le Gourma du nord est relativement favorisé
à ce point de vue puisque la moitié des barrages del'O.R.D. de
l'Est y sont implantés alors qu'il ne couvre que le huitième de
la superficie de l'O.R.D. et ne groupe que le tiers de la popula-
tion. Ceci ne donne d'ailleurs pas l'avantage au Gourma du nord
par rapport auX régions plus méridionales du Gourma du point de
vue des ressources hydrauliques: les barrages ne sont qu'un pal-
liatif qui ne parvient nullement à com~enser les conséquences de
la plus faible pluviosité.
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La construction des barrages a commencée vers 1950. Les
premiers ouvrages ont été ceux de Manni, de Bogandé, et de Dabesma.
Les barrages suivants ont été financés par le FAC = Dakiri,
Samboendi, Leptougou, Kossougoudou, Kongaye, Kouri. Plus récemment
le Corps de la Paix Américain a construit une petite digue à
Tangui. Le dernier en date a été créé par la mission catholique
de Manni à Kulfuo. Il a été inauguré en Mars 1973.
Il s'agit de petits barrages en terre. La digue se compose
d'un noyau argileux enrobé de matériau tout venant dont la fonc-
tion principale est de faire poids. Du côté amont un perré de
pierres latéritiques protège la digue contre l'érosion dûe aux
vagues et aux animaux fouisseurs (notamment des crocodiles).
Un déversoir qui peut prendre l'allure d'une digue de béton ou d'un
seuil déversant quelquefois aménagé en radier routier évacue le
trop-plein. Le déversoir est le plus souvent latéral, quelquefois
central. Il y a une ou deux vannes en général.
Le principe est de multiplier les petits ouvrages/~~âi:ible
prix de revient de chacun d'entre eux. L'inspiration vient proba-
blement des barrages collinaires de l'Italie et de l'Afrique du
Nord. Pourtant il y a de grandes différences entre les deux types
de barrage et il est absolument inacceptable de parler de lacs
collinaires dans le Gourma du nord. D'abord parce qu'il n'y a pas
de collines: c'est la platitude (presque)totale. Il faut donc
parler de b~rrages de plaine. Et ceci est très important car les
caractéristiques techniques ne sont pas du tout les m~mes : ici
les digues sont beaucoup moins hautes (3 à 6 mètres contre une
dizaine de mètres pour les barrages collinaires des pays médi-
terranéens); elles sont beaocoup plus longues, dépassant souvent
mille mètres (contre 200 mètres environ pour les barrages colli-
naires). Le bassin versant est généralement beaucoup plus vaste
(plusieurs dizaines de km2 contre un ou deux, voire un demi km2);
la retenue est beaucoup plus étendue (plusieurs dizaines et même
plusieurs centaines d'hectares au lieu de quelques ha); le volume
d'eau emmagasiné est bien plus important (de 500.000 à 2.000.000
de m3 en général contre seulement 200.000 m) en pays méditerra-
néen); le débit à éVacuer est beaucoup plus considérable. Somme
toute, des ouvrages beaucoup plus importants dans un cadre naturel
totalement différent.
Le principe de cette multiplication d'ouvrages économiques
n'est pas mauvais en soi. Mais il faut bien dire qu'on a parfois
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poussé l'économie trop loin soit au niveau des études soit au
niveau de la réalisation soit encore au niveau de l'entretien,
car bien des barrages ont cédé. Les barrages de Manni et de
Bogandé ont dû être reconstruits deux fois; l'auteur du barrage
de Tangui, l'Américain Ned Seligman a échoué à Kongaye : il y
avait construit un deuxième barrage mais celui-ci a cédé. Le
barrage de Leptougou a été victime de l'érosion régressive. Il
n'est toujours pas reconstruit.
Un autre problème soulevé par ces barrages est celui de
leur rentabilité. Certes toutes les possibilités mises à la dis-
position de la paysannerie par ces barrages ne sont pas encore
exploitées. En 1971, il n'y avait à peu près aucune utilisation
agricole du barrage de ôogandé, nii~val de la digue, ni sur
les rives proches de celle-ci. La rive nord du barrage de
Kossougoudou était sous-exploitée.
Mais les ombres ne doivent pas cacher la lumière. N'est-il
pas déjà important que les jeunes paysans aient pris l'habitude,
très naturelle, de se laver fréquemment? N'est-il pas capital
que le bétail ne souffre plus de la soif et puisse demeurer au
village la plus grande' partie de l'année? C'est autant de fumier
de gagné. L'utilisation agricole est certes la plus lente à se
manifester. Mais il faut bien se dire qu'une paysannerie qui n'a
jamais eu d'eau à sa disposition ne peut pas en acquérir la maî-
trise du jour au lendemain 1 N'est-il pas magnifique qu'en deux ans
une grande partie de la plaine aval et des rives méridionales du
barrage de Kossougoudou se soient couvertes de rizières? N'est-il
pas encourageant de voir le bon départ du jardinage à Dabesma ? Et
Dakiri 1 Dakiri grâce à son grand barrage (la retenue dépasse
dix millions de mètres cubes) est devenu le coeur de la moderni-
sation agricole: ses rives se couvrent de rizières, de vergers,
de champs de patates, de coton, de tabac, de calebasses, d'oignons.
En Juin 1973, un enthousiasme sans précédent a porté les paysans
de Dakiri à ensemencer de riz la partie méridionale de la plaine
aval. Non, il est certain que la création des barrages a été une
initiative très heureuse. La multiplication des barrages est la
condition du progrès agricole. Tous les paysans en sont conscients.
Dans combien de villages n'ont-ils pas regretté devant moi l'ab-
sence de barrage 1 Combien de chefs de village ne m'ont-ils pas
priés de construire un barrage 1 Aujourd'hui (on le verra à propos
de Komboassi) le paysan du Gourma du nord a compris l'intér@t de
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l'eau. Ce qu'il faut, c'est lier à chaque ouvrage un encadrement
technique de la paysannerie. Et surtout organiser les marchés et
améliorer les routes. Rien n'a été fait peur les marchés mais
entre 1968 et 197J, l'accessibilité de la région a été très net-
tement améliorée. Ceci va renforcer la valeur agricole des bar-
rages.
A mon avis, il n'y a pas de doute
les barrages.
il faut multiplier
2°) - L'action de l'O.R.D. donne des résultats inégaux
L'encadrement agricole s'est fixé quatre buts principaux
1°) - promouvoir de nouvelles cultures (riz, maraîchage, arbori-
culture)
2°) - améliorer les techniques agricoles pour les cultures prin-
cipales (mils, arachides, sésame) afin d'augmenter la pro-
duction.
JO) - contrôler la commercialisation des produits
~o) - promouvoir la coopération.
La promotion de nouvelles cultures rencontre d'énormes
difficultés; la première tient au manque de débouchés: les pay-
sans ne se mettront à cultiver des légumes ou à planter des arbres
fruitiers que s'ils sont motivés par l'attrait de l'argent, c'est-
à-dire s'ils peuvent vendre. Ils ne le feront pas ~our modifier
leur régime alimentaire car ils n'en ressentent pas le besoin. Or
le marché des légumes et des fruits se réduit à la trentaine de
fonctionnaires qui habitent le cercle •••• aucune exportation
hors de la région n'est organisée. D'où l'échec à peu près total
dans ce domaine et le nombre extrêmement réduit des manguiers et
des goyaviers dans le cercle.
Le riz a eu plus de succès Car il se conserve facilement,
voyage facilement, et de plus il entre sans trop de problème dans
l'alimentation locale. Des commerçants de Ouagadougou viennent en
acheter sur les marchés.
Une autre difficulté tient au calendrier agricole : les
cultivateurs donnent toujours la priorit6 au mil. Ainsi, des
graines d'une excellente variété de coton, la BJA, que j'avais
distribuées à dix-huit agriculteurs pourtant choisis pour leur
_ 108
ouverture d'esprit, ont été semées trop tard, donnant ainsi des
résultats décevants. De même, au moment de la récolte, la priori-
té est donnée au mil aux dépens du riz dont les graines tombent
en grand nombre soufflées par le vent, et donnent même des repousses
verdoyantes avant que le paysan vienne enfin récolter. Le maraî-
chage qui se fait à contre-saison (Décembre à ?évrier) ne connaît
pas ces difficultés mais il implique un travail assidu auquel la
majorité n'est pas décidée à se plier, car, outre qu'il est fati-
gant, il limite beaucoup les possibilités de voyages et de parti-
cipation à toutes sortes d'activit~sociales qui font l'agrément
de la saison sèche.
Il faut dire aussi que le milieu naturel oppose une ré-
sistance certaine. Les termites, omniprésents, dévorent les racines
des arbres fruitiers et des plants de manioc. Les sangsues décou-
ragent bien des gens d'aller cultiver le riz. Surtout, la région
n'est pas assez pluvieuse pour permettre la culture du riz sans
aménagement. Il y a quelques barrages mais cela ne suffit pas:
il faut des Canaux d'irrigation et des diguettes. L'irrigation
étant traditionnellement inconnue dans la région, ces aménagements
supposent un encadrement, et même de l'argent pour la main-d'oeuvre
car l'investissement humain n'est pas non plus dans les habitudes
locales. La population n'accepterait pas de travailler gratuitement
car la méfiance reste énorme vis à vis de tout ce qui vient de
l'administration ou des services publics. En fin de compte, les
paysans cultivent bien du riz mais précisément là où l'encadre-
ment agricole souhaiterait qu'ils n'en iassent pas: c'est-à-dire
sur les rives des lacs de retenue. La culture de décrue a pour le
paysan l'avantage de demander très peu de travail: ces zones
inondables ont une végétation indigente et ne nécessitent ni
aplanissement, ni digues, ni canaux, ce qui réduit le temps de
préparation du champ; la lame d'eau est assez épaisse pour élimi-
ner les mauvaises herbes : aucun sarclage à faire. Mais la mise en
culture des terrains riverains des lacs inquiète l'encadrement agri-
cole car elle active l'érosion et accèlère ainsi le comblement des
réservoirs. Aucune sanction cependant n'est prise à l'égard des
riziculteurs de bordure.
L'action sur la culture du mil et de l'arachide donne éga-
lement des résultats inégaux. Les encadreurs vulgarisent avec un
succès certain de nouvelles variétés d'arachide à cycle court qui
permettent de pallier ~insuffisances de la pluviosité. Il
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s'agit surtout de la 90 de Saria (centre 1RAT de Haute-Volta) et
de la 55-437 de Barnbey. En revanche la 1040 a déçu. Les se-
mences d'arachide prêtées aux paysans sont récupérées sans mal.
On doit reprocher à l'O.R.D. de se préoccuper trop exclusive-
ment des cultures commerciales. Très peu d'efforts sont fait
pour améliorer la culture du mil qui est pourtant, de très loin,
la principale culture de la région. Ceci est grave dans une
région périodiquement soumise à la famine. On s'est borné à
essayer dans le Fortin une variété de sorgho peu exigeante en
pluie l'Ouédézouré. Cet essai s'est d'ailleurs soldé par un
échec (1971).
Un effort important de propagande est fait pour inciter
les agriculteurs à semer en lignes droites et à densité optima
(c'est-à-dire généralement 40 x 15 pour l'arachide et 80 x JO
pour le sorgho). Mais les encadreurs manquent de matériel de
démonstration (rayonneurs). Le résultat est pratiquement nul
dans ce domaine (alors qu'il est tout à fait remarquable dans
le Mossi occidental entre Ouagadougou et Koudougou).
La culture attelée a donné bien des déboires. C'est une
histoire vieille de 20 ans. En 1953, furent créés six centres
de labour. D'autres suivirent. Mais l'échec est total: les
charrues ont rouillé et les boeufs de labour n'ont guère la-
bouré. En 1971, il n'y avait pas dix charrues en service dans
le cercle (deux dans la région de Dakiri , une au Fortin,
peut-être cinq ou six dans le canton de Pièla, notamment à
Dabesma). Devant cet échec dû partiellement à la méfiance des
paysans qui refusent de prêter leurs boeuÎs pour le dressage et
surtout au manque de conviction, l'encadrement a réorienté sa
politique: on met désormais l'accent sur les charrues légères
à traction asine. Mais le succès de cette propagande se fait
encore attendre.
Les seuls tracteurs du cercle sont possédés par les
missions qui font, moyennant paiement, de rares labours pour
le compte de rarissimes agriculteurs (Manni, Pièla).
La consommation d'engrais est nulle; en effet, les
Gourmantché ne sont ~s du tout intéressés par l'intensifica-
tion car aucune région pas même semble-t-il, celle de Manni,
n'a atteint le seuil de densité de population qui, étant donné
les techniques agricoles de la région, nécessiterait cette in-
tensification. On le verra à propos de Komboassi, situé dans
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l'une des régions les mieux peuplées. Comme le dit le rapport
de l'O.R.D. pour l'année 1970 "la présence de terres disponibles
et la naturelle fertilité de certaines dlentre elles sont un
frein à la diffusion de certains thèmes, notamment engrais et
assolement -rotati on" •
Si les engrais n'intéressent pas les paysans, il est un
produit chimique qui les a conquis: c'est la fameuse "poudre
rouge", le Thioral, destiné à la désinfection des semences. Le
rapport de l'O.R.D. (1970) se félicite de ce que son usage entre
dans les moeurs. Et je puis confirmer après enqu~te dans une cin-
quantaine de villages en 1971 que l'immense majorité de la paysan-
nerie utilise le Thioral. Seuls des défauts de distribution ont
pu, localement, limiter le nombre des usagers. Ce succès remar-
quable est à mettre au compte de la SOTESA qui pendant la saison
sèche de 1968-1969 a mené une magnifique c~~pagne de propagande
par le cinéma qui a touché presque tous les villages.
Le succès est beaucoup moins net pour le gamagrain (autre
produit vulgarisé par la SOTESA). L'obstacle majeur réside dans
le mode de conservation des récoltes : les Gourmantché contrai-
rement à la plupart des ethnies environnantes conservent leurs
récoltes en panicules. Ils battent le grain au fur et à mesure
des besoins. Cette habitude interdit l'usage ou en tout cas
limite l'efficacité de la "poudre blanche". D'ailleurs la mino-
rité de paysans qui l'utilise s'en sert fort mal: par économie
on emploie des doses insuffisantes; et puis, comme on ne fait pas
ici la distinction entre "médicament" chimique et "médicament"
magique on ne comprend pas pourquoi il faut renouveler le trai-
tement tous les trois mois. On le fait la première fois parce que
ça ne eoOte pas trop cher et que, juste après les récoltes, on
a un peu d'argent; mais à mesure que la saison s'avance ••• les
poches se vident De ce mauvais usage résultent bien des décep-
tions et bien des renoncements.
La commercialisation des produits agricoles est l'une
des préoccupations majeure de l'encadrement. Il faut distinguer
trois catégories de produits: les produits dont l'O.R.D. a le
monopole de la commercialisation et qui doivent ~tre achetés à un
prix fixé par le gouvernement; les produits dont la commercialisa-
tion, théoriquement libre, est tout de même surveillée par les
services publics; et enfin les produits ne subissent Aue.un cODTral~.
Dans la première catégorie se rangent les principaux pro-
duits de traite: l'arachide, de loin en tête, le sésame, les
amandes de karité. Malheureusement l'O.R.D. est matériellement
incapable d'exercer son monopole. Chaque année, elle doit donc
rétrocéder son droit à un certain nombre de commerçants attitrès,
moyennant commission et contrôle. Mais le contrôle n'est pas aisé.
Les commerçants ont plus d'un tour dans leur sac pour éviter de
payer la commission ou tout au moins pour la diminuer : ils a-
chètent en pleine nuit ou bien les jours fériés, c'est-à-dire de
préférence en dehors des heures de service des ~onctionnaires
chargés du contrôle; les chauffeurs, souvent, trompent les con-
trôleurs sur la quantité: une couverture de sacs d'arachide coque
dissimule un gros chargement de sésame et d'arachide décortiquée,
etc ••• etc •••
Les prix imposés par le gouvernement sont à peu près res-
pectés. Le sésame s'achète à 325 francs CFA la tine; la tine (s)
d'amandes de karité à 95 francs CFA (I) ; mais pour l'arachide le
prix fixé, (300 francs CFA la tine) est presque toujours dépassé,
au grand avantage des paysans, en raison de l'âpre concurrence
que se font les commerçants. La récolte àe 1970 s'est vendue à
un prix moyen de 325 francs CFA la tine; mais certains commer-
çants ont o~fert jusqu'à 500 francs par tine.
La commercialisation du sorgho est, pourrait-on dire, en
liberté surveillée. C'est qu'il s'agit de la base même de l'ali-
mentation du pays, et que les aléas climatiques ~ont toujours que
telle ou telle région du cercle manque de mil. Le souci de l'en-
cadrement agricole est de lutter contre la spéculation sur les
grains. Il procède à des stockages : les achats publics au moment
de la récolte font monter les prix, ce qui, à cette époque de
l'année, favorise les paysans, surtout ceux qui se seraient en-
dettés. Au moment de la soudure le mil stocké est vendu à un prix
raisonnable ce qui a pour effet de faire baisser les prix, chose
favorable aux nécessiteux.
Ainsi en Juin 1973, le chef du secteur Agricole de Bogandé
averti par radiotélégramme de Ouagadougou que des commerçants
(.) la tine est une mesure de volume qui équivaut à un poids
compris entre 12 et 16 kg pour les produits en grains; la tine
d'arachide décortiquée pèse 13 kg.
(s) le Franc CFA vaut 2 centimes français.
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viennent acheter du mil en camion au marché de Néré (marché du
Fortin) se précipite audit marché pour confisquer le chargement
(contre remboursement). La cargaison est stockée à Bogandé ••• en
prévision des mois difficiles à venir (Août à Octobre).
Cette action est nécessaire Car la spéculation sur les
grains commence à prendre en Haute-Volta une ampleur inquiétante.
Des commerçants de Ouagadougou viennent faire de pleins chargements
de mil qu'ils achètent parfois à raison de 100 francs CFA, voire
mgme de 75 francs la tine pour aller les stocker à Ouagadougou
(où ils pourront le revendre, au moment de la soudure, jusqu'à
mille francs la tine. L'O.R.D. voudrait assurer au producteur un
prix stable de 200 francs par tine.
Bien peu de chose a été fait pour atteindre le quatrième
objectif. Il n'y a guère que deux coopératives: celle de Dakiri
et celle de Hanni.
On étudiera plus loin le cas de Manni. Selon le rapport
de 1970 de l'O.R.D., la coopérative de Dakiri fonctionne au ra-
lenti, à Cause de la mauvaise gestion antérieure. Le rapport
ajoute qu'il semble difficile de reconquérir dans l'immédiat
la confiance des paysans dans ce domaine et qu'il vaut mieux par
conséquent renoncer à for~er de vraies coopératives et s'orienter
vers des petits groupements villageois à gestion plus souple,
groupements qui auront accès au Crédit Agricole, c'est peut-être
ce genre de groupement que l'on projetait de créer en 1971 à
Dakiri sous le nom Je "centre de i"ormation". Le principe est de
recruter sur place, sans qu'ils quittent leurs familles, d'anciens
élèves de l'école rurale et de les faire travailler à mi-temps
dans une exploitation commune où une formation technique complémen-
taire leur serait donnée. Je ne sais pas où en est actuellement
ce projet. En tout cas, il constituait l'unique tentative nouvelle
en faveur de la coopération.
L'élevage est délaissé et c'est bien dommage car c'est
l'une des richesses essentielles de la région. Le malheureux infir
mier-vétérinaire n'y peut rien: sa bonne volonté et sa compétence
ne sont pas en cause: les raisons fondamentales de l'échec de
la modernisation de l'élevage sont l'indigence pour ne pas dire
l'absence des moyens mis à Sa disposition et d'autre part, la
mauvaise volonté des éleveurs. L'infirmier-vétérinaire est tenu
au secret: il n'a pas le droit de révéler à l'administration le
nombre de bovins possédés par tel ou tel individu. Mais les paysans
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n'ont pas confiance. Ils évitent tout contact avec quelque fonc-
tionnaire que ce soit surtout s'il s'agit de boeufs. Dans une
région où l'élevage est si important, il est paradoxal qu'il soit
réduit à ~tre une activité clandestine à cause de la capitation
sur les boeufs. L'obstacle majeur est là. Les autorités fiscales
de la Haute-Volta devraient bienmnoncer à ce stupide héritage
de la colonisation. La capitation sur les boeufs ne doit pas
rapporter grand chose au fisc (moins du quart des bovins sont
connus de l'administration), mais elle bloque en tout cas tout
progrès de l'élevage. Il faut supprimer cet impôt plus nuisible
qu'utile si l'on veut voir les éleveurs établir le contact avec
les spécialistes qui pourront les aider à pratiquer un élevage
plus rationnel et plus productif. L'amélioration àes techniques
d'élevage permettra l'essor de l'agriculture tout entière et le
fisc retrouvera au bout du compte bien plus que sa mise. Evidem-
ment, il faudra de nombreuses années pour que les éleveurs prenne~
confiance et soient bien certains que l'impôt sur les boeufs est
définitivement supprimé.
JO) - Deux expériences de riziculture moderne
Manni
Dakiri et
Ce sont les deux plus grands barrages de la région, ceux
de Manni et de Dakiri qui sont le théâtre auj~urdihui de deux ten-
tatives, intéressantes sinon concluantes, de modernisation de
l'agriculture. Dans les deux Cas la riziculture irriguée est la
pierre angulaire de l'expérience.
a) - A Dakiri deux compagnies du 1er 3ataillon d'Infanterie
essaient de subvenir à leurs besoins.
En 1969, le gouvernement voltaïque décidait d'aligner les
militaires sur le front de la production. Le site de Dakiri a été
choisi en raison des vastes posibilités qu'il offrait: une plaine
irrigable de 300 ha que les paysans n'avaient nullement mise en
valeur depuis la création du barrage. On construisit un campement
sur la rive nord du bas-fond aval : dortoirs pour les soldats
célibataires, Cases rondes en banco pour les soldats mariés. En
1970, on se borna à cultiver une quarantaine d'hectares, sans
aménagement; les rendements ont dépendu de la situation topogra-
phique des parcelles. Les meilleures auraient donné plus que
quatre tonnes de paddy par hectare; les plus mauvaises guère plus
de 200 kg. En moyenne on peut estimer le rendement à 1,8 tjha ce
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qui est un résultat comparable à celui obtenu par les paysans
gourmantché. Quelques parcelles ont été cultivées en mais-fourrage
pour nourrir les moutons et les boeufs du détachement. La récolte
de 1970 n'a pas suffi à nourrir les soldats·.
En 1971 ont commencé les o·pérations de nivellement. Le dé-
tachement disposait d'un bulldozer, d'une niveleuse, d'une pelle
mécanique et de deux camions. Un topographe volant venait parfois
de OUAGADOUGOU pour conseiller les sous-officiers. Un peu moins de
soixante hectares ont pu être cultivés cette année-là. Les rizières
les plus proches de la digue portaient une variété de trémois, donc
hâtive : le Sintane. Les autres parcelles étaient semées de riz
hâtif et tardif associés. Outre le Sintane, on trouvait du Gambiaka
(variété tardive supportant une lame d'eauplus épaisse), du C 74 (va-
riété intermédiaire entre les deux précédentes), de l'IR.8 (riz
asiatique) et du D 52-37. Le riz avait été semé directement sans
repiquage.
En 1972 on projetait de cultiver cent hectares; le but était
de faire deux récoltes par an : une de saison sèche et une de saison
pluvieuse. Plus tard on prévoyait la création de jardins potagers
au pied de la digue. Hélas 1 les militaires ont subi des revers
Les difficultés, il est vrai n'ont pas manqué. Les taons et les
moustiques harcèlent les soldats, sans parler des sangsues qui
sont un véritable fléau. L'armée ne fournit pas les bottes: a
charge aux soldat~ d'en acheter sur leur solde. On comprend qu'ils
n'aillent pas da~s l'eau avec enthousiasme. Et puis le nivellement
à coup d'engins méca~iques décape le sol fertile il est bien dif-
ficile de cultiver sur lakaolinite J Il faudrait à tout le moins
des engrais. Le détùchement n'en a pas reçu. Le nivellement n'a pas
été parfait; les techniques culturales non plus. Ce n'est pas parce
que l'adjudant-chef responsable de l'opération a traqué le Vietminh
dans les rizières d'Indochine qu'il est devenu un expert en rizi-
culture J Il l'avoue bien lui-même. Devant l'importance des diffi-
cultés, le gouvernement a demandé à une mission de techniciens
Formosans de prendre l'affaire en main. Ces derniers ont conseillé
la réduction des superficies, l'amélioration du nivellement et des
techniques culturales; l'extension spatiale ne se fera que lorsque
les techniques auront été acquises et que les parcelles cultivées
auront donné entière satisfaction. On en est là en 1973.
A côté des problèmes techniques, il y a des problèmes d'ordre
humain. Une chose certaine: la main-d'oeuvre est sous-employée:
en septembre 1971, on pouvait voir dans la plaine des groupes de
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soldats affectés à l'irrigation: leur travail consistait à ouvrir
une petite vanne en terre en deux ou trois coups de pelle, et puis
à regarder l'eau coulerpendant une heure en bavardant, et puis à
refermer la petite vanne, et puis à se déplacer de cent mètres pour
ouvrir une autre petite vanne et puis à attendre encore que l'eau
s'écoule ••• Une bonne douzaine d'hommes là où un seul aurait suffi.
Les onze autres auraient pu cultiver le mil sur les interfluves et
le détachement se serait peut-être suffi à lui-même. Il est scanda-
leux qu'un groupe composé essentiellement d'hommes actifs et jeunes
n'arrive pas à se nourrir t
Mais les militaires veulent-ils vraiment réussir ? Le gouver-
nement a eu raison de penser qu'il valait mieux atteler les soldats
à des tâches productives plutôt que de les faire gesticuler dans
les cours des casernes. Mais la préparation psychologique a-t-elle
été susffisante ? L'échec, provisoire je l'espère, vient surtout de
ce que les militaires ne sont pas motivés : il aurait fallu les
motiver soit par un idéal (mais c'est bien difficile dans le contexte
politique actuel qui manque beaucoup de dynamisme), soit par l'in-
térêt matériel: si l'intendance avait fait savoir que, passé la
première année, le détachement de Dakiri ne devait attendre aucun
secours alimentaire et que, si les soldats ne récoltaient pas assez,
ils en seraient réduits à se serrer la ceinture ou à acheter leur
nourriture avec leur solde, mais qu'au contraire s'ils faisaient
des récoltes excédentaires le produit de la vente serait partagé
équitablement entre les soldats du détachement, alors on aurait
sans doute observé une bien plus grande ardeur au travail. Dans le
contexte actuel on peut se demander si les soldats sont sati.faits
de se trouver isolés dans un coin de brousse loin des plaisirs et des
avantages de la ville et si nombre d'entre eux, inconsciemment ou
consciemment, ne sabotent pas l'expérience.
En tout cas, les militaires n'avaient en 1971 que très peu
de contacts avec la population paysanne; la plupart des soldats ne
parlent pas le gourmantché; beaucoup affichent un mépris total pour
. ., ,. t ' D k' . L~.ll e . t 1 1les 1nd1genes. L'armee V1 a a 1r1 comme/v1vra1 sur a une ou
dans une base saharienne ou antarctique: elle vit pra~iquement sur
elle-même.
Il reste que la venue de l'armée à Dakiri a joué un rôle
capital et positif pour le Gourma du nord: quoiqu'il advienne de
l'expérience rizicole l'armée aura créé des routes et ces routes
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permettent, fait nouveau, d'accèder sans difficulté et en toutes
saisons aux centres principaux du cercle (sauf Koala et Thion).
Deuxième point positif: le détachement militaire constitue un
marché intéressant pour les cultures maraîchères et notamment pour
les oignons dont la culture a connu un essor spectaculaire entre
1970 et 1973 dans la région de Dakiri.
b) - A Manni le père Clairet et le Frère Jean-Claude essaient
non sans mal de créer une coopérative rizicole.
L'expérience de la mission catholique de Manni diffère tota-
lement de celle des militaires de Dakiri. D'abord par la dimension
l'espace aménagé couvrait à peine trois hectares en 1971 (et six
en 1973) contre plusieurs dizaines d'hectares à Dakiri. Ensuite par
mes ~oyens : la Mission n'a pas d'engins lourds: tout le travail
se fait avec pioches, pelles et brouettes. Mais la différence fonda-
mentale tient à la conception même de l'expér:ïmce. Ici il s'agit de
créer une coopérative paysanne, dont l'avenir doit être entre les
~ains des paysans.
Le Père Clairet, un vieillard à grande barbe blanche, s'ins-
pire du principe maoïste de l'investissem~nt humain Selon lui, le
travail d'aménagement doit être l'oeuvre des paysans eux-mêmes,
c'est-à-dire de ceux qui auront à cultiver les terrains aménagés.
Mais comme les paysans ne sont pas conscients des avantages qu'ils
retireront de l'aménagement, le père a décidé de les stimuler en
leur offrant une rét~ibution à la tâche: c'est tant par brouette
de terre transportée. Les volontaires ne manquent pas dans cette
région si pauvre et condamnée à l'inactivité en saison sèche. La
concurrence est telle, le besoin d'argent est tel que les frais
d'aménagement sont minimes par rapport à l'ampleur des réalisations
le travail est payé juste ce qu'il faut pour qu'il y ait quand même
assez de manoeuvres volontaires (c'est-à-dire moins de cent francs
CFA par journée de travail, quelquefois beaucoup moins).
Le résultat, c'est une digue en terre de quatre cent cin-
quante mètres de long protégeant trois hectares de rizières en
1971 et six en 1973. En 1971, le casier était divisé en ~5 parcelles
dont ~~ étaient attribuées à des villageois reoroupés au sein d'une
coopérative. La moitié des adhérents sont chrétiens, les autres ani-
mixtes, il y a seulement trois musulmans. Un système de vannes, de .
canauX et de diguettes permet l'irrigation. La partie la plus basse
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a été semée en Gambiaka et en C 74; la partie la plus élevée en
Sintane; six parcelles n'ont pas pu recevoir d'eau; une parcelle
joue le rôle de pépinière; une autre est plantée de trois rangées
de vingt bananiers et de quelques goyaviers. En réalité seules trois
parcelles ont été repiquées, Car les paysans continuent de donner
la priorité au mil dont le calendrier des travaux interfère avec
celui du riz au moment du repiquage. Toutes les parcelles ont reçu
des superphosphates à raison de 100 kg/ha. Elles ont été semées en
ligne d'égale densité et ont reçu, un ~ois après la mise en eau,
un épandage d'urée à raison de 50 kg/ha. On espérait un rendement
supérieur à 2 t. de paddy/ha pour le Sintane, et supérieur à 4 t.
pour les variétés plus tardives.
Ce projet semblait bien parti; et bien mieux conçu, en soi,
que celui des ~ilitaires. Hélas 1 des difficultés d'ordre technique
et humain ont sérieusement co~promis son avenir, débouchantm Juin
1973 sur une crise très grave dont les conséquences risquent d'être
catastrophiques.
La première déconvenue fut la rupture de la digue en deux
endroits en 1971; le r~sultat c'est que les parcelles de Sintane
ont reçu beaucoup trop d'eau; les plants ont jauni. La digue a été
colmatée en 1972 mais de graves difficultés d'ordre humain se sont
élevées en 1973 : les paysans se sont révoltés, accusant les mission-
naires de les exploiter et ils ont pris eux-mêmes l'affaireen main.
L'origine du mécontentement c'est que la Mission, qui avait financé
l'aménagement grâce à des fonds provenant du Secours catholique,
estimait nécessaire de faire supporter les frais de fonctionnement
aux fttl1i8ateurs. On avait donc prévu de récu~érer à la récolte
mille francs CFA ou trois tines de paddy par parcelle de six ares.
C'était sûrement excessif. La Mission a-t-elle voulu faire du béné-
fice ? Les révoltés l'en accusent. Mais c'est peu probable. Ce qui
blemenv .
est plus YTai...bla a méttre en muse c'est d'une part l'or1énta-
tion technique, d'autre part la qualité des rapports humains.
Etait-il vraiment nécessaire d'épandre des engrais? d'utiliser des
machines marchant au gas-oil? Les Européens qui viennent s'occuper
d'agriculture en Afrique ont presque tous tendance à vouloir inten-
sifier l'agriculture. Est-ce vraiment la bonne voie dans les condi-
tions actuelles? ce n'est pas sûr. Dans une région où la terre ne
manque pas ce n'est pas le rendement (à l'hectare) mais la produc-
tivité du travail humain qui doit être élevée avant tout. Il faut
avant tout étendre les superficies (en prenant soin cependant de
préserver les sols d'une dégradation excessive).
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Normalement sur une parcelle de six ares, chaque coopéra-
teur pouvait espérer récolter douze tines de paddy (grâce aux
méthodes intensives). La mission réclamait trois tines à titre
de remboursement des frais d'irrigation et de fertilisation. Il
restait donc neuf tines à l'exploitant. En culture extensive,
sans aucun aménagement et. sans engrais, le même exploitant aurait
pu, là ou ailleurs dans la plaine, sur la même superficie et avec
le même travail, récolter sept tines. Il n'aurait rien eu à re-
verser. Tous ces chiffres sont des moyennes pour une année disons
normale. On voit, que, normalement, les œthodes intensives sont
plus productrives. Mais il suffit qu'il y ait un peu moins de
pluie que prévu, ou que la digue se rompe comme en 1971, ou que
le paysan n'ait pas suivi exactement les conseils de la Mission
quant aux façons culturales et à leur calendrier pour que l'avan-
tage des méthodes intensives se mue en échec: si la récolte est
de 20 % inférieure aux espoirs des Missionnaires, le paysan n'a
rien gagné à leurs méthodes intensives: il y a perdu. C'est sans
doute ce qui s'est passé à Manni : la récolte n'a pas oomblé les
espoirs du Père Clairet et du Frère Jean-Claude mais ceux-ci ont
quand même voulu récupérer les sommes investies : dans certaines
parcelles ce seraient les deux-tiers de la récolte que le rem-
boursement aurait confisqué. Alors les paysans se sont dit que
sans engrais, sans gas-oil et sans missionnaires, ils auraient
gagné davantage.
La deuxième source de difficultés tient aux méthodes d'a-
nimation rurale. A tort ou à raison les paysans se plaignent
d'être traités comme des enfants, ce qu'ils peuvent à la rigueur
supporter de la part d'un vieillard comme le Père Clairet; mais,
dans une société aussi gérontocratique, ils trouvent cela intolé~
rable de la part d'un homme jeune comme le Frère. Certes la
coopérative n'est pas l'exploitation de la Mission; certes la
Mission a l'intention d'en remettre la direction aux paysans.
Mais pour le moment, les missionnaires estiment qu'il n'y a pas
de coopérateurs capables de diriger techniquement et de gérer
financièrement la coopérative. C'est done le Frère qui fait tout.
Et s'il tient tant à retrouver l'argent investi, et s'il paie
si mal le travail ce n'est pas dans un but égoïste, c'est pour
avoir de l'argent pour étendreles amén~gements, aménagements qui
profiteront à d'autres paysans. Mais le travail de préparation
des esprits, le travail d'explication et de propagande n'a
semble-t-il pas été suffisant. L'action de la Mission de Manni
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s'apparente à celle des despotes éclairés: on agit pour le
peuple, dans l'intérêt du peuple mais srus le consulter, sans
le faire participer aux décisions, sans même l'informer suffi-
samment. D'où les malentendus. Une mission du Secours Catholique
étant venue expliquer le pourquoi et le comment de leur action,
les paysans ont bien compris que l'aménagement de la plaine était
un "cadeau" qu'on leur avait fait. Mais ils se sont imaginés que
le Secours Catholique donnait aussi les engrais, le gas-oil, etc.
et certains ont accusé les Missionnaires de les voler en voulant
récupérer les frais de fonctionnement de la coopérative. Une cam-
pagne d'information et d'explication aurait peut-être évité ces
graves affrontements.
A l'heure actuelle, l'avenir de la coopérative ~emble bien
compromis. Une réunion d'arbitrage entre les paysans révoltés
et les missionnaires a eu lieu, sous la présidence du chef de
secteur agricole de l'O.a.D. Les résultats n'en sont pas clairs.
Le Frère est parti se reposer (en plein hivernage). Il est sans
doute bien découragé. Le père Clairet est vieux. Saura-t-il Sau-
ver la situation? LBS meneurs paysans sauront-ils assurer le
succès de l'entreprise? C'est douteux. Ils manquent totalement
de formation. Le père Lemarié qui est devenu curé de Manni en
remplacement du Père Clairet tr~p âgé, est plus tourné vers la
formation des esprits que vers l'action technique et l'animation
rurale. On peut douter s'il continuera l'oeuvre du père Clairet.
Faut-il déjà parler d'échec?
Une des leçons à tirer de cette expérience c'est que
l'investissement humain est une arme difficile à manier dans la
stratégie àu développement. Faireexéeuter des travaux ans les
payer, ou en les sous-payant (ce qui est à peu près la même
chose), à une population qui ne les exécute pas par idéal, c'est
évidemment s'exposer à des révoltes ou en tout cas à des mécomptes.
Même si ces travaux n'ont pour seul but que l'intérêt de la popu-
lation. Ici la fin justifie moralement les moyens, mais pas pra-
tiquement. En Chine, Mao Tsé Toung disposait de deux armes qui
lui ont permis de réussir: l'idéologie et la eo.rettiog.Le Père
Clairet n'a pas voulu recourir à la première; et il n'a pas pu
disposer, bien évidemment, de la seconde. D'où ses difficultés et
peut-être ses échecs.
IIème Partie
E T U D E MON 0 G R A PHI QUE
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AV ANT- PROPOS
Chronologiquement, c'est l'étude monographique qui a été ré-
alisée lapremière. Mais logiquement il m'a semblé préférable d'aller
du général au particulier, de l'étude superficielle à l'étude appro-
f~gdieJout ce qui a pu être valablement généralisé a été dit dans
la première partie. On n'y reviendra pas. On ne présentera dans
cette seconde partie que la matière irréductible de la monographie
c'est-à-dire soit ce qui fait l'originalité du champ d'étude mono-
graphique, soit les traits qu'il serait imprudent d'étendre à la
région tou~ entière avant que d'autres études en aient confirmé
l'étendue.
L'étude monographique a été menée à trois niveaux: un en-
semble d~ six villages unis autrefois par des liens militaires
(le Fortin); un terroir groupant autour d'un même point d'eau une
communauté socialement et politiquement hétérogène (le Koordiongou)
et enfin le village de Komboassi, partie du terroir précédent, dont
les exploitations agricoles ont été minutieusement étudiées. Conti-
nuant la m~me démarche que précédemment, j'irai du plus grand au
plus petit, de l'ensemble incluant à l'ensemble inclus c'est-à-dire
que le Fortin sera étudié en priorité et que l'étude s'achèvera par
la présentation du village de Komboassi.




A) - Le Fortin est une petite région nettement individualisée au
sein du Gourma du nord
Le Fortin est un groupe de six villages situés à une quin-
zaine de kilomètres à l'ouest de Bogandé. Ces villages sont
Komboassi, Kossougoudou, Dionfiriga, Ditanga, Dapili et Ouapassi.
Pourquoi ce nom de Fortin? C'est le nom donné par les Gourmantché
eux-mêmes à cet ensemble de villages (le mot gourmantché est
Kpohe). N'importe quel habitant de ces six villages, s'il lui ar-
rive de voyager ailleurs dans le Gourma du nord Mera appelé
"homme du Fortin,r ( Kpohendioa). L'existence et le nom de cette
petite entité régionale sont connus à travers tout le Gourma du
nord. Le nom vient du fortin de rondins qui avait été construit
dans le bois de Koordiongou et qui servait de refuge à la popula-
tion des six villages en cas d'attaque mossi ou peule. On a vu
dans la première partie qu'il y avait de nombreux fortins de ce
genre au Xlxè siècle. Je ne sais pour quelle raison seuls les six
villages groupés autour du fortin du Koordiongou ont hérité de
cette appellation. Mais le fait est là, ne le discutons pas.
Le fortin (I) matérialisait autrefois l'alliance défensive
conclue entre les habitants des six villages; le chef de Komboassi
en tant qu'aîné des princes du sang, avait automatiquement le com-
mandement de cette manière de circonscription militaire. Cette al-
liance ne semble pas avoir duré plus de quelques décennies; son
apogée s'est située vraisemblablement dans la seconde moitié du
XIXè siècle, jusqu'à l'établissement par les Français d'une paix
durable. Au sein de la principauté de Bogandé, le Fortin consti-
tuait un avant-poste face aux Mossi : dès que les avant-gardes mossi
étaient en vue du Fortin on se réfugiait au Koordiongou et l'on
prévenait par tarn-tam le prince de Bogandé. Ce dernier répercutait
la nouvelle dans tout l'état et organisait la résistance.
Les villages du Fortin ont donc un passé commun. M~is ce
passé ne suffirait pas à définir une région géographique en 1973.
Si l'on peut parler aujourd'hui encore du Fortin comme d'une petite
région, c'est que les villages qui le constituent ont entre eux
bien d'autres liens que ce passé politique et militaire commun.
(I~ Par convention : fortin; la fortification; Fortin : la
petite région qui tire son nom de la forti-
fication.
Avant toute chose, on peut constater que le Fortin constitue
une petite unité naturelle. Topographiquement le Fortin correspond
à une cuvette. Les six villages sont groupés autour d'un grand
marigot central d'écoulement sud-ouest-nord-est et dont les eaux
, Iles ,apres grosses ~luies, s'ecoulent vers la Faga. Ce marigot princi-
pal reçoit de nombreux affluents en quelques kilomètres; cette
convergence de bas-fonds n'imposait certes pas à elle seule la
naissance d'une région géographique mais elle la favorisait. Pas
directement, car la topographie, toute en nuances, ne joue pas
par elle-même. Mais indirectement par les conditions hydrologiques
et pédologiques qui en découlent.
Dans une région aussi plate que le 30urma du nord, la
moindre dénivellation joue son rôle : toute zone déprimée est une
zone hydromorphe en raison de l'insuffisance du drainage. D'autre
part, les parties qui sont aujourd'hui les parties basses ne le sont
qu'à la suite d'une inversion de relief: le manteau de latérite
ayant été presqu'entièrement déblayé, des sols d'altération ré-
cente se sont développés à partir de la roche m~re granitique; les
plagioclases du granite fournissent les éléments'calcaires; les
sols sont, chimiquement, riches: le Fortin correspond à la plage
de sols bruns eutrophes hydromorphes de la carte pédologique dG
l'ORSTOM (Centre Sud). Ces sols qui sont parmi les meilleurs qu'on
puisse trouver en Afrique ont joué un rôle attractif: l'étude ré-
gionale (première partie) nous l'a déjà montré. Le Fortin constitue
la terminaison méridionale de la bande méridienne de bons sols
qui frange le pays mossi. Et ce n'est sans doute pas un hasard
si, avec JO habitants par kilomètre carré, il est l'une des ré-
gions les mieux peuplées du Gourma du nord. Le Fortin est réputé
pour la qualité de ses sols et l'immigration rnossi s'explique
partiellement par cette fertilité.
La convergence des écoulements a pour conséquence une ali-
mentation relativement abondante de la nappe phréatique dans la
partie aval de la cuvette. D'où la présence de puits intarissables
et abondants les puits de Koordiongou. Ce n'est pas par hasard
qi le Fortin a été construit à proximité immédiate de ces puits,
que dis-je? à un endroit même où l'on était sûr d'atteindre l'eau
et de n'en pas manquer Quelle que soit la saisog.L'intérêt de ces
puits était tel qu'après la fin des hostilité~Iles gens de
Kossougoudou ont préféré demeurer près du Koordiongou; ils en ont
demandé l'autorisation au chef de Komboassi, Yenterma. De nos
(I) - Tout le XIXè siècle a été marqué par ~es guerres civiles et
étrangères (cf. infra)
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jours le problème de l'eau ne se pose plus depuis la création du
barrage de Kûssougoudou. La situation en tête de réseau hydrogra-
phique et l'abondance des affluents rendent compte du choix du
site de Koordiongou pour la construction d'un barrage: le bar-
rage dit de Kossougoudou a été construit cinquante mètres en
amont de l'ancien fortin. En effet, à cette hauteur, le bassin
versant est à la fois assez petit et assez bien alimenté pour
répondre aux critères d'économie et de résistance définis par les
experts du F.A.C. Ce barrage, construit en 1960, a aujourd'hui
une importance capitale dans la vie du Fortin, et il en est un
élément d~~Dlté : tous les villages du Fortin et eux seuls (sauf
Dionfiriga) sont riverains du lac de retenue. Cela représente un
avantage considérable par rapport aux villages voisins dépourvus
de barrage comme Tiéri, Diaka ou Kirguën. Le barrage signifie en
effet abondance de l'eau toute l'année c'est-à-dire possibilité de
toilette et de lavages en toutes saisons, abreuvement sans problème
du bétail, facilité pour la construction en banco ••• sans oublier
les implications strictement agricoles : culture du riz, de la
patate, des arbres fruitiers; possibilités aCcrues pour le mais,
le coton, le tabac, les calebasses; sans oublier non plus les reve-
nus que la pêche rapporte à plus d'un riverain du lac.
J'ai volontairement rangé l'existence du barrage parmi les
conditions "naturelles". En effet le barrage a été construit certes
par des hommes, mais par des hommes totalement étrangers au pays,
de
les Blancs, qui ont joué en l'occurence le rôle/deus ex machina.
L'apparition du barrage n'est en soi qu'une transformation des con-
ditions naturelles, un fait brut qui ne détermine vas nécessaire-
ment l'existence d'une région. Mais dans le cas qui nous intéresse
il est élément sup~énentaire et dynamique d'unité pour une région
humaine pré-existante.
En effet l'avènement de la paix aurait pu faire éclater le
Fortin, les raisons d'union politique et militaire étant désormais
et définitivement caduques. Mais ltuftitê an oon~raire s'est ren-
forcée, sur d'autres plans, grâce à la présence du marché, grâce
aux services publics de la colonisation puis de la République
Voltaïque, grâce aussi au mélange inextricable des habitations et
des champs.
Le marché de Néré, situé à Ditanga, et commandé par le chef
de ce village, est le centre majeur au pointde vue économique et
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social de tout le Fortin; il est le principal témoin de son unité.
C'est un marché assez ancien, qui semble remonter à l'aube de la
conquête par les princes de Noungou soit au milieu du XVlllè siècle.
Il est le résultat d'un compromis: tous les chefs de villages
coutumiers désiraient contrôler le marché car c'était une source
de prestige et aussi de revenus; pour mettre fin à leurs discordes,
ils sont convenus de fixer le marché sur un territoire neutre et
de le confier à un étranger, un mossi du nom de Ditanga. Dans un
milieu oô l'habitat est dispersé, oô il n'existe ni place de vil-
lage, ni arbres à palabres, ni assemblée villageoise, le marché est
le centre de toute vie sociale; et c'est à ce niveau qu'on per-
çoit le mieux l'unité du Fortin, l'existence d'une région. rten-
dons-nous compte que les gens de Komboassi par exemple, ou ceux
de Dionfiriga, ou ceux de Dapili, n'ont aucune occasion, sauf
lors des rares fêtes coutumières, de se réunir entre eux, à part
des autres; on comprend dès lors qu'il n'existe pas de véritable
conscience villageoise, ni a fortiori de "patriotisme" villageois.
L'unité sociale perçue, c'est le Fortin; et c'est au marché, qui
a lieu tous les trois jours, que l'on perçoit cette solidarité.
Au marché on rencontre tous les gens du Fortin et, à peu de choses
près, eux seulement, les autres villages étant beaucoup trop é-
loignés; et les autres marchés aussi sont trop éloignés pour que
les habitants du Fortin, les fréquentent autrement que par excep-
tion; seul le marché de Tiéri fait un peu concurrence mais son
attraction n'atteint pas tout le Fortin et ne menace en rien l'uni-
té sociale qui a nom Fortin.
Les colonisateurs n'ont pu négliger l'existence d'une
entité socio-économique aussi vivante; comme c'est à Kossougoudou
que les blancs ont trouvé leurs meilleurs collaborateurs, c'est
ce village qu'ils ont choisi comme capitale du Fortin; c'est au
chef de Kossougoudou qu'is avaient confié la haute main sur le
Fortin; ils ignoraient sans doute que, de tous ces villages,
Komboassi est le premier dans l'ordre de la dignité coutumière;
mais d'ailleurs, quand bien même ils l'auraient su, il leur aurait
bien fallu de toute façon prendre les collaborateurs qu'ils trou-
vaient et ce n'est pas à Komboassi qu'ils les trouvaient. Le "com-
mandement" que les Français avait donné au chef de Kossougoudou
consistait surtout à récolter l'impôt; par la suite, l'administra-
tion devenant plus efficace et plus souple, accepta de traiter in-
dividuellement chaque village, en ce qui concerne l'impôt. Mais
l'essentiel demeura et la République continue sur cette voie au-
jourd'hui. C'est à Kossougoudou qu'on fait le recensement; c'est
à Kossougoudou que viennent l'infirmier, le vétérinaire, l'agent
des eaux et forêts, le correspondant de l'agriculture, le comman-
dant de cercle, etc ••• C'est le nom de Kossougoudou qu'on a donné
au barrage, à la station pluviométrique, à l'école rurale, à
l'agence de l'~griculture, à la pépinière, bien que tout soit
situé en fait sur la terre de Komboassi ••• Kossougoudou, Kossougou-
dou ••• c'est de plus en plus le seul nom connu des gens qui n'ha-
bitent pas le Fortin, le seul connu des fonctionnaires et ce nom
a nettement tendance aujourd'hui à désigner l'ensemble du Fortin,
et à se substituer au mot même de Fortin; le marché du Néré est
connu à l'extérieur sous le nom de marché de Kossougoudou.
Le fait que la famille du chef de Kossougoudou ait été
la moins hostile aux Français, n'est pas la seule raison qui a
contribué à faire de Kossougoudou (I), l'axe du Fortin moderne. Si
j'emploie le mot "axe" c'est qu'en effet l~ssougoudou s'allonge du
Bud-oùest au nord-est sur toute la longueur du Fortin; Tougouari
est le dernier quartier du Fortin vers le sud-ouest; Kossougoudou
proprement dit n'est pas loin de la limite nord-0st. Kossougoudou
égrène ses quartiers d'un bout à l'autre du Fortin, le long de la
rive droite du grand marigot: ce sont, d'amont en aval:
Tougouari, Larnannen, Ouatega, Tobouandi et Kossougoudou. On verra
plus loin que ce dispositif curieux correspond à la surimposition
d'un village de réfugiés sur les territoires coutumiers de deux
villages pré-existants: Ditanga et Komboassi. Si l'on met à part
les Peul.,par trop nomades, on s'aperçoit que 29 %seulement des
cultivateurs de Kcssougoudou habitent sur le territoire coutumier
de leur village: seul Tougouari est sur la terre de Kossougoudou.
Cette dispersion de Kossougoudou est importante car ce village est
le seul dans le Fortin, peut-être à Cause justement de son statut
"précaire" vis à vis de la terre, à posséder un embryon de cons-
cience villageoise; les quartiers ne sont pas de simples unités
résidentielles autonomes; on s'y sent"de Kcssougoudou"; les liens
économiques sont faibles entre ces quartiers éloignés les uns des
autres, mais le lien social existe, au moins par le biais de la
(I) Pour éviter toute confusion dans ce paragraphe et dans le sui-
vant, le nom souligné désigne le village comme entité politique
et administrative et le nom qui n'est pas souligné, le quartier
homonyme. En effet, chaque village se compcse de plusieurs
quartiers dont l'un, celui du chef, porte le même nom que le
village.
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vénération portée au chef Balissongui (décédé en 1969). Kossougou-
dou est présent partout dans le Fortin et c'est un ciment d'unité
qui n'est pas négligeable.
Il existe enfin un autre élément d'unité qui prouve bien que
les gens du Fortin se sentent chez eux partout dans cette petite
région, quel que soit leur village d'origine. c'est l'interdispersion
des champs et de l'habitat. ~uelques exemples permettront d'apprécier
le phénomine : 17 % de la population de Komboassi, soit environ
1)0 personnes, habit&nt hors de ce village, principalement à
Nindiergou et Ouapassi mais aussi à Ouatega, Lansonguenné, Biom-
biouaën et D onfiriga; beaucoup de paysans habitant Nindiergou,
Gouara ou Ouapassi cultivent dans la brousse de Komboassi; le
village de Ditanga héberge quatre concessions de Dapili et deux
de Ouapassi; Dionfiriga héberge deux concessions de Dapili et une
de Komboassi; Komboassi héberge une concession de Dapili et de
nombreuses concessions de Kossougoudou.
fi) - Le Fortin fournit un exemple tris complet de hiérarchisation
politique
Le Fortin fait partie de la principauté de Bogandé. On
pourrait penser que les villages qui le constituent sont égaux
entre eux, égaux dans la sujétion au prince. Or, il n'en est rien.
Il y a même une hiérarchie tris clairement établie entre tous les
villages du Fortin. Par ordre de dignité décroissante on trouve
Komboassi, Dionfiriga, Kossougoudou, Ditanga, Dapili et ~apassi.
Cette hiérarchie ne dépend pas de la taille du village : Da~ili,
le plus gros village, est au cinquième rang tandis que Dionfiriga,
un petit village, vient au second rang. Elle ~e dépend pas non
plus de l'ancienneté de la communauté villageoise: Dapili et
Ouapassi sont les villages les plus anciens : ils sont pourtant au
bas de la hiérarchie. En fait le rang d'un village dépend des rap-
ports de parenté entre son chef et la famille princière : il dépend
de l'origine du pouvoir du chef. Aux yeux de la coutume, il n'y a
que trois véritables villages dans le Fortin: ce sont Komboassi,
Dionfiriga et Kossougoudou. La chefferie de ces villages est ré-
servée aux nobles du clan Lankoandé; les chefs portent le bonnet,
qu'ils vont chercher chez le prince de Bogandé lors d'une cérémo-
nie au cours de laquelle ils doivent manifester leur soumission;
leur tête est sacrée; ils ont des noms-devises : en 1969, le chef
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de Dionfiriga s'appelle Yempabou ("don de Dieu), le chef de
Komboassi : Yenharma ("forgé par Dieu") et le chef de Kossougoudou
BalissQngui ("avec moi c'est la paix"). liais il n'y a pas d'éga-
lité entre ces trois chefs : en effet les Lankoandé de Kossougoudou
sont des gens bien à part : la dynastie de Bogandé leur reconnaît
l'appartenance au clan princier, c'est-à-dire leur condition de
nobles, mais la parenté ainsi postulée est extrêmement lointaine
et même hypothétique : aucune généalogie ne permet de rattacher
les Lankoandé de Kossougoudou à la dynastie princi~re; qui plus
est, ces Lankoandé un peu spéciaux, quoique originaires, au départ,
de Noungou, ne sont arrivés dans la région de Bogandé qu'apr~s un
long séjour au pays Hossi ••• On peut même se demander s'il ne s'a-
git pas en fait de Mossi dont le pouvoir aurait été légitimé a
posteriori par un rattachement fictif au clan princier. Quoi qu'il
en soit, le chef de Kossougoudou doit reconnaitre la préséance auX
"nobles de sang" que sont les chefs de Komboa.ssi et de Dionfiriga.
Ces derniers en effet descendent en droite ligne et sans ambiguïté
de Bantia le fondateur de la principauté de Bogandé. Et si le
chef de Komboassi l'emporte en dignité sur le chef de Dionfiriga,
c'est en vertu du droit d'aînesse: Kouto fondateur de Komboassi
était le grand fr~re de Bam~iongou fondateur de Dionfiriga. Dapili
et Ouapassi ne sont pas des villages politiques, la coutume ne leur
reconnait qu'une existence de fait; leurs "chefs" n'ont droit au
titre de chef qu'aux yeux de l'administration moderne; aux yeux de
la coutume ce ne sont que des "vieux avec un bâton" c'est-à-dire
des présidents de quartier ou si l'on veut des représentants de
sujets soumis. Ces doyens n'ont pas droit au bonnet, ni au nom-
devise des chefs on les appelle par leur nom comme de vulgaires
citoyens. Jamais on ne se prosterne pour les saluer. Mais si le
"chef" de Dapili rencontre l'un quelconque des chefs à bonnet du
Fortin, celui de Dionfiriga par exemple, il se prosternera à ses
piedset appèl~era1a protection divine sur sa t~te.
Ouapassi doit céder la préséance à Dapili, il vient au
dernierrang de la hiérarchie des villages du Fortin. Cela peut
paraitre curieux si l'on sait que Ouapassi occupe l'emplacement du
village le plus ancien œ toute la principauté et qu'il y a encore
de nos jours, à Ouapassi, des descendants de Oes tout premiers
occupants. Le premier village s'appelait Nindiergou et, de nos
jours encore, l'un des principaux quartiers de Ouapassi occupe
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l'emplacement de Nindiergou et en porte le nom. Alors, pourquoi
cette déchéance? Parce que la famille de Nindiergou (Les Tindano
de Nindiergou) n'a pas été assez prolifique pour maintenir ses
droits et pour constituer l'armature d'une communauté rurale au-
tonome. Pendant de longues décennies le village a cessé d'exister,
et ses quartiers sont devenus de simples annexes de Dapili. Ce
n'est qu'en 1969 que les Nindiergou, alliés à un lignage Dabourougou
rival de celui de Dapili, ont décidé de ressuciter leur village
"afin de commander eux-mêmes la terre de leurs pères". C'est un es-
pèce de petit coup d'état, une sédition qui a beaucoup déplu aux
gens de Dapili mais que l'administration a entériné en créant immé-
diatement un village administratif. La lIchefferie ll de Ouapassi a
été confiée au chef du lignage Dabourougou. Mais ce nouveau "chef"
n'est guère respecté à l'extérieur de son village. Il apparait
comme un trouble-fête, un petit ambitieux un peu ridicule. On re-
connaît bien que c'est la population de son village qui l'a poussé
à prendre cette responsabilité mais, pour le moment, ce pouvoir
tout neuf ne fait pas sérieux. Il n'a pas encore le prestige des
ans.
J'ai réservé volontairement le cas de Ditanga car ce village
est en position intermédiaire entre les villages politiques propre-
ment dits et les villages soumis. Le chef de Dimnga est un chef à
bonnet avec tous les privilèges afféren~~ cette dignité. Mais ici
la chefferie n'est pas réservée à un lignage. N'importe quel
citoyen peut devenir chef: le chef actuel est du clan Ditanga.
le chef précédent était Lankoandé. Le chef de Ditanga doit le res-
pect et la préséance auX chefs de Komboassi, Dionfiriga et
Kossougoudou. Surtout la chefferie ne concerne pas le village mais
le marché; et comme des maisons se sont installées près du marché,
il en administre les habitants. Mais ce n'est qu'une conséquence de
son pouvoir sur le marché. Le village de 8itanga ne peut donc être
considéré comme un véritable village politique.
C) - Le peuplement du Fortin résul"t:~_l-_~_~'?.~~j~LE:l~~9.ra­
tions d'ori~ine occidentale et sud-~r~~n~ale; il est dû pour
la moitié à une il~migration J2ostérieur~_~__!A con9uête c.~
niale.
L'implantation actuelle du peuplement est le résultat
d'une longue histoire au cours de laquelle des communautés rurales
quartiers ou villages, sont a~parues, ont disparu, se sont dépla-
cées, ont fusionné ou au contraire fait sécession. Le Fortin, de
toute évidence, n'a pas toujours existé en tant que région humaine
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Il n'y avait pas autrefois cette concentration de l'habitat dans
le centre de la cuvette de Kossougoudou. Le Fortin est né au Xlxè
siècle de contraintes militaires. Voyons comment il est né et
quelle a été son évolution jusqu'à nos jours.
Dans le Fortin, l'histoire commence avec Bantia, soit au
milieu du XVlllè siècle. Avant Bantia, on ne sait rien ou presque
après Bantia, la tradition orale se fait plus loquace. Bantia n'est
pourtant pas le premier occupant du Fortin. Il ne fut que le fon-
dateur de la principauté politique de Bogandé.
Le Fortin avant Bantia
Les premiers occupants connus du Fortin n'ont laissé que
fort peu de traces; tout ce qu'on sait d'eux, c'est qu'ils ont
laissé des tombeaux, situés en général au sommet de buttes gra-
villonnaires, et qui se caractérisent par l'apparition en surface
de gros canaris renversés et enterrés aux trois quarts. "Ceux qui
ont commencé" comme on les appelle, et que j'appellerai pour ma
part "les gens de Tir.tbouana" car ces tombeaux sont souvent con-
sidérés comme la face matérielle des génies protecteurs des lieux
(Timbouana), sont réputés avoir été différents àes occupants d'au-
jourd'hui. "Ils étaient plus grands et plus forts que nous; ils
n'enterraient pas les morts de la même manière; nous et eux, ce
n'est pas la même chose", voilà le leitmotiv entendu à propos de
ces autochtones qui, donc, n'étaient sans doute pas des Gourmantché.
Les premiers occupants du Fortin qui soient encore repré-
sentés d'une façon ou d'une autre, sont les Tindano, qui se di-
visent en deux groupes : ceux de Nindiergou et ceux de Niuagou.
Ce sont les deux seuls groupes qui ne se connaissent pas d'origine
extérieure au Fortin. Mais ces groupes sont en voie d'extinction
ceux de Niuagou n'ont plus aucun descendant en lignée mâle; ceux
de Nindiergou sont peu nombreux et dispersés. Mais ils ont encore un
une très grande importance religieuse: on a vu plus haut l'im-
portance du Nindierbedo (1); quant aux Niuagou, ils continuent de
contrôlè~ par leur descendance matrilinéaire, le principal fétiche
de Komboassi Nahouabouro. Com:nent ces groupes ont-i ls subi un
tel déclin? Ceux de Nindiergou, pour leur part, avaient été déci-
més et dispersés par les Peul dans le premier tiers du XVlllè siècle
(1) Cf. Etude de la religion animiste (1ère FQrtie, Chapitre IV).
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et ils n'ont jamais pu redevenir nombreux ; ceux de Niuagou aU-
raient subi des ennuis de santé et ils auraient en particulier
été empoisonnés ou ensorcelés au XIXè siècle ?ar leurs esclaves,
les Nahouaba. C'est vers le milieu du XVlllè siècle que les
Niuagou, conduits par leur chef Sibidi, auraient été razzier à
Gayeri, dans le centre-est du Gourma, des esclaves Gourmantché.
Ils les auraient installés au lieu-dit Piadamba où se trouve au-
jourd'hui encore le cimetière du lignage Nahouaba.
Parmi les gens que Bantia a trouvé lorsqu'il est arrivé
dans le ~ys, il faut encore ajouter, de façon quasi certaine, deux
groupes d'importance inégale, mais qui ont en commun une origine
mossi les Kobori et les Dabourougou. Les Kobori étaient des
chasseurs qui s'étaient installés sur un micro-relief résiduel qui
a nom Balkiemsa; ils avaient dû fuir le pays Cossi à la suite d'une
rixe à propos de la chefferie de Kobori, gros village du canton
de Boulsa. Ils auraient fondé un village dont un quartier aurait
été situé à Saboga et un autre à Yelensura •••• à moins que ce
n'aient été des sites successifs du même village. Ils n'ont jamais
été très nombreux. Les Dabourougou se sont installés dans le deuxième
tiers du XVlllè siècle; le premier venu,Naramba,était semble-t-il
un contemporain de Bantia; il avait tenté en vain d'usurper le trône
de son frère aîné, le chef de Dem, et avait dû s'enfuir; il obtint
du chef de Nindiergou, heureux de voir des gens s'installer à côté
de lui, le droit de bâtir et de cultiver au lieu qui porte au-
jourd'hui son nom. Et on retrouve ici le même type d'évolution des
rapports entre premiers occupants et immigrés que l'on a déjà
rencontré avec le couple: Niuagou-Nahouaba; la prospérité démo-
graphique des immigrés finit par écraser socialement le groupe dé-
clinant des premiers occupants.
Deux groupes d'installation très ancienne et également d'ori-
gine mossi, peuvent être rangés raisonnablement, encore que ce ne
soit pas certain, parmi ceux qui étaient venus avant Bantia. En
tout cas leur installation date aussi du XVlllè siècle et ne doit
rien à l'initiative de Bantia et de ses descendants: ce sont les
Mano de Kossougoudou et les Yarga de Yarmoudé. Les "forgerons" (Mano)
ne forment, semble-t-il ni un ligftage ni un clan cela veut dire
que leur origine peut être diverse dans le temps et dans l'espace
ils viennent de différentes parties du pays oossi; certains même
seraient des descendants d'un Moro Naba de Ouagadougou; certains
sont venus, à n'en pas douter, après l'organisation politique de
la région par Bantia. Mais je crois que les premiers des Mano
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étaient là avant l'arrivée des Lankoandé : plusieurs raisons mi-
1 i tent en faveur de cette 146. . d'abord l'enquête généalogique
montre que ces gens-là avaient déjà un quartier bien constitué,
aux alentours de 1800-1810, c'est-à-dire sensiblement lors de .
l'arrivée de Noundioa, fondateur de Kossougoudou : la noblesse
de Kossougoudou essaie de nier les faits : mais certains Mano
disent bien que leur quartier de Bassila existait avant Noundioa;
et il est frappant de remarquer que ce sont les Mano qui enterrent
les morts et qui font venir la pluie. Il est difficile de remonter
plus loin que cette époque, mais il est légiti~e de penser qu'il
s'agit des premiers occupants du village de Kossougoudou. Les
Yarga quant à eux seraient venus s'installer sur la terre de
Nindiergou "peu après" les Dabourougou. Ils s'étaient fixés un peu
à l'ouest de Naramba, au lieu qu'on appelle aujourd'hui Yardépedou.
Ils venaient aussi du Mossi.
On voit donc quelle était la situation à l'époque de la
conquête Lankoandé : une région sans doute assez peu peuplée où
deux groupes d'autochtones, dont il est à peu près impossible de
savoir à quelle ethnie ils se rattachaient les Tindano de Nindiergou
et de Niuagou, végétaient plus ou moins; mais une région qui avait
,
reçu en l'espace de quelques décennies plusieurs vagues d'immi-
gration provenant toutes de l'ouest. C'est-à-dire du pays ~ssi;
ces Mossi et Yarga ne semblent avoir eu aucune difficulté à s'ins-
taller et jouissaient de la liberté. Certains d'entre eux, même,
les Kobori par exemple, et sans doute les Mano de Bassila,
peuvent être considérés comme les premiers occupants des lieux où
ils s'étaient installés. Seuls les Nahoua~a étaient captifs et
avaient été pris à l'est.
Les lieux habités à cette époque là ne préfiguraient nul-
lement l'évolution future Bassila, Balkiemsa, Naramba, Yardepe-
dou et Piadamba sont sur les bords de la cuvette de Kossougoudou;
tous ces lieux sont aujourd'hui déserts; seuls les Tindano habitaient
alors des lieux situés aujourd'hui dans l'aire résidentielle du
Fortin. Ces villages ou quartiers n'avaient entre eux aucun lien
organique; bref, le Fortin n'existait pas. Socialement, le village
de Dapili était déjà entièrement constitué. Mais il n'occupait pas
son site actuel. En ce sens, c'est le plus ancien village du Fortin.
Autre point important 1 il n'est pas dit du tout que le pays était
alors gùurmantché; on peut remarquer en effet que l'immigration mossi
a été pacifique et nombreuse, alors que les seuls immigrants venus
de l'est y ont été amenés manu militari: on a plutôt l'impression
qu'à cette époque le "front" était à l'est. Il faut considérer
la cuvette de Kossougoudou comme une marche orientale du Mossi
cODquise au milieu du XVIllè siècle par Bantia et les siens et qui
a été "gourmantchisée 'par l'aristocratie nombreuse et prolifique




Les Lankoandé semblent avoir une origine peu brillante.
Selon les traditions les plus couramment admises en effet, c'é-
taient de pauvres hères sans feu ni lieu qui s'étaient réfugiés à
Noungou à la suite de guerres. Le mot Lankoandé signifierait
"vagabond". Leur présence étant une perpétuelle Cause de troubles
dans la capitale, le roi du Gourma leur aurait enjoint de partir
s'établir ailleurs. On voit qu'à l'origine, il n'y a pas d'ancêtre
commun: mais une condition commune: celle de réfugiés vagabonds.
Cela explique peut-être le type de relations. qu'il peut y avoir
entre les lignages de Noundioa et de Bantia; en tout cas, les
Lankoandé ont été chassés de Noungou. Certains s'arrêtèrent à
Bilanga et à Pièla. D'autres continuèrent plus loin vers le nord;
ce fut le cas de Bantia et des siens, qui auraient réussi à s'assu-
rer le contrôle de tout ce qui est aujourd'hui le canton de Bogandé;
Bantia aurait même étendu son pouvoir jusqu'à Thion, fondé par son
frère ,et jusqu'à la région de Boulsa.
Il est difficile de savoir quel fut le premier site où
Bantia s'installa; mais ce qui est certain c'est que ce fut dans ce
qui est aujourd'hui le Fortin: soit à Bambaala à la suite d'un
"accord" avec le chef de Nindiergou, soit à Bogandebori ("Hogandé
vieux"). Le Fortin est donc le centre historique de la principauté
de Bogandé. Partan~ de Bambaala ou de Bogandebori, ses fils fon-
dèrent un certain nombre de villages, dont cinq étaient situés dans
la cuvette de Kossougoudou : c'étaient par ordre hiérarchique:
Ouetega, Komboassi, Dionfiriga, Gouassim et Kilaba. Quatre villages
étaient situés hors du Fortin: Tiéri, Nindongou, Kankansi et Toho.
On avait donc désormais une principauté de vaste étendue, contrôlée
par un lignage de princes; mais l'unité n'allait pas survivre
longtemps,il seMble cependant qu'elle ait pu être préservée sous
la princesse Sangonga (I) fille aînée de Bantia, qui lui succéda
(I) selon d'autres versions, Sangonga serait un homme.
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et régna de 1760 à 1779. Elle fut inhumée à Bambaala par les soins
du chef de Nindiergou; son tombeau est encore visible aujourd'hui.
La mort de Sangonga ouvrit une longue période d'anarchie
la Cause semble en avoir été l'ambition des petits-fils de San-
gonga qui revendiquèrent le pouvoir contre les frères cadets de
leur grand'mère à qui aurait dû échoir la chefferie. Normalement
l'ordre de succession ne les plaçait sans doute qu'au quatrième
rang; c'est sans doute à cette époque que se passe l'épisode de
Dialibo : c'était le chef de Ouatega et c'est lui qui, comme de
droit, succéda à Sangonga. Mais Sambo et Yentougouri, les petits-
fils de Sangonga réussirent à battre Dialibo qui dût se réfugier
au pays gossi. Ils firent assassiner les deux successeurs de
Dialibo et purent battre également les chefs de Nindongou et de
Tiéri, mieux placés qu'eux pour la succession. De là proviennent
à n'en~s douter deux coutumes révélatrices: le chef de Nindangou
est le seul qui ne se déplace pas pour venir chercher son bonnet
de chef: le prince de Bogandé le lui fait porter; le chef de
Tiéri reçoit bien son bonnet du prince de Bogandé, mais une fois
consacré chef, selon la coutume il ne peut en aucun cas voir le
chef de Bogandé sans que la mort de l'un ou de l'autre ne survienne.
Ce n'est qu'en 1798, après vingt années d'anarchie que Yentougouri
put enfin asseoir son pouvoir; c'est lui qui fonda le Bogandé
actuel et depuis cette époque la capitale de la région n'a pas
bougé. Mais la consolidation du pouvoir des descendants de Sangonga
exigea encore quelques assassinats de rivaux, comme celui, par
exemple de Koupiengwapahadou, deuxième chef de Komboassi.
Le règne du Dialibo fut pourtant capital pour l'avenir du
Fortin; ce prince, en effet, se serait illustré par ses expédi-
tions contre les Peuls et c'est lui Clui aurait installé les "Peuls
Noirs" (Folboana) au lieu-dit Daberi. Les Folboana étaient les
esclaves du prince et ils servaient en particulier d'hommes de
main; c'est d'eux qu'on se servira plus tard pour assassiner
Koupiengwapahadou. Ces "Peuls Noirs" sont représentés aujourd'hui
au moins en ligne matrilinéaire, par certains lignages Yarga et
Ditanga de Komboassi. Ce sont eux qui cultivaient alors toute la
partie septentrionale et centrale de l'actuel site de Komboassi,
Kossougoudou et Tobouandi, les gens de Niuagou occupant le reste.
(Komboassi était situé alors au delà du bas-fond de Ningari, au
lieu-dit Kouto). Bref, on avait à Daberi un village d'esclaves
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relevant directement de la couronne et cela allait se perpétuer
jusqu'à l'arrivée des Français. Mais surtout c'est Dialibo qui
aurait fondé le marché du Néré; c'est du moins la tradition re-
cueillie à Oitanga. Mais le chef de Bogandé attribue la création
du marché à la princesse Sangonga. Quoi qu'il en soit le marché
fut créé lors de cette époque troublée dans le dernier tiers du
XVlllè siècle •••• en plein centre de la cuvette de l(ossougoudou,
à proximité immédiate de Ouatega. Il fut confié à des Mossi, comme
on l'a vu, pour des raisons de neutralité. Le chef du oarché se
fit bientôt attribuer le commandèment du quartier qui avait apparu
spontanément à proximité le village de Ditanga était né.
Ce n'est qu'après la création du marché, et sous le règne
de Yentougouri, soit sans doute entre IeOe et 1810, que Noundioa
arriva du pays EIossi. On ignore la Cause du I1passage" de ce groupe
Lankoandé par le pays ~si. Toujours est-il que Noundica et ses
compagnons arrivèrent en hivernage et qu'ils n'eurent que le temps
de construire un campement de culture (kwasougouri en dialecte
méridional) avant de se mettre à cultiver. Le nom de Kossougoudou
serait une déformation due aux Français du mot "kwasougouri l1 • Et
c'est sur le territoire coutumier de Gouassim, à proximité égale-
ment du quartier mossi de Bassila que les nouveaux venus s'instal-
lèrent.
La situation au début du XIXè siècle était donc la sui-
vante il y avait un groupe de cinq villages politiques, comman-
dés par des descendants de Bantia, mais qui obéissaient à un
prince dont la capitale n'était plus dans la cuvette de Kossougoudou:
Ouatega, Komboassi, Dionfiriga, Gouasirn et Kilaba ; ces villages,
o~ habitaient les nobles, dominaient des quartiers "soumis" qui
étaient soit des quartiers d'autochtones authentiques dont la
collaboration était nécessaire pour le culte de la terre et des
morts (Nindiergou et Niuagou), soit des quartiers d 'l1étrangers"
libres (Dapili, Yarmoudé, Oitanga, Bassila), soit èes quartiers
d'esclaves (Baari et Daberi pour les esclaves de la couronne,
Piadarnba pour les esclaves des Tindano de Niuagou); Kossougoudou
(à son ancien site) avait un statut intermédiaire: c'étaient des
nobles mais des nobles "soumis 11 qui étaient les hôtes du chef de
Gouassim. Tous ces quartiers avaient en commun le marché du Néré
mais comme l'habitat était beaucoup moins concentré qu'aujourd'hui
dans le centre de la cuvette, on peut penser que les marchés voi-
sins de Tiéri, Oyaka et Kirguën attiraient à eux les quartiers
les plus périphériques: il y avait un embryon d'une unité écono-
mique mais ce n'était bien qu'un embryon.
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C'est probablement dans la première moitié du Xlxè siècle
qu'il faut situer la disparition de trois des cinq villages poli-
tiques; la disparition de Ouatega fut la conséquence de la poli-
tique terroriste de Yentougouri et de ses successeurs qui multi-
pliaient les assassinats afin de couper court à toute tentative
légitimiste. La disparition de Gouassim et de Kiràba seraient dGe
aux exactions des chefs de ces villages qui auraient été désertés
par leurs habitants. Il s'ensuivit pour Kossougoudou une espAce
de promotion: le chef de Gouassim abandonné des siens aurait dG
céder la chefferie à la famille prolifique de Noundioa. C'est sans
doute à cette époque aussi que l'assassinat de Koupiengwapahadou
ouvrit pour Komboassi une longue période d'anarchie.
Les guerres étrangères l'époque du Fortin (1840 ~ 1~)
Les guerres civiles n'ont pas cessé au milieu du Xlxè siècle
et les guerres étrangères avaient existé auparavant; mais il appa-
rait nettement qu'à partir de 1840 environ, la pression militaire
venue de l'extérieur imposa aux habitants de la principauté un mi-
nimum de discipline.Les principaux ennemis étaient les émirs peuls
du Liptako et du Yaga et le Boulsa naba.Selon le prince actuel de
Bogandé, ses prédécesseurs étaient pacifiques par nécessité : les
Gourmantché, moins nombreux et moins bien organisés, ne pouvaient
se permettre d'aller attaquer les Mossi; quant aux Peuls, leur
genre de vie en faisait des ennemis insaisissables. En somme
Bogandé n'attaquait que rarement et seulement par représailles.
Mais la richesse de la principauté, notamment l'abondance du bé-
tail, allumait les convoitises des voisins. Les attaques des Mossi
et des Peuls avaient pour but le pillage et non pas l'annexion
de territoires: ce sont des femmes,des esclaves, des animaux, du
mil même quelquefois que cherchaient les éphémères envahisseurs.
Une grande offensive victorieuse des Mossi, qui aurait eu
lieu entre 1860 et 1870, aurait dispersé tous les habitants de
K0ssougoudou et peut-être même de toute la cuvette. Kossougoudou
n'allait plus jamais revenir à son ancien site; désormais un vaste
glacis de brousse séparait les Gourrnantché des Mossi; il fallut
s'organiser, d'autant plus que les cavaliers Peuls, plus redoutés
encore,razziaient souvent le pays. On construisit au lieu-dit
Koordiongou, dans un buisson touffu destiné à arr~ter les cavaliers
et à protéger des flèches, un fortin de rondins. Toutes les
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concessions de Kossougoudou (une vingtaine environ) vinrent se
grouper i proximit' imm'diate du fortin; les gens de Komboassi
et de Piadamba firent de même; ceux de Dapili et Nindiergou
vinrent se fixer i Ouapassi, c'est-à-dire sur l'autre rive mais
tout aussi près du fortin; les Peuls noirs quittèrent Daberi pour
Folbongwi, etc ••• Il semble que tous les gens de la cuvette de
Kossougoudou s"taient group's en une 'norme communauté résiden-
tielle autour de son fortin. Cette alliance fut efficace contre
les Mossi mais elle n'empêcha pas les Peuls, lors d'une razzia qui
eut lieu vers 1880 ,de disperser une fois encore tous les habitants
du Fortin. Il faut dire d'ailleurs que les nobles du Fortin ne
se privaient pas non plus d'aller rendre la :areille aux Peuls
le chef de Komboassi Yenterma se serait illustr' dans ce genre
d'opérations. C'est dans ce contexte d'insécurité permanente que
les Français découvrirent le pays: l'habitat alors était totale-
ment concentré: on avait un énorme bourg rural en ordre serré
avec des quartiers formés de grosses concessions lignagères. Et
le village était entouré d'une vaste auréole de champs permanents,
cultivés en petit mil et qui fournissait la nourriture; la brousse
en effet était totalement déserte; elle ne servait que de pacage
et de réserve de bois: encore ne s'y aventurait-on pas, sans se
manir de son arc, de son carquois et de sa lance empoisonnée. Et
on évitait d'y aller seul. Les impératifs de la sécurité et de
l'habitat groupé renforçaient l'autorit' des patriarches. D'autre
part, il est certain que cette vie commune et cette solidarit'
devant le danger ont donné aux habitants de la région un minimum
de conscience de groupe: là est l'origine la plus directe de la
r'gion géographique que l'on peut observer de nos jours. Mais pour
que l'on puisse aujourd'hui parler de "région", encore a-t-il
fallu que les h~bitants du Fortin, au lieu de rester groupés en
un gros "village" unique, réoccupent l'ensemble de la cuvette
de Kossougoudou : ce sont là les conséquences premières de la
colonisation française.
Les conséquences de la colonisation (1900 - 1965)
Le premier effet de la colonisation fut d'nssurer la paix.
Et ses conséquences ne se firent pas attendre:deux types de forces
centrifuges s'appliquaient sur le Fortin :le particularisme des
groupes constitutifs d'une part, les néces;it's agraires de
l'autre. Le fractionnement de l'habitat en multiples quartiers de
faible poids démographique et les mouvements constants de disso-
lution et de création des entités résidentielles avant l'époque
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du Fortin traduisaient un besoin profond d'indépendance chez tous
les groupes sociaux; on ne s'était mis ensemble que parce qu'il
le fallait bien et sans doute on ne s'était pas très bien entendu
à Koordiongou. Au demeurant pourquoi s'entasser dans un espace
restreint si les vastes étendues vides des alentours redeviennent
sûres? A quoi bon se fatiguer à cultiver des sols épuisés quand
la brousse pacifiée offre ses espaces vierges et ses jachères immé-
morial•• ? La concentration des champs autour de l'habitat et
l'intensification de la culture sur des champs permanents insuffi-
samment fumésn'a.aientété qu'un pis aller. Les sols avaient beau
être riches, ils avaient fini par s'épuiser. La famine souvent,
la disette toujours,régnaient à Koordiongou. Aussi, dès qu'il fut
bien certain que la paix s'était établie de façon durable, on
assista à une véritable ruée sur la brousse; c'est ce qui découle
de conversations que j'ai eues avec les vieux des villages qui
ont vécu cette époque. Les premiers qui p3rtirent en brousse furent
regardés comme des aventuriers mais quand on vit qu'ils trompaient
vraiment la ~ort et qu'ils mangeaient à leur faim on se bouscula
pour les imiter.
Beaucoup de groupes cependant ne retournèrent pas s'ins-
taller dans le site qu'ils avaient occupés avant le Fortin; d'une
manière générale, les nouveaux sites des villages étaient plus
proches de Koordiongou que les premiers : on avait tiré la leçon
du passé et on se tenait prêt à un retour éventuel au fortin au Cas
où le pouvoir des Blancs ne serait que passager. Le village
de Kossougoudou quant à lui ne tenait pas du tout à retourner à
Kossoupedou (Kossougoudou vieux), car il avait un souvenir amer
des inconvénients qu'il y avait à être aux avant-postes. A cela
s'ajoutait le désir de rester près des bons puits de Koordiongou:
on demeura donc près du fortin, c'est-à-dire sur la terre de
Komboassi, avec l'aval du prince de Bogandé. Certains cependant
s'installèrent à Lamannen et à Tougouari; le chef de Komboassi,
Yenhindi décida pour sa part d'aller s'installer sur une colline
sableuse du Folbongou (territoire des Peul Noirs). C'est le site
actuel de Komboassi.
Une autre conséquence de la pacification coloniale a été
un immense brassage de la population. Ces brassages ont existé de
tous temps, notamment par le biais des guerres qui entrainaient
dispersions d'habitaOts et prises de captifs. Mais il est à peu
près certain que la paix et la sécurité, en favorisant les migra-
tions individuelles, ont largement intensifié le pb6nomène
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Les données dont je dispose ne me permettent pas de
dire si la balance migratoire depuis le début du siècle a.été
favorable ou défavorable au Fortin, mais ce qui est sûr, ~'est
que près de la moitié de la population actuelle du Fortin est
composée de gens qui ont immigré depuis la colonisation.
Qu'est-ce à dire? et quels sont les ordres de grandeur?
29 % des chefs de concessions habitant le Fortin en 1969 sont nés
à l'extérieur du Fortin. Ce chiffre appelle deux réflexions:
bien sûr, cette immigration n'a pas revêtu l'aspect d'une vague
qui aurait submergé les autochtones; elle s'est faite petit à
petit, toujours par suite d'initiatives individuelles; néanmoins
l~ somme de toutes ces initiatives individuelles est une résul-
tante d'assez grande ampleur, puisqu'elle signifie que sur les
J.OOO habitants du Fortin, 800 environ sont des étrangers. Cette
immigration n'est cependant pas le propre de la génération des
chefs de concession actuels puisque si 29 % d'entre eux sont nés
hors du Fortin, 4J % de leurs pères et 47 % de leurs grand-pères
sont dans la même situation. On remarquera que la différence entre
les grand-pères et les pères (4 %) est très faible, alors que
celle qui sépare les chefs de concession actuels de leurs pères
(14 %) est assez considérable mais ne correspond qu'à la moitié
du pourcentage de la génération présente. Comme je parle en m'ap-
puyant sur un échantillon assez nombreux (JOOO personnes), je me
permets de faire des moyennes: je considère que l'âge moyen d'un
chef de concession du Fortin en 1969 est de l'ordre de 45 ans •••
ce qui situe leur naissance moyenne aUX alentours de 1925j d'autre
part, je considère que, vu le mariage plutôt tardiI des hommes et
l'importance de la mortalité infantile, une génération patrili-
néaire dans cette région doit représenter une trentaine d'années •••
ce qui situe la naissance des pères des chefs de concession ac-
tuels vers 1895. Or les chiffres cités montrent que c'est après la
naissance des pères (1895) que l'immigration a commencé et qu'à
partir de la naissance des chefs de concession actuels, soit depuis
l 925 l t ' f' t " l ' ( l )D h" ., e mouvemen n a a1 que s acce erer. onc un p enomene qU1
a pour point de départ les années 1890-1900 ••• c'est-à-dire l'é-
poque de la colonisation. Le fait est important. Il montre qu'avant
la colonisation, le Fortin n'attirait pratiquement personnej on
devine bien pourquoi : une région aussi troublée ne devait pas être
bien séduisantej mais que depuis, au contraire, il est le théâtre
d'une immigration qui va en s'accélérant.
(I) - Cf. note en fin ùe chapitre
_ IltI_
Une comparaison entre les villages du Fortin n'est pas sans















20 % 28 % JI %
J2 % 29 % 22 %
15 % 50 % 57 %
33 % 51 % 61 %
37 % 69 % 73 %
43 % 69 % 75 %
FORTIN ••••• 29 % 4J %
Le tableau montre de grandes différences entre les vil-
lages du Fortin : quoi de commun entre ces villages à solide noyau
autochtone (I) que sont Kossougoudou et Dapili dont les deux-tiers
ou les trois-quarts de la population actuelle descendent de gens
installés dans le Fortin avant 1895 •••• et ces villages submergés
par l'immigration qu'ont été Dionfiriga et Ouapassi ? Komboassi
et Ditanga occupent des situations intermédiaires mais il n'en
demeure pas moins que la moitié au moins de leur population descend
de gens qui n'c~t jamais connu l'époque du forti~~qui ont immigré
après la colonisation. L'étude de cette immigration dans le temps
montre que dans la première phase (1895-1925) elle s'est surtout
portée sur Ditanga, Dionfiriga et Komboassi et que dans la seconde,
soit depuis 1925, elle a dédaigné Ditanga, a continué à alimenter
Dionfiriga, mais s'est surtout accélérée en ce qui concerne Kom-
boassi et Ouapassi; Dapili et Kossougoudou n'ont guère profité
de ces mouvements ~ais des deux phases c'est encore la plus récente
(~) autochtone aux générations intéressées, bien entendu. On a
vu plus haut que la quasi totalité des habitants se connaissent
une origine extérieure au Fortin.
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qui leur a été la plus favorable, surtout en ce qui concerne
Kossougoudou (Cf. infra: l'immigration .ossi en 1969).
Au total la majeure partie des immigrants ont été des
Gourmantché; ils venaient d'à peu près toutes les directions du
secteur Est; leur immigration a été discrète et progressive si
bien qu'il y a peu de chose à en dire. La plupart des Mossi au
contraire, sont arrivés par vagues; il y en eut quatre successi-
vement :
1°) - Des "éleveurs" (1) du "clan" Dit~nga,--avec à leur
tête un dénommé Tangande son~n~'ins~~~Komboassiau
début du XXè siècle; en 1955 ils étaient nettement en voie d'assi-
milation (tous parlent couramment le gourmantchéj la plupart ont
des épouses gourmantché) mais leur conversion à l'islam a renforcé
leurs liens avec le pays mossi et les a au contraire coupé de la
majorité des Gourmantché; on peut se demander en fin de compte si
leur assimilation sern possible dans les conditions nouvelles; il
faudrait pour cela que beaucoup de Gourmantché se convertissent •••
afin que l'islam n'apparaissent plus, et ne soit plus en réalité
un "fait mossi".
2°) - Les Yarga de Kilaba venus une vingtaine d'années plus
tard peuvent être considérés pratiquement comme des Mossi par leur
langue et leurs coutumes. Ils pratiquent l'islam de façon très
laxiste. Nullement assimilés, vivant repliés sur eux-mêmes, ils sont
dirigés par un chef qui porte le nom de Yarnaba.
JO) - Des cultivateurs des villages mossi voisins ou proches
du canton de Boulsa sont venus s'installer dans les 15 dernières
années à Komboassi; ils semblent avoir é.é attirés par la qualité
des sols; la famille de Tanga'lde a quelquefois servi de relais.
4°) - Enfin en Février 1969 1 une ~rosse vague d'immigrants
s'est abattue sur Kossougoudou : onze familles représentant une
bonne centaine de personnes; la famine de l'année précédente en
a été la cause directe; un certain nombre de ces "Mossi sont en
fai t d'anciens nobles de Kossougoudou qui avaient été emmenés en
(1) - Par "éleveur", je veux simplement souligner la richesse en
boeufs de ce groupe. Mais il s'agit bien entendu et avant
tout, d'agriculteurs sédentaires.
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esclavage lors de la grande invasion Mossi de la fin du XIXè
siècle; ils reviennent ,2)"au pays", mais ignorent tout de leur
langue "nationale". L'arrivée de ces Mossi a créé une friction
de plus entre les chefs de Komboassi et de Kcssougoudou qui vou-
laient tous les deux "gagner ces étrangers". Kossougoudou l'a
emporté grâce à sa rapidité d'action (les envoyés du chef de ce
village sont arrivés les premiers pour demander aux immigrants
"pour quel village ils venaient") grâce aussi et surtout à la
réputation de son chef plus débonnaire sûrement et plus honnête
peut-être que son rival (souvent accusé de détourner l'impôt).
Une autre raison encore de la victoire de Kossougoudou est que
certains de ces immigrants étaient venus en raison des relations
qu'ils entretenaient avec Konyologo, un éleveur rnossi qui était
venu longtemps auparavant s'installer à Kossougoudou. Dix de ses
familles se sont installées dans le quartier de Ouatega-Lansonguenné.
Conclusion sur le peuplement du Fortin importance relative des rni-
grations d'est et d'ouest
Rares sont les individus qui ne/~gnnaissent pas d'origine hors du Fortin.
Tous les autres sont allochtones et la grande majorité d'entre
eux vient de l'Ouest c'est-à-dire de l'actuel pays a~ssi. Le
tableau suivant permettra àe préciser les données et de comparer
les villages entre eux.
ORIGINE DE LA POPULATION DES VILLAGES DU FORTIN
VILLAGE AUTOCHTONES
:
: KOMBOASSI : 1 %
~DITANGA X
:DIONFIRIGA 16 %
: OUAPASSI 10 %
:DAPILI X





















(2) - Ceci explique le comportement aberrant de K0ssougoudou dans
le tableau: le pourcentage d'individus nés hors du Fortin
diminue quand on remonte les générations •••
(x) - Les Lankoandé de Kossougoudou ont été comptés parmi les occi-
dentaux (leur origine la plus proche et la seule qui soit
vraiment certaine).
lq.q.
Le tableau Îait nettement apparaitre que Komboassi et Ditanga
sont les villages les plus"gourmantché" en ce qui concerne les ori-
gines. Pourtant même dans ces villages, la migration d'origine
occidentale est égale ou supérieure à la migration d'origine orien-
tale. Ouapassi, Dapili et Kossougoudou sont essentiellement peuplés
de gens originaires de l'actuel pays ~ssi. Au total, c'est presque
les deux tiers de la population qui provient de l'Ouest. Mais l'o-
rigine ne doit pas être conÎondue avec la culture actuelle. Pour
beaucoup de gens de Dapili, de Ouapassi, de Kossougoudou, cette
origine occidentale est ancienne et la culture actuelle est la cul-
ture gourmantché. Ditanga, Ouapassi et Dapili sont en réalité des
villages où le môré est le moins parlé : du point de vue linguis-
tique ces villages sont purement gourmantché. Et Komboassi, au
contraire, est de très loin le village où le môré compte le plus
de locuteurs. Il Îaut donc voir le Fortin comme une marge orientale
du Mossi qui a été progressivement "gourmantchisée" depuis le mi-
lieu du XVlllè siècle. Ceux qui, de nos jours, Îont Îigure de
Mossi, sont seulement des immigrants récents.
D) - L'Habitat dans le Fortin
1°) Pulvérisation et mobilité de l'habitat
Dans la première partie (chapitre V) on a analysé le mou-
vement de pulvérisation de l'habitat et on a souligné l'.ampleur
de la mobilité qui aÎfecte cet habitat. Le Fortin constitue un
très bel exemple à cet égard plus de 40 % des concessions que
j'ai trouvées dans le Fortin en Janvier 1969, n'étaient pas an Janvier
1966 à 1. plaee où je la. ai trouvées en 1969 : elles é~aie~tail1eurs
ou elles n'erl!tt-aient p-as encore. DE' Ja:lvier 19(,:1, '";-'lvier
1969 le nombre des concessions àu Fortin s'est accr:' .lÜ 35 uni tés
soit 16 % en plus. Dans l'unité résidentielle du Koordiongou
(Cf. infra) il y avait 84 concessions au Je sevtembre 1968. Au
cours de la seule saison sèche 1965-1969 (octobre 1968-Mai 1969),
j'ai pu observer 24 mouvements d'habitat; 5 concessions se sont
divisées donnant naissance à 5 nouvelles concessions filles;
3 concessions sont apparues par immigration dans le Fortin : deux
Gourmantché venant de Tiéri (village voisin à 4 km au N.E.) et
un Mossi; une concession a disparu à la suite du décès de son
unique occupante; trois concessions ont disparu par émigration
hors du Fortin : deux émigrations vers le village voisin de
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Kirguen, une émigration vers la Côte d'Ivoire; 12 concessions se
sont déplacées au sein de l'aire résidentielle: six déménagements
sont exceptionnels: ils correspondent à l'achèvement du transfert
du quartier musulman vers le barrage; mais il reste six déménage-
ments de concessions animistes qui entrent dans la catégorie des
mouvements ordinaires. Au total, en excluant les mouvements des
mu.ulmans, il reste seize modifications de l'habitat en une année
pour une unité résidentielle qui ne comptait que 86 concessions en
moyenne (84 en octobre 1968, 88 en Juin 1969). Ces mouvements ont
continué en 1970 et surtout en 1971 (Cf. infra: étude de la popu-
lation de Komboassi).
2°) - Influence de l'islam hamaliste sur l'habitat
L'islam hamaliste, né dans le Fortin il y a seulement 16 ans,
a entrai né pour ses adeptes une véritable révolution dans l'art
d'habiter; il a apporté une nouvelle conception de la maison et de
la vie sociale, dérivant de façon plus ou moins orthodoxe des prin-
cipes de l'islam. Cet habitat révolutionnaire ne s'est manifesté
jusqu'à présent que dans les deux quartiers de Nassourou, l'Ancien
et le Nouveau, mais il est en train de créer une souche à Dapili,
au lieu-dit Biombiouaen où trois concessions se sont installées
autour d'une nouvelle mosquée: c'est le "quartier des croyants"
(Alfanadé) de Dapili.
La première conséquence de la conversion à l'islam a été la
création de l'Ancien Nassourou; les photographies aériennes de 1955
montrent très bien l'état des lieux avant la conversion: Nassourou
n'existait pas; le nom même était inconnu; il y avait seulement
deux énormes concessions rassemblant les descendants directs de
Tangande: celles de Amadou Ditanga,l'aîné,qui était la plus grosse
de tout le village de Komboassi et devait rassembler quelque 80 per-
sonnes; et celle de Sibiri, le cadet, un peu plus au nord, qui ré-
sultait d'une scission d'avec la première quatre ans avant la prise
de vues; un peu plus loin vers le sud il y avait quelques petites
et moyennes conce~sions où vivaient quelques alliés et parents li-
gnagers éloignés. En somme on avait un gros quartier à structure
lignagère qui ressemblait assez à la partie occidentale du centre
de Komboassi en Mars 1969, avec ses trois grosses concessions du
lignage Nahouaba. On appelait alors ce quartier: Moassadé : le
quartier Mossi. Les casss étaient en paille. Mais tout change à
partir de 1957 avec la conversion à l'islam de la plus grande par-
tie du lignage Tangandé, suivie d'ailleurs de nombreux autres
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villageois parmi lesquels on trouve bon nombre de nobles. Le pre-
mier principe posé par les nouveaux musulmans fut un principe de
pudeur: un homme ne doit pas l'voir" la femme d'un autre surtout
si celui-ci est son cadet, son fils ou son neveu ;or il n'est pas
possible i un homme dans l'habitat traditionnel de ne pas "voir"
les autres femmes de la concession lorsque celles-ci rattachent
leu~ pagne. La conséquence est claire : il faut que chaque ménage
ait sa concession à part, c'est l'idéal, ou au minimum, qu'il
dresse une haie de seccos pour se délimiter dans la concession un
domaine propre. Les deux grosses concessions du lignage Tangandé
ont éclaté, donnant de nombreuses concessions-filles. L'islam
a donc hâté la pulvérisation de l'habitat.
Le deuxième principe est un idéal de vie communautaire :
la prière en commun, le travail en commun, les loisirs en commun •••
la communauté ne devant absolument plus être familiale, mais reli-
gieuse, et ignorant par conséquent les frontières entre lignages,
entre villages ou entre ethnies. La seule démarcation désormais
est celle qui sépare les paiens,voués à une damnation certaine, et
les croyants,susceptibles d'entrer au Paradis s'ils conforment
leurs âmes et leurs actes aux prescriptions du Prophète. Le premier
effet de ce principe fut que les nouvelles concessions, nées en
vertu du premier ~rincipe,au lieu de prendre du champ comme c'est
souvent le cas chez le. animistes,où l'éclatement d'une concession
a souvent une dispute pour origine, se groupèrent en rangs serrés
autour de la mosquée qui apparaît désormais comme le centre social
du village. Et tous les autres convertis, d'où qu'ils viennent, de
Tiéri, de Dapili, de Tougouari, de Tobouandi, de Kossougoudou ou,
des autres quartiers de Komboassi vinrent s'agglutiner i ce qui
n'était autrefois que le quartier du lignage Tangande, pour former
un quartier de type nouveau,i base religieuse, composé d'habita-
tions de taille moyenne, et dont le mode très serré de groupement
donnait l'impression qu'elles voulaient moralement se réchauffer
l'une l'autre à la chaleur de la foi pawtagée. Chose nouvelle éga-
lement : elles s'ordonnaient sensiblement de part et d'autre d'une
grande piste qui faisait office de grand'rue. Et cette tendance
a été confirmée avec la création du nouveau Nassourou : les musul-
mans ont inventé la rue dans le Fortin.
Ils ont inventé la place aussi: cela était peu sensible à
Nassourou Ancien, quartier plus ou moins improvisé selon les prin-
cipes nouveaux mais à partir d'éléments pré-existants, mais on le
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voit très nettement dans le Nouveau Nassourou, créé de toutes
pièces en 1968 et 1969 : lamosquée s'y élève au milieu d'une vaste
.place qui est le lieu de rencontre et de palabre de tous les
croyants : les loisirs en commun, chose absolument ignorée des
animistes, au niveau du quartier (mais qui existe au niveau du
Fortin avec le marché du Néré). Cette place de la mosquée a vu
s'ériger en Mai-Juin 1969, une école coranique (un vaste hangar)
et le nouveau dortoir des élèves (celui qui figure sur la carte
est l'ancien dortoir, abandonné et qui sert maintenant de parloir
pour les enfants).
Une conséquence de l'obligation, au moins théorique de
la prière commune, est qu'il n'est pas bien vu d'aller habiter
un campement de culture en hivernage: on se retranche du groupe,
on ne prie pas en commun. Si bien que des gens qui ont des champs
très loin reviennent quand même coucher au village; d'autres
tachent de trouver un bon champ pas trop loin. En tout état de
cause, la maison du village est occupée beaucoup plus de jours
chaque année que chez les animistes. On comprend qu'on ait envie
d'y être bien installé: or l'institution de travaux communs fa-
cilite les choses: la construction des concessions à Nassourou
se fait en commun; l'aide de chacun va à tous et celle de tous à
chacun. Du coup, la construction de Cases en briques n'apparaît
plus comme un travail par trop rebutant: Nassourou ancien était
construit à 66 % en banco; le nouveau Nassourou, plus près de
l'eau et construit entièrement par le travail communautaire est le
seul quartier du Fortin qui soit bâti intégralement en briques
(95 %).
de
La pratique du travail en commun etjl'entr'aide confèrent
à la mosquée un rôle qui excède largement celui d'un simple lieu
de prières : elle est aussi une espèce de bourse du travail. En
effet, le travail communautaire n'est pas obligatoire en ce qui
concerne la culture, mais les musulmans, en vertu de cet idéal
qu'ils ont, recourent encore plus souvent que les fétichistes auX
.
V a , " "invitations de culture. Et c'es la mosquee, apres la priere,
qu'ils font leurs annonces; et c'est là qu'ils reçoivent les pro-
positions de services de leurs voisins; et il arrive souvent que ce
travail sur invitation prenne véritablement un caractère communau-
taire en ce que chaque concession de Nassourou envoie un travail-
leur. La mosquée est enfin un centre privilégié d'informations; tout
s' y dit, tout s' y sait. A chaque fois que j'ai eu à - informer ou
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à convoquer les musulmans, en particulier lors de campagne en
faveur de l'arboriculture, il m'a suffi d'en prévenir un avant le
coucher du soleil, pour que tous aient été informés avant la nuit.
La mosquée de Nassourou est donc un centre économique, social et
religieux qui compte dans le Fortin. Elle était formée en 1969
d'une grande paillote en banco ouvrant à l'Ouest, précédée d'un
enclos ùe forme carrée; la prière avait lieu dans l'enclos en
faisant face à la case. Depuis I97I, la mosquée est un bâtiment
de briques (banco) à toit en terrasse. Un autre lieu public, en-
fin est le parloir ce n'est pas là une invention dérivant de la
doctrine, mais ~u hasarù : un des musulmans de Kossougoudou est
parti en Cate d'Ivoire, laissant une concession en excellent état.
Comme le nouveau Nassourou ne possède pas d'arbre d'ombre, la case
de l'émigrant est utilisée comme parloir aux heures où la place
de la mosquée grille au soleil.
Un troisième principe posé par la secte harnaliste a une
importance capitale par les répercussions qu'il a dan. tous les
domaines: c'est que les femmes n'ont le droit ni de cultiver la
terre, ni d'aller au marché; il est certain que la grosse majori-
té des croyants l'applique. Il aboutit à faire de l'épouse musul-
mane une "ménagère" à temps complet; il y a là une conception
très différente de la femme; chez les animistes, la femme,qui tra-
vaille beaucoup, est, presqu'autant qu'une mère, une force de
travail. Un homme qui a beaucoup de femmes ne manquera pas de mil.
Chez les musulmans au contraire, la femme n'est pas "active" au
sens économique. En revanche, elle a tout le temps souhaitable
pour aménager la maison et la tenir propre • les cours de Nassourou
se distinguent d'emblée de toutes les autres cours du Fortin par
leur propreté. Ce n'est en soi qu'une conséquence très secondaire,
au point de vue géographique, de la conversion à l'islam mais je
pense qu'elle a son importance en ce qu'elle traduit une nouvelle
façon de concevoir la maison, un nouvel art d'habiter. On ne campe
plus, on s'installe dans un certain confort. La pulvérisation de
l'habitat est acquisemais maintenant l'habitat est en train de se
fixer; les mouvements de l'habitat à l'Ancien Nassourou avaient
pour seule fin de se conformer aux principes de la foi. Le Nouveau
Nassourou a été créé, mais c'est en bloc, et à la suite d'une
décision commune et unanime que Nassourou a opéré son transfert.
Le nouveau Nassourou est près de l'eau; on ne voit plus maintenant
ce qui pourrait l'obliger à bouger; il y aura peut-être afflux
de quelques convertis, ou départ de quelques familles en direction
- 149 -
du quartier frère de Biombiouaen mais on peut estimer raisonnable-
ment que, pour l'essentiel, Nassourou restera Nassourou et que
c'est à partir de 1969, le seul quartier stable du Fortin, le seul
qui n'a à peu près aucune chance de disparaître(avec, peut-~tre,
Kessougoudou, mais pour d'autres raisons). Au maximum fera-t-il
un déplacement en masse comme il lia fait en 1968-1969, mais,
étant donné qu'il se trouve maintenant à proximité immédiate de
l'eau et d'un des carrefours les plus importants du Fortin, on ne
voit pas très bien ce qui l'y pousserait.Les gens de Nassourou
disent et pensent bien qu'ils sont installés là "pour toujours" •••
mot qu'il est impensable d'entendre de la bouche d'un animiste.
En effet, il y a deux raisons principales à la mobilité
de l'habitat dans le Fortin c'est la désintégration des struc-
tures sociales qui entraine la pulvérisation de l'habitat mais
c'est aussi et surtout la superstition. Or les musulmans ont, pour
le premier point, devancé l'évolution sociale; et ils sont débar-
rassés du second. Bien sûr toute superstition n'a pas disparu en
l'espace de quelques années (l'Imam, par exemple, ùemeure un
faiseur de gri8-gris réputé) mais en ce qui concerne l'habitat,
on ne peut plus constater aucune influence de la superstition sur
ses mouvements, contrairement à ce qui se passe chez les Yarga de
Kil8ba (I). Si une suite de malheurs arrive dans la concession,
on l'attribue à la colère d'Allah mais on ne va 9as penser que le
site de la maison est néfaste et qu'il faut déménager. L'Islam
hamaliste a donc eu pour effet majeur de fixer l'habitat.
Une autre conséquence de l'abandon des superstitions est
que, désormais, l'orientation des concessions est indifférente:
la carte du Nouveau Nassourou au 1/2.000 en est un bon témoignage;
comme d'autre part, on s'installe pour longtemps, on aime que ce
soit dans de bonnes conditions et l'on prévoit aussi l'agrandisse-
ment futur de la famille: on s'installe au large. A Nassourou, la
superficie des concessions est beaucoup plus grande, eu égard au
nombre d'habitants; la cour est très grande; on pourra y bâtir
d'autres cases; l'idéal,à Nassourou, est d'avoir une Case par
adulte; et cette Case est toujours en banco, je le rappelle; et l'on
met toutes sortes de chicanes en secco pour abriter l'intimité de
chacun; la forme de la concession prend de plus grandes libertés :
(I) - Les yarga de Kibala pratiquent un islam laxiste
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on trouve des ellipses et des cercles, mais aussi des carrés,
des rectangles, des polygones: l'islam a introduit la ligne
droite dans l'architecture du Fortin.
Le lecteur a pu apprécier l'importance des transforma-
tions de l'habitat dûes à l'introduction de l'islam hamaliste dans
le Fortin: pulvérisation anticipée, transformations de l'archi-
tecture, apparition de quartiers très groupés, à base religieuse,
apparition de lieux publics, fixation de l'habitat, confort ••• On
peut se demander cependant si ce type d'habitat véritablement ré-
volutionnaire dans la région, est appelé à se développer : la
progression deI 'islam semble stoppée; et les enimistes ne sont
pas près d'adhérer aux principes qui furent les moteurs de ces
transformations. Néanmoins, l'habitat évolue rapidement dans
l'ensemble du Fortin mai~ chez les animistes, dans des directions
différentes. Si l'habitat est plus révolutionnaire à Nassourou et
à Biombioua~, on ne peut pour autant qualifier l'habitat,où qu'il
soit, de traditionnel: sa situation actuelle est le fruit d'une
évolution riche en péripéties et, surtout, de choix différents de
la part des hommes. A la discipline collective que s'imposent les
musulmans onze grains, s'oppose le besoin de liberté presque anar-
chique des animistes. Il n'en demeure pas moins qu'il y a entre ces
deux voies la différence qui existe entre l'évolution et la révolu-
tion.
JO) - Typologie des quartiers du Fortin
Le Fortin présente une gamme très riche de quartiers qui
n'ont ni la même allure ni la même structure. En dehors des quar-
tiers hamalistes qui viennent d'être décrits (Nassourou et Biom-
bioua~), on peut distinguer trois grands types de quartiers.
Les quartiers anciens de type traditionnel : ces quartiers se caraC-
térisent par un habitat qu'on peut qualifier de bien groupé. Certes
les concessions ne se touchent pas comme à Nassourou; elles sont
entourées d'une auréole de champs de Cases; mais les habitations
sont tout de ~ême fort rapprochées les unes des autres. Une autre
caractéristique de ce type de quartiers c'est leur st~uQt.re
à base lignagère : l'armature sociale de la communauté de rési-
dence est donnée par un lignage patrilinéaire qui est le fondateur
qu quartier, qui a la prépondérance sur le plan démographique et
dont le doyen est sans conteste le responsable du quartier; auX
très grosses concessions des principaux chefs de famille du lignage
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dominant se sont ajoutées, telles des satellites, les pEtites con-
cessions de leurs fils ou neveux, celles aussi de parents par
alliance venus chercher leur aide ou leur protection : gendres,
cousins maternels, neveux utérins. Dapili constitue le meilleur
exemple de ce type de quartier. Ici le lignage dominant est si
important que le quartier se subdivise en trois sous-qu8rtiers
correspondant aux principaux segments du lignage; Kossougoudou,
Bogandé bori et Kilaba sont plus petits mais rel~v.ent da même type.
Il faut noter que les gens de Kilaba sont des Mossi musulmans; mais
ni leur origine ethnique ni leur religion ne les fait se distinguer
sur le plan de l'habitat. Ils appartiennent en eÎfet à la secte
laxiste.
Les quartiars anciens ayant évolué : Ces quartiers se caractérisent
par l'espacement beaucoup plus grand des concessions qui forment
ici une nébuleuse assez lâche et aussi par la taille généralement
plus modeste de ces concessions. Une autre différence, c'est que
la structure sociale est beaucoup plus hétérogène; aucun lignage
n'est vraiment prédominant; la vie quotidienne y est beaucoup moins
pesante; chacun s'y sent plus libre. Il n'est donc pas étonnant
que ce soit ce type de quartier qui attire l'immigration. Au con-
traire, les quartiers groupés qui sont toujours l'expression d'une
forte cohésion sociale (qu'elle soit d'ordre familial comme à
Dapili ou religieuse comme à Nassourou) sont nettement répulsifs
pour l'immigration, ainsi que j'ai pu le constater pour la période
1966-1973. Komboassi constitue le meilleur exemple de ce type de
quartier; Tobouandi, Tougouari, Yarmoudé, Ouapassi présentent les
m~mes caractères.
~e~artiers neufs : Les quartiers neufs ont à peu près le m~me aspect
que les quartiers anciens qui ont évolué, avec cette différence que
le semis des habitations y est encore plus lâche. On n'y trouve
pas non plus de lignage dominant. Mais ici, l'aspect anarchique
est beaucoup plus marqué : les quartiers du type précédent ont aU
moins un responsable officiel; ceux-ci n'en ont pas. Il ne faut pas
s'en étonner puisque généralement ces quartiers neufs rassemblent
des gens venus de plusieurs villages différents. C'est ainsi que
Sanfouadi groupe quatre concessions de Dapil~, deux de Ouapassi
et une de Dionfiriga. Le cas de Ouatega est encore plus frappant.
Ouatega-Lansonguenné est un quartier qui s'est constitué depuis
moins de quinze ans à l'emplacement de l'ancien village de Dialibo;
en 1955, aucune habitation et m~me pratiquement aucun champ: c'est
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la brousse. En 1969, on y trouve )0 concessions. 17 relèvent du
village de Kossougoudou, le reste se partage entre Komboassi,
Dapili et Ditanga. Parmi les 17 concessions de Kossougoudou, il
faut noter les dix immigrés Mossi de Février 1969. Ce quartier de
)00 habitants est totalement anarchique: pas de chef de .uartier,
pas même de conscience de former un quartier. Les chefs de village.
ne peuvent prétendre qu'à commander ceux de leurs sujets qui y
vivent. Quant à la terre elle ne dépend d'aucun village. C'est
un territoire en déshérence depuis la disparition du village de
Ouatega. Il y a bien sûr des droits particuliers sur ces terrains
du moi.ssur ceux qui avaient été cultivés récemment mais aucun
droit collectif réel de la part d'un village. Les gens s'y sont
installés Sans consulter un seul chef de village. Les Mossi, seuls,
ont prévenu le chef de Kossougoudou qu'ils se plaçaient sous son
commandement.
~o) _ L'évolution de l'hdbitat
La naissance de quartiers comme Sanfouadi et Ouatega est la
preuve que l'organisation politique et administrative, tant coutu-
mière que nationale, n'est plus adaptée à la géographie nouvelle de
la région. D'autres Sanfouadi, d'autres Ouatega sont appelés à
naître de la pression démographique naturelle, de l'immigration,
de la pulvérisation de l'habitat, du besoin nouveau d'échapper au
poids de la famille et du village. Les distances prises vis à vis
des structures communautaires favorisent l'éclosion de ces quar-
tiers nouveaux où l'hétérogénéité de la population est une garantie
de liberté individuelle : en effet aucun individu ni aucun groupe
social ne peut y imposer sa loi. Les mouvements de l'habitat au-
jourd'hui ignorent totalement ou presque les barrières ethniques,
villageoises et lignagères : les quartiers organisés disparaissent
et tendent à s'anéantir en une vaste nébuleuse homogène; des quar-
tiers anarchiques apparaissent; la brousse recule au sud et à
l'Ouest avec la croissance de Sanfouadi et Ouatega; ce mouvement
devrait s'amplifier avec la pulvérisation attendue, quoique plus
tardive et plus lente, de l'habitat de Dapili : on peut préjuger
que les nouvelles concessions-filles se porteront pour l'essentiel
vers l'ouest, c'est-à-dire vers Sanfouadi, Dapili étant limité au
sud par le barrage, à l'est et au nord par les terrains déjà
fortement occupés de Ouapassi et de Tiéri; si l'immigration mossi
se poursuit, ce qui est probable à moyen terme, la croissance de
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Ouatega sera probablement confirmée. En définitive la tendance
actuelle de l'habitat dans le Fortin ne portepas du tout, comme
dans le Gobnangou,vers la création d'écarts, mais vers.une dilata-
tion progressive de l'aire habitée dûe à l'acc~oissement démogra-
phique (accroissement naturel + balance migratoire), à la multi-
plication des cellules d'habitat par scissions et à la redistribu-
tion de ces cellules en un semis plus homogène et plus lâche. Le
facteur limitant, qui rend oompte de l'absence d'écarts, c'est le
manque d'eau: seul le grand bas-fond a des puits permanents. Ce
facteur limite aussi les possibilités d'expansion spatiale de
l'aire habitée. A partir d'une certaine dietaaoe par rapport aux
puits ou au barrage les avantages d'un habitat lâche (indépendance
morale, intimité, possibilité de disposer d'une étendue notable
de champs proches) sont contrebalancés par le poids écrasant de la
corvée d'eau.
Note Je la Page 140 : Les chefs Je concession actuels sont nés en
moyenne vers 1925; 29 % J'entre eux sont nés hors du Fortin. Les pères
des chefs de concession actuels sont nés en ~oyenne vers r895; 43 %
d'entre eux sont nés hors du Fortin. Les gran~-pères paternels Jes
chefs de concession actuels nés en ~oyenne vers 1865; ~7 % J'entre
eux sont nés hors ~u Fortin. Ainsi près de la ~oitié des actuels ha-
bitants du Fortin descendent en ligne mile de gens qui ont immigré
depuis 1265; le mariage gourmantché étant virilocal, les chiffres
prouvent une immigration réelle importante. Les chiffres cités ré-
vèlent également l'accélération du phénomène depuis la fin du XIXè
siècle : la différence minime (4 %) entre la rro~orti0n des pères et
des grand-pères nés hors du Fortin révèle que, dans presque tous les
cas, quand le grand-père est né hors du Fortin, le ~ère aussi est né
hors du Fortin: autrement dit c'est après la naissance des pères,
soit ~ partir de 1895 (au plus tôt) que l'im~igration a pris de
l'ampleur. Et cette immigration s'est accélérée après 1925 puisque
les deux tiers (67 ~ exactement) des chefs de concession ~ont le
père est né hors èu 70rtin sont eux-mêmes nés hors ju Fortin (NB =
67 est à 100 ce que 29 est à ~3).
LE TERROIR DU KOORDIONGOU
- ISIt -
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1 N T R 0 D 'U C T ION
Unité, originalité et diversité du terroir
Le terroir de Koordiongou correspond au territoire politique
coutumier du village de Komboassi (1). Il comprend l'ensemble du
village coutumier de Komboassi (2), c'est-à-dire Komboassi propre-
ment dit, Nassourou (le quartier musulman) et Moa.aadé (le .uartier
mossi) et deux des cinq quartiers de Kossougoudou : Kossougoudou
(le petit quartier lignager du chef)et Tobouandi. Cette unité n'est
pas une invention du chercheur, c'est un espace bien individualisé
au sein du Fortin; c'est le plus vaste terroir du Fortin avec
Dapili; il attire immédiatement l'oeil à l'observation des photos
aériennes ;il correspond, socialement et géographiquement,aux
gens de la rive droite du bas-fond qui ont continué à s'alimenter
en eau aux puits du Koordiongou, après l'époque du fortin. De nos
jours ces puits ne sont plus les seuls points d'eau: le lac de
retenue, la vanne sud et le puits moderne (puits desNazaréens)
complètent le dispositif. Il reste que ce terroir continue à former
une unité résidentielle et économique.
Dans le paysage l'unité est très sensible, notamment au
niveau de l'habitat c s'il n'y a pas de véritable interdispersion
des concessions relevant de ces deux villages, du moins la limite
qui sépare leurs aires résidentielles réciproques n'est-elle nulle-
ment apparente dans le paysage. Et le voyageur qui débarque ne s'y
reconnaît pas du tout. Il est absolument nécessaire d'interroger
tous les habitants de Tobouandi et de Moassadé pour trouver la
limite séparant ces deux quartiers, qui, apparemment, n'en font
qu'un et qui, en fait, relèvent l'un de Kossou~o~, l'autre de
Komboassi. En vérité d'ailleurs, l'habitat de type "nébuleuse"
n'est nulle part dans le Fortin mieux réalisé qu'ici; et la confu-
sion vient à son comble quand on apprend que le quartier musulman
(1) - comme précédemment le nom souligné désigne l'ensemble du vil-
lage, le nom qui n'est pas souligné le quartier homonyme.
(2) - Ne font pas partie de ce terroir le quartier de Koulpissi sj~ué
à 14 kilomètres à l'ouest (hors du Fortin 1) rattaché adminis-
trativement à Komboassi mais sans rapport avec lui et les nom-
breuses concessions de Komboassi installées sur le territoire
des autres villages du Fortin.
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groupé de Nassourou renferme certes une majorité de concessions de
Komboassi, mais aussi un nombre non négligeable de concessions de
Kossougoudou. Quand on apprend par la suite que les deux quartiers
qui ont nom Kossougoudou et TO.bouandi sont installés sur le terri-
toire coutumier de Komboassi, avec le statut de réfugiés, le doute
n'est plus possible: on a affaire à une unité résidentielle ••••
et cette unité résidentielle, d'ailleurs, est séparée des autres
quartiers et villages du Fortin par des bas-fonds ••• alors qu'aucun
bas-fond ne vient la diviser à l'intérieur; le grand bas-fond la
sépare de Ouapassi, le marigot de Ouatega la sépare du quartier du
même nom ••• Cette unité résidentielle est l'espace le plus densé-
ment peuplé du Fortin, et de loin.
De plus, l'étude des photographies aériennes et du levé des
parcelles montre à loisir que les champs permanents de cette unité
résidentielle forment ensembl~ une ~aste aire de culture continue
et qu'au contraire un hiatus, constitué de jachères et de brousse
la sépare des champs permanents des quartiers ·voisins.
En troisième lieu, l'étude de la localisation des champs de
brousse et des droits coutumiers sur cette brousse montre encore une
fois la solidarité économique de l'unité résidentielle; les champs
des Mossi de Komboassi se mêlent de façon inextricable à ceux des
cultivateurs de Kossougoudou et de Tobouandi et même à ceux de cer-
tains Gourmantché de Komboassi; d'autre part tous ces champs sont
situés dans la brousse coutumière de Ko~boassi. Assez peu de gens
n'habitant pas l'unité résidentielle cultivent cette brousse.
Enfin, les habitants de cette unité résidentielle ont pres-
que tous en commun le fait d'avoir leur champ vivrier principal en
brousse et cette quasi unanimité qui ne se rencontre nulle part
ailleurs dans le Fortin à une échelle comparable, et surtout pas
dans les quartiers voisins, est une preuve supplémentaire qu'on
a bien affaire à une entité économique originale: même si on se
mélange pas tout à fait on vit au même endroit, on tire ses res-
sources du même espace et de la même façon.
2°) - Originalité du terroir étudié au sein du Fortin
L'unité même du terroir étudié est un premier signe de son
originalité: nulle part dans le Fortin on ne rencontre de terroir
organisé à aussi grande échelle; au Gourma du Nord, la majorité
- .157 -
des terroirs correspondent à des unités résidentielles rassemblant
de cent à trois cents habitants en moyenne. C'est ce type d'orga-
nisation qui prévaut apparemment dans le reste du Fortin. Mais la
communauté résidentielle du Koordiongou ras3emblait en Septembre
1969 environ neuf cents habitants soit près du tiers de la popula-
tion du Fortin.
L'habitat dans le terroir étudié s'o~pose à ce qu'il est
dans le reste du Fortin par la dispersion presque homogène des
concessions et par la taille plus petite de ces concessions; c'est
certainement là que l'évolution est la plus avancée, tant du point
de vue de l'habitat que du point de vue de la décomposition des
structures sociales traditionnelles. Une autre preuve qu'il s'agit
d'une zone d'avant-garde au sein du Fortin, en ce qui concerne
l'évolution de l'habitat, est que les Cases en banco y sont propor-
tionnellement beaucoup plus nombreuses que dans le reste du Fortin.
L'un des titres d'originalité du terroir et qui n'est pas
des moindres, est la présence en son sein du quartier hamaliste de
Nassourou. A lui seul il aurait presque pu justifier le choix de ce
terroir. Les musulmans "onze grains" sont en effet les seuls qui
proposent une transformation volontaire de l'espace et une nouvelle
façon de vivre. Leur doctrine de salut par le travail, leur curio-
sité pour tout ce qui est nouveau, l'intérêt passionné qu'ils
portent à l'amélioration de leurs conditions de vie contrastent
nettement avec l'attitude des autres groupes sociaux du Fortin.
Un autre avantage du choix de ce terroir était la possi-
bilité d'étudier la façon dont les étrangers sont progressivement
intégrés à la communauté villageoise et les limites de cette inté-
gration, à travers le cas de deux groupes mossi immigrés l'un en
bloc il y a soixante ans, et l'autre petit à petit dans les douze
dernières années.
L'éloignement des champs vivriers principaux est peut-
être le trait le plus original de ce terroir par rapport au reste
du Fortin: 80 % des exploitants du terroir cultivent en brousse,
alors que dans tout le reste du Fortin il y a plus de champs vi-
vriers principaux à proximité des habitations qu'en brousse: seuls
le sous-quartier lignager de Tiedimpodél~i une partie de Ouatega
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sont dans la même situation que le terroir étudié: mais il s'a-
git là de groupes beaucoup moins nombreux (le concessions à
Tiedimpodé, 15 concessions à Ouatega, 84 dans le terroir du
Koordiongou.
Enfin, la communauté résidentielle étudiée est certainement
la plus avancée de toutes celles du Fortin sur la voie du développe-
ment: en effet le Fortin est une espèce de bout du monde: on n'y
passe pas; on y vient; peu de communications avec l'ouest car
l'ouest c'est le Mossi, c'est-à-dire l'étranger et les quartiers
qui ont le plus de chances de se développer sont ceux qui sont
situés le plus près du bourg de Bogandé. A cela bien sûr s'est
ajouté, grâce à la collaboration du chef de Kossouaoudou avec les
autorités coloniales, la création d'un Centre de ~ulgarisation
Agricole vers 1949 : ce centre avait distribué quelques charrues,
quelques boeufs dressés au labour, et des semences de riz: l'é-
chec fut total; e~ 1969 la dernière charrue a été abandonnée et
le dernier boeuf de labour consommé. La riziculture ne s'est dé-
veloppée qu'à partir de 1967; elle avait cessé d'être pratiquée
entre temps. Cependant le centre a vécu tant bien que mal et il n'a
véritablement joué un rôle qu'après la création du barrage. La
digue, on l'a vu, a été construite juste en amont du Koordiongou
cela allait mettre Kossougoudou "aux premières loges" des essais
de mise en valeur par le maraîchage et la riziculture. Au Centre
de Vulgarisation Agricole s'ajoutaient bientôt une pépinière et
une école rurale tous ces services publics sont domiciliés dans
le terroir étudié. Leur action, bien sûr, s'étend à tout le Fortin
et même au delà mais il est indéniable qu'il y a là pour le terroir
du Koordiongou un facteur de progrès, quoique beaucoup de citoyens
surtout à Kornboassi s'obstiDeQ~ à n'en voir que les inconvénients
(contrôle plus strict de l'administration à proximité de ces mai-
sons de fonctionnaires).
Donc le terroir qui nous préoccupe est plus riche et
plus développé que les autres terroirs du Fortin : on y cultive
l l ' h . d t l· lU t i.l i s ed ' . t . . d t cl f .p us arac 1 e e e r1z, on y prus 1nsec 1C1 es e e ong1-
cides pour la protection des récoltes et des semences.
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)0) _ Ce terroir est particulièrement intéressant par
sa diversité interne
Nulle part dans le Fortin on ne rencontre une aussi
grande diversité de groupes sociaux : toute la hiirarchie coutu-
mière est représentée depuis les descendants de Bantia jusqu'aux
captifs du prince régional (Peuls noirs) en passant par les nobles
de seconde zone (descendants de Noundioa) les hommes libres
~urmantché et nossi et les captifs de case (Dianou et faux
Lankoandé). C'est dans ce terroir aussi qu'on a la plus grande
diversité religieuse: les animistes y sont en nette majorité mais
les musulmans sont nombreux et tous les chrétiens du Fortin y sont
concentrés ~omboassi possède la principale ~osquée (la seule véri-
table, en fait) et la seule "église" du Fortin. C'est à Komboassi
qu'habitent l'imam et le catéchiste. Nulle part non plus on ne
rencontre un assortia&nt aussi complet des différentes strates
du peuplement : depuis les "premiers occupants" représentés soit
en ligne mâle (Kobori) soit en ligne maternelle (Tindano de Niuagou)
jusqu'aux Mossi immigrés dans les dix dernières années, en passant ~
par les faux Tindano de Nahouaba, les fondateurs du village poli-
tique (famille de Bantia), les immigrés gourmantché et le groupe
important des Ditanga, le gros lignage cossi arrivé au début du
siècle.
Aussi quelle diversité dans l'habitat 1 Quelle différence
entre le petit quartier familial qui se groupe autour du chef de
Kossougoudou et les vastes quartiers en nébuleuse à structure so-
ciale hétérogène de Tobouandi et Moassadé 1 Quelle différence entre
le centre de Komboassi, quartier animiste en pleine décomposition
qui rassemble à Côté d'énormes concessions vestiges du passé une
poussière de petites et moyennes concessions issues de l'éclate-
ment de grosses concessions patriarcales, et le quartier musulman
de Nassourou qui serre ses ~aisons bien propres autour de sa mos-
quée 1 Quelle différence entre Nassourou construit entièrement en
briques, et le centre de Komboassi, tout proche, où 9 cases sur 10
sont en paille 1 Avec toutes les situations intermédiaires repré-
sentées à Kossougoudou (7 cases sur 10 en banco), à Tobouandi
() cases sur 10)à Moassadé(2 cases sur 10).
Quelle différence aussi dans l'aisance, mesurée d'a-
près le nombre de vélos : la proportion passe de 10 vélos pour 10
concessions à Kossougoudou, à 8 pour 10 à Moassadé, 5 pour 10 à
Tobouandi, 4 pour 10 à Komboassi centre, et J pour 10 seulement à
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Nassourou. Quelle surprise de trouver le quartier musulman en si
mauvaise position 1 Quelle en est la raison? Ne serait-ce pas
parce que les femmes des musulmans n'ont pas le droit de cultiver?
Quelle différence encore entre le quartier de Kossougoudou
et le nord de Komboassi d'une part, où des vastes champs de sorgho
entourent immédiatement les champs de case et le sud de Tobouandi
d'autre part où de petites parcelles d'arachide et de petit mil
occupent toute la zone de culture permanente laissée libre par les
champs de maïs 1 Quelle différence entre le parcellaire à grandes
mailles de Moassadé et les micro-parcelles du centre de Komboassi
Quelle différence entre cette clairière de Boualen aux sols géné-
reux et où se pressent de ~astes champs de sorgho, à l'exclusion
de toute autre culture,et l'immense clairière à sols sableux de
Bangkabayi où les champs de sorgho sont si serrés qu'on se demande
où peuvent bien être les jachères et où se multiplient les petites
parcelles d'arachide et de millet
Quelle opposition entre Komboassi, village maître chez soi,
et Kossougoudou-Tobouandi quartiers de réfugiés réduits à cultiver
un étroit secteur de brousse qu'ils doivent partager avec les Mossi
immigrés récemment 1
Quel antagonisme politique entre les chefs de Komboassi
et de Kossougoudou 1 Quelle concurrence ne suscite pas chaque arri-
vée d'immigrant mossi 1 Quels efforts de paroles les gens de Kossou-
gOGdou ne font-ils pas pour nier leur situation d'hôtes et s'arroger
la "propriété" du territoire dont ils ont l'usage, alors même que
les trahit leur absence totale de contrôle religieux sur ce terri-
toirel
Quelles attitudes divergentes face aux possibilités de
développement: de l'enthousiasme des habitants de Nassourou, de
KOssougoudou et de MJassadé, à la méfiance de ceux de Komboassi en
passant par l'intérêt, sans empressement cependant, de ceux de
Tobouandi. Qui cultive le riz? Les musulmans, les Mossi, les ani-
mistes de Kossougoudou-Tobouandi. Qui s'est empressé de planter des
arbres fruitiers? Les riziculteurs. Qui ne l'a fait que pour faire
plaisir au blanc après qu'il ait bien insisté? Ceux qui ne cul-
tivent pas de riz, c'est-à-dire essentiellement le vieux Komboassi.
Une telle diversité du milieu humain n'est certes pas
sans inconvénient du point de vue de la recherche : elle complique
les données; elle allonge le travail; mais la diversité des situa-
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tions est intéressante en soi, car elle permet d'analyser les
forces qui s'appliquent sur la région et de pressentir les voies
probables de l'évolution. Par sa richesse humaine, le terroir de
KoordiQ~gou sera certainement l'un des foyers d'évolution du
Gourma du Nord. Il était donc légitime de l'étudier plus en détail
que les autres terroirs constituant le Fortin.
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LE REGIME FONCIER
Depuis quelques années, une partie du terroir échappe thé-
oriquement au régime foncier traditionnel : le grand bas-fond en
aval du barrage relève de la collectivité du cercle de Bogandé
et les droits fonciers y sont gérés par l'Agent Technique de
l'Agriculture, représentant de la Collectivité. L'Agent Technique
prétend ignorer le régime traditionnel et ne se préoccupe que de
la mise en valeur des terrains dont il a la gestion: c'est par
le biais de cette intervention publique que les Mossi de Komboassi
ont eu accès à ces terres : ils sont nombreux, surtout les musul-
mans, à posséder des parcelles de riz levées par le service de
l'agriculture. C'est également grâce au changement de statut de ces
terrains que l'Imam de Nassourou a pu défricher le buisson sacré
de Koordiongou, là même où se trouvait le fortin, pour y faire son
champ vivrier principal.
Tout le reste cependant, y compris les rives du lac de
retenue, est régi par le système foncier traditionnel, dont les
arbitres sont, au moins théoriquement, les chefs de village.
Ce régime foncier traditionnel est parfaitement adapté aux conditions
actuelles. Les conflits d'ordre foncier sont rares et rapidement
réglés dans le terroir du Koordiongou. La preuve en est dans les
minutes des jugements rendus par le tribunal de première instance
de Bogandé : les affaires matrimoniales, les héritages quand il y
a des boeufs, les dégâts causés par les boeufs auX cultures voilà ce
dont s'occupe le tribunal. Mais de problèmes fonciers, jamais. QUand
il y a une contestation, l'affaire est résolue sans problème dans
l'ordre coutumier avant qu'aucun des protagonistes porte l'affaire
en haut lieu, c'est-à-dire au tribunal. S'il en est ainsi c'est
qu'il y a encore bien assez de terre pour tout le monde; l't1ée
même que la terre puisse manquer un jour fait rire les villageois.
En effet la communauté résidentielle du Koordiongou dispose d'un
territoire extrêmement vaste qui excède de loin ses besoins agri-
coles dans Ès conditions actuelles de production et de consommation.
La population est d'environ 900 habitants; la partie utilisée (I)
(I) Par "partie utilisée", j'entends l'espace au sein duquel se
répartissent les cultures ,jachères et terrains vierges compris, mais
j'en exclus certains terrains très éloignés qui ne sont jamais
l'objet d'une mise en valeur agricole et dont les limites sont
imprécises.
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du terroir couvre 3700 ha; dans les conditions actuelles, il faut
en moyenne 55 ares de cultures par personne; les besoins sont donc
de 500 ha pour l'ensemble de la communauté, sur ces 500 ha, 175
sont des champs plus ou moins permanents entretenus par la fumure;
il ne reste donc que 325 ha de champs temporaires soit à peu de
chose près le onzième de la superficie du terroir. La durée moyenne
d'exploitation d'un champ de brousse étant de cinq ans, cela signi-
fie qu'il y aurait 50 ans de jachère possible avant qu'on soit
obligé de remettre en culture le même terrain; mais ceci suppose-
rait que tout le terroir soit cultivable et qu'un assolement ri-
goureux soit organisé; en supposant que la moitié seulement du
terroir du Koordiongou soit cultivable, cela laisse encore une
jachère théorique d'environ 25 ans, ce qui est encore bien suffi-
sant, d'autant plus qu'en vérité la connaissance èu terrain me
donne la conviction que la proportion des terres à vocation agri-
cole excède largement la moitié. De plus la communauté rurale du
Koordiongou dispose d'une réserve de terres totalement inutilisées
qui n'ont pas été comptée parmi les 3700 ha qui ont servi de base
au calcul. La meilleure preuve que la place ne manque pas, c'est
que chaque arrivée d'immigrant mossi est une occasion de friction,
voire de conflit ouvert entre les chefs de Komboassi et de
Kossougoudou: chacun veut "gagner" l'étranger qui "augmentera" le
village.
Ainsi donc chacun est assuré de trouver autant de terrain
que ses forces lui permettent de cultiver. Il n'est donc pas éton-
nant que le régime foncier ne soit contesté par ~ersonne et qu'il
fonctionne à la satisfaction de tous. Quand un conflit survient,
le droit coutumier l'emporte généralement; il arrive que la force
l'emporte sur le droit mais l'enjeu n'est jamais suffisant pour que
la partie lésée s'obstine à faire prévaloir ses droits. Elle s'in-
cline devant le fait accompli.
En fin de compte le régime de la terre est si libéral que
le statut foncier des terrains ne joue guère dans la répartition
des champs ~I).La fertilité présumée du terrain, la plus ou moins
grande difficulté de la préparation du champ, l'éloignement de la
maison, la proximité de tel ou tel parent ou ami, voilà les cri-
tères de choix; mais le statut foncier n'entre à peu près jamais
(I) - à une importante exceptien près. (Cf. Infra: statut des cul-
tivateurs de Kossougoudou)
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en ligne de compte. Peu importe que vous ayez ou non des droits sur
ee terrain, il est à peu près certain que vous l'obtiendrez; et
vous en aurez la jouissance gratuite. Il y a, bien sar, des gens
qui préfèrent cultiver les jachères "de leur famille" mais c'est
par attachement sentimental à des lieux associés à des souvenirs
d'enfance ou par fidélité à la tradition familiale et non par suit~
d'û~e quelconque difficulté à obtenir une autre terre. Ceci est
surtout valable pour les champs de brousse, qui sont tout de même
l'essentiel; on verra plus loin qu'il en va diff~remment des champs
de village.
1. ) - Le régime foncier: les principes fondamentaux
Un premier principe fondamental, c'est que les droits fon-
ciers ne peuvent dériver que d'une occupation effective et notoire
du terrain. Autrement dit tous les terrains vierges ou tombés en
déshérence font partie du domaine public: n'importe quel citoyen
du village peut les mettre en culture sans avoir à en aviser qui
que ce soit; les terrains véritablement vierges sont sans doute
inexistants mais les terrains en déshérence et ceux qui n'ont pas
été cultivés de mémoire d'homme couvrent d'immenses superficies:
c'est une conséquence, notamment, de l'histoire mouvementée de la
région au Xlxè siècle et aussi de l'extraordinaire mobilité de la
population. La conséquence c'est que, de nos jours encore, il se
crée chaque année, par défrichement, de nouveaux droits fonciers,
assez souvent même au profit de gens qui viennent d'arriver dans
le village et dont personne ne sait s'ils resteront longtemps. Une
autre conséquence de ce principe c'est qu'il n'existe pas de vastes
domaines fonciers qui diviseraient le terroir en bandes ou en
secteurs par exemple. Il n'y a pas eu de partage du sol entre les
familles de Komboassi. Un tel partage est impensable car il signi-
fierait qu'on s'arroge à soi même et qu'on confère à d'autres des
droits fonciers sur des terrains qui n'ont pas été effectivement
cultivés. Une carte foncière du terroir aurait donc l'allure d'une
mosaïque dans laquelle de petits espaces appropriés se détacheraient
sur un fond de terrain public.
Troisième conséquence du principe en question : ni les
premiers occupants ni les nobles ne dis~osent de droits réels sur
la terre. Les descendants des premiers occupants du sol, les Kobori,
les Niuagou, les Nahouaba sont réputés être plus influents auprès
des divinités et c'est pourquoi, autant par souci d'efficacité que
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par respect pour leur ancienneté, on les délègue en quelque sorte
à la religion. Mais ces gens qui prétendent "col1Ul&nder la terre"
ne la "commandent" que dans l'ordre religieux. Ils n'ont aucune
prérogative foncière. Le seul avantage des Kobori par exemple est
de pouvoir dire, sans risque d'être contredit, qu'ils sont ici
chez eux et que tous les autres sont venus après eux. Le fait
d'avoir été les premiers à s'installer dans l'espace qui constitue
aujourd'hui le terroir du Koordiongou ne leur donne rien de plus.
Comme les autres, ils n'ont de droits réels que sur les terres
réellement mises en culture par leurs ascendants et par eux-mêmes.
De même la famille de Bantia qui prétend aussi "commander
la terre" n'a en réalité aucun pouvoir foncier. Les défrichements
les prêts, les transmissions de droits fonciers Be font toujours
sans que les nobles ou le chef de village en soient avertis ou
consultés. Ils n'ont rien à dire là-dessus, du moins tant que la
( cl
terre en question passe à un citoyen du village. Si le ?anfidat
au terrain est un étranger, alors là, le chef a son mot à dire,
non pas en tant que "propriétaire" foncier mais en tant que gardien
du patrimoine villageois. De même si le chef intervient quelque-
fois comme arbitre d'un conflit foncier, ce n'est pas en vertu
d'un droit quelconque qu'il aurait sur la terrre,mais en tant que
chef de la communauté v.illageoise et responsable de la concorde
civile.
Il ne suffit pas pour avoir des droits sur terrain qu'un
de vos ancêtres y ait cultivé; encore faut-il que cela se sache.
Si vous êtes le seul à vous souvenir que l'oncle de votre arrière
grand-père avait défriché tel ou tel coin de brousse, vous aurez
beaucoup de mal à faire prévaloir le droit que vous estimez à
juste titre avoir sur le terrain. On risque de vous taxer, à tort,
de mauvaise foi et, en cas de conflit, vous ne sere_ pas soutenu
par l'opinion villageoise. On dit souvent que les droits fonciers
en Afrique sont imprescriptibles; c'est sQrement vrai en principe;
mais en pratique, la prescription existe et elle a la mesure de la
mémoire publique. Seul est tenu pour valable ce qui se fonde sur
des faits qui n'ont pas échappé à la mémoire du plus grand nombre;
les allégations doivent être controlables; si elles ne le sont paS,
elles sont tenues pour nulles et on passe outre à l'éventuelle
interdiction de cultiver faite par celui qui estime ou prétend
avoir des droits sur le terrain. On a un bel exemple d'usucapion
avec Kossougoudou et Tobouandi. A l'origine, ces deux quartiers
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de Kossougoudou se sont installés sur la terre de Komboassi; mais
de nos jours, après trois quarts de siècle d'usage ininterrompu
par les gens de Kossougoudou, il est impensable que les gens de
Komboassi puissent récupérer les terres; le problème se pose, on
le verra plus loin en détail, à propos des terrains rizicoles
situés sur les rives du lac: eh bien, ce sont les gens de Kossou-
goudou qui procèdent à des récupérations de terres aux dépens de
certains citoyens de Komboassi qui y cultivaient depuis deux ou
trois ans, et non l'inverse. Autant dire que les droits que les
villageois de Komboassi avaient autrefois sur ces terres sont
devenus caducs parce qu'on ne sait plus très bien qui précisément
y avait cultivé et parce que les seules prétentions précises et
vérifiables par la mémoire collective sont celles des citoyens
de Kossougoudou.
De même les descendants des Peuls noirs n'ont plus aucun
droit réel sur la partie nord des champs de village qui constituait
autrefois leur terroir. Il est vrai que dans ce cas il s'agit de
captifs et que d'autre part les représentants actuels du groupe
descendent des anciens utilisateurs par les femmes: et non par les
hommes.
Un deuxième principe fondamental est que les droits fon-
ciers ne sont pas privatifs : ce sont seulement des droits de prio-
rité. Ce second principe est capital: c'est lui qui garantit le
libre accès à la terre cultivable, c'est lui qui assure l'égalité
des chances entre tous, au moins dans l'ordre économique. C'est
donc le fondement de la démocratie rurale. En principe tout ter-
rain inexploité est à la disposition gratuite de celui qui désire
le mettre en valeur. Chaque agriculteur détient par les défri-
chements qu'il a pu faire personnellement et surtout par héritage
des droits fonciers sur un certain nombre de terrains,mais la cou-
tume lui interdit moralement de refuser à un candidat cultivateur
l'usage d'un terrain qu'il n'exploite pas présentement, à moins
qu'il n'ait véritablement l'intention de le mettre en culture dans
un avenir proche. Celui qui refuserait un terrain sans raison va-
lable s'exposerait au blâme unanime de ses voisins et concitoyens.
Il s'exposerait aussi au ridicule,car,si le candidat au terrain est
assez vigoureux pour que cela dissuade le ":}ropriétair€11 de l'ex-
pulser, il risque fort de s'installer en squatter. Et tout le monde
approuvera par des rires.
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Donc les détenteurs de droits fonciers n'ont pas le droit
de priver leurs concitoyens de l'usage des terrains qu'ils n'uti-
lisent pas. Mais en revanche, les candidats au terrain doivent
respecter certaines règles avant de pouvoir le ~ettre en culture.
La coutume en effet reconnait à tous ceux qui ont déjà cultivé le
terrain ainsi qu'à leurs parents et héritiers, un droit de priori-
~té pour la remise en culture. C'est en cela uniquement que con-
sistent les droits fonciers. Avant de défricher un nouveau champ
il faut donc enquêter dans le village pour savoir si certaines per-
sonnes n'ont pas un droit de priorité sur ce terrain et, si c'est
le cas, il faut demander à tous les ayants-droits l'autorisation
de cultiver c'est-à-dire en fin de compte la confirmation qu'ils
n'ont pas l'intention d'utiliser ce terrain dans un avenir proche.
Même si vous êtes moralement certain que personne n'aura besoin du
terrain, vous êtes tenu de faire cette démarche. Ce n'est pas une
obligation i~périeuse mais c'est une question de politesse. En
effet dans le contexte d'abondance des terres qui prévaut au Gourma
du nord il n'y a pas véritablement de droit foncier; le terme appa-
rait excessif et mal adapté; en fait, il n'y a pas de lois formelles
mais il y a du bon sens et chacun a conscience que la vie en socié-
té n'est possible que si l'on respecte certaines règles de savoir-
vivre. N'es+-il pas naturel de demander aux anciens utilisateurs
du sol s'ils n'ont pas l'intention de s'en servir à nouveau ? Est-
il normal de refuser un terrain dont ne ne se sert pas ? Il y a
un consensus général sur ces deux principes de bon sens et c'est
ce concensus qui fonde ce qu'on est bien obligé d'appeler, faute
d'un terme plus adéquat, le régime foncier.
Les droits étant, en principe, imprescri~tibles (on a vu
plus haut dans quelles limites), il y a fréquemment, surtout pour
les champs de village, une cascade de droits fonciers concernant
le m~me terrain. Mais en fait *euls les drcits situés en aval,
c'est-à-dire ceux qui se fondent sur une exploitation récente ou
du moins pas trop ancienne du terrain, confèrent réellement l'usage
ou la disposition de la terre. Et en pratique c'est toujours au
dernier utilisateur du terrain que l'on va en premier lieu demander
la permission de cultiver. En brousse il arrive souvent que le pré-
cédent utilisateur se confonde avec le défricheur: dans ce cas,
l'autorisation sera vite acquise. Mais les terrains situés dans
l'aire de culture permanente ont maintes fois changé de mains et
dans ce cas le candidat au terrain aura plusieurs démarches à faire
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En effet le précédent utilisateur lui dira par exemple "Moi je
n'ai pas l'intention de cultiver là; je suis d'accord; mais ce
terrain n'est pas à moi; c'est le père de Diabonga qui me l'avait
donné, il faut que tu ailles demander à Diabonga". Une deuxième
visite, donc, s'imposera. Mais les choses en resteront là. Même
si le père de Diabonga avait reçu le terrain d'un autre, le candi-
dat exploitant n'ira pas demander l'autorisation à cet ayant-droit
au troisième degré ou à ses descendants. N'ayant pas repris le
terrain après que le père de Diabonga ait cessé d'y cultiver, on
considère qu'ils ont abandonné la réalité de leurs droits.
Mais ici encore il ne s'agit pas d'une règle absolue et
précise. C'est la dimension temporelle qui décide de tout. Si le
même terrain a changé de mains plusieurs fois en un laps de temps
très court, alors il peut arriver que les ayants-droits au )ème
ou 4ème degré soient consultés. Mais c'est un cas exceptionnel.
En principe, les droits fonciers se transmettent de mâle
en mâle en lignée patrilinéaire. Il arrive qu'ils se transmettent
autrement mais ce n'est qu'une tolérance. Par exemple si un homme
hérite, par sa mère, d'un terrain qui vient de sa famille mater-
nelle, cet héritage est indû. Si un membre du patrilignage mater-
nel a besoin du terrain il pourra le reprendre sans discussion.
Mais en pratique de tels héritages ont lieu sans être remis en
question. Il reste que le patrilignage maternel gardera la priorité
aussi longtemps que la mémoire collective pourra attester le bien
fondé de ses droits.
La question se pose de savoir si les droits fonciers sont
collectifs ou individuels. Ils sont sûrement collectifs d'une cer-
taine manière. Si un homme défriche un terrain ce sont en principe
tous ses parents agnatiques qui du même coup ont des droits sur ce
terrain. Pas seulement ses descendants 1 S'il meurt ou s'il s'ab-
sente au loin pour longtemps les droits ne reviennent pas seulement
o ses fils mais aussi à ses neveux, à ses frères et cousins agna-
tiques ainsi qu'à son père et à ses oncles paternels s'ils sont
encore vivants. Si les droits découlant du défrichement rejaillis-
saient uniquement sur les descendants,on n'aurait pas une véritable
collectivité des droits; le droit collectif des héritiers ne ré-
sulterait en fait que du fractionnement par héritage d'un droit
individuel, comme dans le droit occidental. Mais que des gens de
la même génération que le défricheur et même éventuellement des
gens de la génération supérieure participent au droit de priorité
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créé par l'usage du sol, cela prouve que les droits fonciers sont
bien collectifs par principe.
Mais il Y a une limite à cette collectivité. Premier point
en pratique les droits fonciers réels, c'est-à-dire ceux qui con-
fèrent concrètement la disposition ~u fonds, ne s'étendent pas au
lignage tout entier mais seulement au segment de lignage concerné,
c'est-à-dire à un nombre restreint de personnes. Deuxième point:
à côté du droit collectif du segment de lignage, il yale droit
indiv~duel de l'exploitant: l'exploitation est individuelle et
/pcut librement mettre en culture
tout membre du segment/tout terrain inexploité relevant dudit
segment; d'autre part la famille n'a pas le droit de retirer l'u-
sage d'un terrain à celui de ses membres qui le cultive. Autrement
dit la collectivité des droits ne prend pas l'aspect d'une gestion
commune du patrimoine foncier; c'est plutôt une simple addition
de droits. Quand un Candidat cultivateur demande l'autorisation de
cultiver un terrain, ce n'est pas une famille qui demande une
terre à une autre famille, c'est un individu qui la demande à une
collection d'individus co-détenteurs des droits sur cette terre.
II. - Le régime foncier : quel~ues restrictions au libéra-
lisme des principes fondamentaux
La réalité n'est pas aussi belle que les pages précédentes
pourraient le faire croire. Les principes fondamentaux du régime
foncier ne sont pas toujours totalement appliqués : il y a des
restrictions de fait au statut libéral èe la terre. Etudions les
successivement :
A) - Un problème politique: le problème des étrangers
On a vu qu'au sein d'un même village, dans les relations
entre individus, les droits fonciers n'ont pas un caractère priva-
tif et que d'autre part ils ne peuvent se fonder que sur une utili-
sation effective du terrain. Il n'en va ~as de même au niveau des
collectivités vi~lageoises. Chaque village a un territoire qui lui
est propre; il y a des points de repère : tel rocher, tel arbre,
tel bas-fQnd aui ~n marauent l~s lim~tes~ à 11intérieur de. ces Ii-I cuTt1ves et Tes Jacueres appropr1ees aes terra1ns
mites, le territoire comporte, outre les terrains/sur lesquels ne
pèse aucun droit particulier, parce qu'ils sont vierges ou en
déshérence, mais qui ne sont pas pour autant complètement libres.
Tout citoyen du village peut y cultiver librement mais aucun
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étranger ne le peut sans l'aval du chef de village, gardien du
patrimoine collectif. Ainsi le droit d'une collectivité villa-
geoise sur son territoire d'une part s'étend à des terrains qui
n'ont jamais été mis en valeur par les villageois et d'autre part
peut prendre un caractère privatif. Les villageois ont conscience
que leur territoire est le support matériel de leur existence en
tant que communauté et ils confient au chef le soin de veiller à
la permanence de la communauté en limitant au besoin la liberté
d'action des étrangers. Ce problème s'est ?osé à plusieurs reprises
dans le terroir du Koordiongou où les vieilles familles de
Kc.boassi ont admis successivement sur leur territoire un très
grand nombre d'étrangers au point qu'elles ne forment plus au-
jourd'hui que le quart de la population. On va voir que l'attitude
du village de Komboassi vis à vis de ses hôtes a été à la fois
souple et prudente; chaque cas a été traité spécifiquement.
Parmi les immigrants, Ce sont les Gourmantché isolés qui
sont le mieux traités. Etant gourmantché ils ont la même culture
que les gens du village et il n'y a donc aucun problème d'assimi-
lation. Etant isolés ils ne représentent aucun danger politique.
Ces immigrants reçoivent immédiatement la citoyenneté à part en-
tière c'est-à-dire qu'ils peuvent installer leur maison et culti-
ver où bon leur semble sans aucune restriction.
Il n'en va pas de même des gens de Kossougoudou, c'est-à-
dire pour les habitants de Kossougoudou et Tooouandi. On se sou-
vient qUe les gens de Kossougoudou s'étaient réfugiés au fortin à
cause d'une invasion mossi. La paix revenue, ils demandèrent au
chef de Komboassi l'autorisation de demeurer à proximité du
Koordiongou qui les attirait par l'abondance de ses puits autant
quepar la sécurité militaire qu'il offrait en cas de reprise des
hostilités. Ils ne tenaient pas à retourner à leur ancien village
qui était trop en amont pour avoir de bons puits et qui se trouvait
de surcroît à proximité immédiate du Mossi. Le chef de Kornboassi,
Yenterma, 19s autorisa à rester et leur dit d'aller faire leurs
champs vers le sud-ouest. Aujourd'hui encore, à de rares exceptions
près, les gens ùe Kossougoudou n'ont le droit de cultiver que dans
la partie occidentale et méridionale dü La partie la plus
vaste et la plus fertile du terroir, située à l'est du village,
est réservée auX citoyens de Komboassi. Mais la partie où cultivent
les gens de Kossougouctou ne leur est pas réservée: tout citoyen
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de Komboassi peut y cultiver et le chef de Komboassi peut donner
à de nouveaux hôtes l'autorisation d'aller y faire leurs champs.
Pourquoi interdire le plus grande partie du territoire aux gens
de K_ssougoudou ?
Pourquoi cette attitude méfia~ ? On ne craint certes pas que
la terre vienne à manquer de façon absolue : il y aura toujours
assez de terre; cependant si on laisse les étrangers cultiver là
où ils l'entendent, peut-~~tre un jour il n'y aura plus assez de
bonnes terres pour tout le monde à proximité du village. Mais cette
crainte n'est guère ressentie. La véritable raison est d'ordre
politique: les gens de Kossougoudou en effet forment un groupe
nombreux et organisé; les gens de Kossougoudou et Tobouandi n'ont
nullement l'intention de devenir citoyens de Komboassi; ils font
partie d'un autre village et qui plus est d'un village politique
dont le chef se pose fréquemment,et indûment d'ailleurs, en rival
du chef de Komboassi. Si les villageois de Kossougoudou avaient
accès à la brousse réservée, on ne s'y sentirait plus chez soi. Il
serait très déplaisant, pour avoir le droit de mettre en culture
une jachère, située dans le territoire de votre village, d'être
obligé de èemander l'autorisation de quelqu'un qui n'appartient
pas à la communauté villageoise et qui affirme hautement son indé-
pendance. On a peur que les villageois de Kossoug~ qui nient
déjà être vos hôtes, ne s'emparent par usucapion d'une partie im-
portante du territoire villageois. On peut tolérer que quelques
isolés des villages voisins (Ouapassi, Tiéri, Kirguen) cultivent
dans "votre" brousse, mais les deux cents habitants de Kossougoudou
et Tobouandi, c'est autre chose.
Le cas des immigrants mossi est encore différent. Ici il
y a un problème d'assimilation culturelle. Mais ces immigrants ne
sont pas constitués en groupe politique. Ils ne se prétendent pas
chez eux; ils reconnaissent à tout bout de champ la suprématie des
vieilles familles de Komboassi et ne perdent pas une occasion de
manifester leur respect pour le chef; ils souhaitent sincèrement
s'intégrer au village notamment par des échanges de femmes. En fin
de compte, on s'en méfie moins que des gens de Kossougoudou. La
preuve en est que les descendants de Tangandé, ce grand patriarche
mossi immigré au début du siècle, ont accès à la brousse réservée
de Komboassi. Ils y ont accès parce que leurs mères et leurs
épouses appartiennent bien souvent auX plus vieilles familles de
Komboassi.
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Les Mossi immigrés récemment n'ont pas encore eu le temps
de s'intégrer à la communauté villageoise; ils ne parlent guère
le gourmantché; ils n'ont pas encore de femmes gourmantché; on ne
sait pas combien de temps ils resteront; en priDcipe ils sont
venus définitivement mais qui sait ? Le chef préfère les loger
provisoirement à la même enseighe que les gens de KOssougoudou
ils ont été admis à s'installer mais seulement tout au sud du
village et ils n'ont pas non plus accès aux brousses réservées de
l'est. Comme ceux de Kossougoudou ils cultivent à Bankabayi et
Moalgoudé. Venus les derniers,ils ont fait leurs champs là où ils
ont pu : aux lisières occidentales et méridionales du terroir. Ces
Mossi sont en quelque sorte en train de faire un stage probatoire
de civisme villageois et de bonnes moeurs. Plus tard, sans doute,
ils auront accès à tout le territoire villageois, comme aujourd'hui
les descendants de Tangandé.
En conclusion, on peut dire que la venue d'étrangers
soulève avant tout un problème d'ordre politique: celui de leur
intégration à la communauté villageoise. Pour qu'un étranger puisse
jouir sans restriction aucune du droit de cultiver, c'est-à-dire
pour qu'il ait à sa libre disposition la totalité du patrimoine
collectif, il faut qu'il ait perdu précisément ce caractère d'é-
tranger : il faut qu'il soit devenu bien évident dans l'esprit de
tous que son destin est lié à celui du village et que par consé-
quent son intérêt propre se confond avec l'intérêt commun du vil-
lage.
B) - Un phénomène social
de village
la valorisation des champs
Il Y a une grande différence entre les champs de village
et la brousse. C'est en brousse que le libéralisme joue à plein:
on n'y a jamais vu la moindre condition mise au ~roit de cultiver;
les refus de prêt sont rares et la pression sur la terre n'en est
jamais la cause. Mais les choses sont très différentes pour les
champs de village car ces champs sont valorisés, non pas de façon
économique mais de façon sociale. D'abord, commander un large
domaine autour de sa concession, c'est déjà s'affirmer socialement;
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et c'est d'autant plus nécessaire qu'on est un plus grand chef de
famille. Ensuite et surtout, il est bien utile d'avoir à sa dis-
position de la terre dans le village : vous ne pouvez tout de
même pas emmener votre vieille mère en brousse J Et quand votre
fe.me accouchera, il vaudra mieux pour la santé de l'enfant qu'elle
reste au village; et vous même, quand vous serez bien vieux, vous
et vos femmes, vous serez bien contents de pouvoir cultiver près
de votre maison sans être obligéspour cela de déménager jusqu'aux
lisières du village. Oh bien sar-I à ce moment là. les enfants vous
prendront en charge et votre récolte ne pèsera pas bien lourd t
mais quoi ? ne rien faire ? Quoi de plus infamant pour un vieux
chef de famille 1 Quelle meilleure source de prestige au contraire
que d'être jugé grand travailleur malgré l'âge?
Mais chacun fait ces raisonnements lè ••• et si l'on veut
ne pas être pris au dépourvu, il vaut mieu ne pas être trop géné-
reux avec son patrimoine, et tâcher si possible de l'agrandir. Donc,
premier principe: on va cultiver ce qu'on a, même si ce n'est pas
bien nécessaire pour l'instant; Car si on laisse le terrain en
jachère il va bien se trouver un voisin pour venir vous le deman-
der et vous serez bien gêné de refuser. Cela ne se fait pas.
Si par hasard la taille actuelle de l'exploitation ne
permet pas de tout cultiver, alors on tâchera de prêter la terre
à d'autres exploitants de la famille (du lignage en priorité, des
alliés à la rigueur); si cette solution n'est pas possible, ou si
on préfère l'éviter (la famille ayant souvent les mêmes droits
que vous sur la terre, comment faire prévaloir indiscutablement
le vôtre ?),alors on se résoudra à laisser le terrain en jachère
et on se fera tirer l'oreille pour le prêter.Encore une fois, on
n'ose pas dire "non", tout crament, sans justification; c'est in-
concevable; tout le monde sait bien les motifs que vous avez de
vouloir garder ce terrain mais néanmoins il est impensable que vous
ayez le front de les avouer : le libre accès à la terre demeure
dans les principes et tout droit privatif est mal jugé. Donc vous
allez essayer de décourager le candidat en le faisant patienter
"c'est une affaire importante; il faut bien y réfléchir; ça ne
dépendrait que de moi, bien sûr ce serait oui; mais il y a les
frères et les . "COUSl.ns ••• ou bien vous lui èirez : "Oui, c'est
un fait, nous n'avons pas pu cultiver cela l'an dernier; mais
c'était accidentel; le temps seulement nous a manqué; mais cette
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année, mon fils va y semer du coton" ••• ce qui évidemment ne se
produira pas. Et les mêmes palabres se répèteront chaque année et
chaque fois, vous protesterez de votre bonne foi.
Ou alors, tant pis, vous avez l'audace de jeter le masque
vous acceptez de prêter le terrain mais sous conditions : "Bon,
d'accord, je n'en ai pas besoin cette année; tu peux prendre;
mais j'en aurai besoin l'an prochain et tu me le rendras sans
histoires ?" Ou bien, sans limite précise, mais contre la promesse
qu'on vous rendra le terrain sans difficultés le jour oÙ vous en
aurez besoin, vous ou qui que ce soit de votre famille.
Cette valorisation sociale des ch~~ps de village pose un
problème quelque fois aigu lors des déména~ements de concessions
qui sont, nous l'avons vu, très fréquents et se font absolument
sans tenir compte de l'implantation foncière. On a vu que le droit
d'habiter prime à tout coup le droit de cultiver. Mais si vous ne
pouvez pas empêcher quelqu'un de venir s'installer sur une parcelle
que vous détenez et, c'est la conséquence logique, d'y faire son
champ de mais, cela ne signifie pas que vous devez subir sans
réagir cet ennui imprévu: d'abord c'est vous qu'on viendra cher-
cher pour fixer la limite du champ de mais : vous pouvez vous
montrer avare; mais souvent vous préfèrerez négocier avec l'intrus
un échange de parcelles de valeur sociale comparable: si ce n'est
pas un immigrant, ce qui malgré tout est le cas le plus fréquent,
il pourra par exemple vous donner les parcelles qu'il cultivait
non loin de son ancienne habitation, à l'exception bien sûr de son
tapaari qu'il tient à garder tant que le sol y est encore riche.
Ou il vous donnera des parcelles assez vastes dans la brousse
proche. Il y eut même une fois un pointilleux qui fit contrôler
l'échange par l'agent de l'agriculture et se fit lever au double
décamètre ce qu'on lui donnait dans la brousse proche. Cette atti-
tude est d'autant plus curieuse que c'est une jachère qu'on lui
donnait ••• et qu'il avait tout loisir de s'étendre. Il croyait
sans doute/8~f enregistrement "officiel" garantirait ses droits
dans l'avenir. Précaution bien inutile à mon avis.
C) - Un fait nouveau: la valorisation économique des ter-
rains propices à la riziculture.
La riziculture a fait ses véritables débuts en 1966; en 1967
et 1968 l'enthousiasme fut tel que tout terrain qui était cultivable
en riz sans aménagement, le fut. Le riz n'est guère consommé; il est
vendu: la seule campagne de 1968 a rapporté aux habitants du
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Koordiongou deux mobylettes, quatre vélos, six boeufs, douze
chèvres et un cheval. Rien qu'avec le riz qu'il a vendu en 1968,
un Mossi animiste de Komboassi, immigré depuis dix ans a pu s'offrir
quatre boeufs et trois vélos 1 De quoi faire rêver tous les habi-
tants du terroir 1 De quoi aussi les faire réagir si par hasard
la rizière du Mossi se trouve sur une vieille jachère du grand-père
ou de l'arrière grand-père. En effet, ce sont les Mossi immigrés
récemment à Komboassi, tous animistes, qui ont été les premiers à
cultiver le riz; à cette époque-là (en 1966) il n'existait à peu
près aucune parcelle ni dans le grand bas-fond, ni sur les rives
inondables du lac de retenue : ces terres étaient depuis la créa-
tion du barrage, considérées comme incultivables et n'avaient donc
aucune espèce de valeur; bien loin de tous l'idée d'empêcher les
Mossi de se livrer à ce passe-temps original qu'était la culture
les pieds dans l'eau ••• Et si les Mossi, à l'époque, n'ont m@me
pas demandé aux ayant-droits l'autorisation de cultiver, ce n'était
pas par incivilité, c'était pour ne pas se couvrir de ridicule:
une telle demande aurait relevé de la bouffonnerie. Elle serait
apparue aussi cocasse que l'autorisation de cultiver sur une cui-
rasse de latérite 1 Las 1 l'opinion villageoise n'allait pas tar-
der à se retourner: les Mossi s'enrichissaient. En 1967 et 1968,
on les imita et ce fut presque une course à l'occupation du sol
inondable. En 1969, les premières frictions sont apparues : les
gens de Kossougoudou, qui ont "redécouvert" qu'ils avaient des
droits fonciers sur l'essentiel des rives inondables, ont demandé
aux Mossi de leur recéder une partie du terrain, souvent plus de
la moitié, arguant que ces derniers n'avaient pas demandé le droit
d'utilisation. Jusqu'ici tout s'est passé à l'amiable, mais les
cas sont déjà nombreux et les Mossi en ont gros sur le coeur. Des
étrangers ne peuvent pas "discuter" avec les citoyens à part en-
tière du village: les Mossi sont bien obligés de céder ••• mais il
n'est pas dit que tous se laisseront faire.
Dans le grand bas-fond, la situation est à la fois plus
et moins grave elle est moins grave parce que la terre relève des
services publics et que, par conséquent, les terrains qui y sont
cultivés par des étrangers ne pourront pas être récupérés par des
"propriétaires" qui les ont négligés depuis plusieurs lustres. Du
moins en théorie, car l'année 1969 a déjà vu deux coups de force,
qui sont très révélateurs de la valorisation de ces terres inon-
dables : au début de la saison agricole 1969, des cultivateurs de
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Komboassi, gourmantché et mossi, qui avaient cultivé en 1968 des
parcelles de patates en aval de la digue ont eu la surprise de
découvrir un beau matin que leurs parcelles avaient été semées de
mil par quelqu'un d'autre J Sans autre forme de procès. La famille
du chef de Kossougoudou avait repris par la force"sa"jachère.
Mais inversement, il est arrivé aussi qu'un étranger
tente un coup de force contre un autochtone en croyant sans doute
qu'il aurait l'appui des services publics l'afné du lignage des
Peuls noirs avait commencé à défricher un champ dans le grand bas-
fond; dans son esprit, sans doute, aucune idée de course à l'occu-
pation du sol, mais au contraire rien que de très traditionnel;
mais il s'est trouvé que le Marabout, Salifou, convoitait aussi ce
terrain, pour d'autres raisons: lui avait compris la valeur à
venir d'un tel terrain; furieux de s'être laissé prendre de vi-
tesse, il vint sur le terrain et continua le défrichage : le Peul
noir fut fort surpris de cette aide inattendue mais il œ tarda pas
à comprendre: Le Marabout déclarait avoir tout défriché et s'affir-
mait le seul occupant légitime de la terre: il fallut recourir
à l'arbitrage de l'Agent Technique de l'Agriculture qui, après
auditions des témoins, trancha en faveur du Peul noir.
Jamais d'aussi mauvaises manières n'avaient été enregis-
trées par l'histoire locale. 1969 marque indubitablement un tour-
nant. Ce qui est grave, c'est que les superficies cultivables en
riz ne sont pas très extensibles. Cependant le plan d'aménagement
de la cuvette de Kossougoudou détendra peut-être un peu la situa-
tion, s'il est un jour appliqué. Aujourd'hui, beaucoup de gens
veulent faire du riz. Demain, ce sera tout le monde.
La carte de l'utilisation du sol sera assurément modi-
fiée : il est probable que le mouvement de récupération des terres
inondables par les villageois de Kossougoudou va s'accentuer sur
les rives du lac. Et les Mossi, découragés par l'exigüité des par-
celles qu'on leur laissera, préfèreront sans doute aller cultiver
le domaine public du grand bas-fond en aval du barrage, car c'est
le seul endroit où ils seront protégés. Ainsi feront les citoyens
de Komboassi : Car si Komboassi a des droits éminents sur toute la
terre cultivée par les quartiers de Kossougoudou et de Tobouandi,
il n'a en revanche aucun droit foncier réel sur les terrains ri-
zicoles : ils font presque intégralement partie du territoire dont
Kossougoudou cl l'usage depuis plus de soixante ans. Et les gens de
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Komboassi, s'ils veulent se mettre à l'abri des récupérations opé-
rées par Kossougoudou, seront obligés de se réfugier aussi dans
le domaine public. On ne peut cependant àire que si les Gourmant-
ché animistes de Komboassi ont très peu cultivé le riz jusqu'à
présent, c'est parce qu'ils n'avaient pas accès aux terres inon-
dables jusqu'en 1968, il n'y avait pas saturation; et de toute
façon, le grand bas-fond leur état ouvert: la preuve, c'est que
les Musulmans s'y sont taillé un vaste domaine sous la protection
de la Collectivité. Donc c'est le tempérament conservateur des
Gourmantché ar.imistes de Komboassi qui est la principale de leur
retard.
III.) - Les conflits fonciers
Etudions quelques exemples des rares conflits d'ordre
foncier qui sont survenus récemment dans le terroir du Koordiongou.
Pour chaque cas je donnerai d'abord le récit et ensuite un bref
commentaire. En dernier lieu j'essaierai d'en rassembler les prin-
cipaux enseignements.
1°) - Le conflit entre Goundima et Yahia (1971)
a) - Récit
Goundima est un homme d'un quarantaine d'années;
c'est le chef du lignage le plus ancien de tout le village de
Komboassi : les Kobori. Yahia est nettement plus jeune: il a moins
de JO ans; c'est le petit-fils de Tangandé, ce patriarche mossi qui
a immigré au début su 8ièclej Goundima est animiste; Yahia est mu-
sulman. Les deux hommes se sont disputés à propos d'un taapari (I)(l)
laissé vacant par émigration. Jusqu'en 1960 le terrain était culti-
vé par Dramane, le père de Yahia. Mais cette année-là un dénommé
Diadahadou, un Gourmantché animiste, ,vint construire sa maison
sur ledit terrain. Dramane céda donc n Diadahadou une portion de
son champ afin que celui-ci puisse y faire son tapaari; mais il lui
fit promettre de rendre le terrain le jour où il déménagerait; en
1970 la récolte fut catastrophique pour tout le monde, notamment
pour Diadahadouj ayant perdu sa vieille mère dans les premiers mois
de 1971, Diadahadou, plus libre de ses mouvements, décida de tenter
sa chance ailleurs : il partit avec toute sa famille au fin fond
------------~-----------(.> (1) - Tapaari : champ de case fumé portAnt maïs et coton
du canton de Pièla. Aussitôt qu'il apprit le départ de Diadahadou,
Yahia demanda à son père de lui donner ce terrain libéré pour a-
grandir son champ de village (II) Et il le serna de mais. Mais le-
dit terrain intéressait beaucoup Goundima parce que c'était une
parcelle bien fumée et située à proximité de sa maison. D'autre
part Goundima estimait avoir des droits sur le terrain car la mère
de Diadahadou était sa tante paternelle. Goundima prétendit y
semer du mais "pour faire de belles funérailles à la vieille" et
il interpella Yahia en ces termes : "Pourquoi as-tu semé ce terrain 7
Tu te moques de moi 7" et Yahia de répondre "Non, seulement
parce que c'est le terrain de mon père".
- Goundima : "Tu te crois tout permis à Cause de ta mère 7 Sache
. "( )que ma mere est aussi forte I2 •
- Yahia "Et mon cul, espèce de borgne J Tu te prends pour un
chef parce que tu es chef des circoncis 7 Il Y a
"chefferie et chefferie
A ce moment, Diabonga, le chef de la vaste concession
où habite Goundima est sorti pour essayer d'arranger l'affaire.
- Diabonga : "Yahia, tu n'es pas malin. Laisse nous le champ pour
cette année, après tu prendra ton terrain. D'ailleurs
si tu nous avais donné 25 francs pour les funérailles,
il n'y aurait jamais eu d'histoire~
- Yahia "Diabonga, occupe-toi de tes affaires. Ce n'est pas le
terrain qui a tué la vieille. Et puis ne la ramènes
pas hein J Mampouadou (Ij m'a dit que ton père est
venu seulement avec une navette; sans même une femme
c'est à Komboassi qu'il a gagné une femme. Attention
Il
tu vas retourner les mains vides 1
(II) Entre temps Dramane avait donné le reste de son champ à Yahia
(72) La mère de Goundima et celle de Yahia descendent toutes les
deux de Bantia en ligne paternelle. Elles sont donc nobles.
Mais la mère de Goundima appartient à une branche aînée (Lan-
koandé de Tiéri) par rapport à celle de Komboassi dont fait
partie la mère de Yahia
(.3) Mampouadou est l'oncle maternel de Yahia. C'est un noble. Il
est le chef de la branche aînée des descendants de Kouto, fon-
dateur de Komboassi. Ancien soldat de l'armée française, can-
didat malheureux à la chefferie (qui est détenue depuis trois
générations par la branche cadette).
-179
- Diabonga : "Bon, allez J tu as raison. J'ai tort".
Yahia a donc eu gain de cause.
b) - Commentaire
L'idée essentielle à retenir est que l'une des parties
reconnait ses torts: autrement dit il Y a bien consensus sur les
principes. A aucun moment de la discussion le droit de Yahia n'est
mis en question. Cela montre bien que les immigrés mossi qui ont su
s'intégrer à la communauté villageoise ont des droits fonciers aussi
solides que ceux des vieilles familles du village puisque dans le
cas présent c'est la plus ancienne famille du village qui est o-
bligée de s'incliner devant les droits incontestables du Mossi. Ni
Goundima ni Diabonga n'ont eu un seul instant l'idée de traiter
Yahia d'étranger.
La dispute concerne un terrain valorisé è la fois par sa
position centrale dans le village et par sa fertilité dae à la
fumure régulière reçue pendant les dix ans où Diadahadou y avait sa
maison et son tapaarr~ Mais en réalité Goundima et Diabonga n'es-
péraient pas vraiment obtenir le terrain : ils ont simplement voulu
ennuyer Yahia pour se venger du fait qu'il n'avait pas eu la gen-
tillesse de contribuer aux dépenses occasionnées par les funérailles
de la vieille.
2 0 ) - Le conflit entre Koamba et Mi toudouba (1970)
a) - Récit:
Les deux protagonistes appartiennent au lignage Nahouaba,
une des plus vieilles familles du village de Komboassi. Mais ils
appartiennent à des segments différents dudit lignage.
La dispute concerne encore un champ de village. Au départ
c'était la mère de Koamba qui cultivait ce terrain, puis elle l'a-
vait donné à un cousin éloigné de son mari Diagoundo. Quand Diagoun-
do quitta la concession familiale pour aller vivre chez son oncle
maternel à l'autre bout du village, il laissa le terrain à son
grand frère Mitoudouba en l'avertissant qu'il ne s'agissait que
d'un pr~t et qu'il devrait rendre le terrain à la première réquisi-
tion. En 1970, Koamba demanda à Diagoundo une partie du terrain
pour y faire des arachides. Diagoundo accepta mais l'utilisateur,
Mitoudouba, refusa. Koamba lui dit alors : "Puisque nous ne sommes
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pas d'accord, ne semons ni l'un ni l'autre. Si Diagoundo veut semer,
lui seul le pourra".
- Mi toudouba : "En tout cas toi tu ne dois pas semer. Ton frère
Kpatari est mort mais son tombeau vaut mieux que
toi qui est vivant 1"
- Koamba "Ne semons ni l'un ni l'autre. Allons voir Diagoundo"
Diagoundo a tranché en faveur du compromis proposé par
Koamba. Le terrain contesté n'a pas été cultivé.
b) - Commentaire :
Ici aussi un compromis est facilement trouvé parce que les
deux parties sont d'accord au moins sur une chose: la mère de
Koamba étant morte, c'est Diagoundo qui a les droits les plus forts
sur le terrain contesté, c'est donc lui qui doit décider. Diagoundo
n'ose mécontenter ni Koamba à la mère de qui il doit le terrain,
ni Mitoudouba qui est tout de même son frère. Le droit de Diagoundo
est plus fort que le droit de KodOba car il a reçu le terrain de
la mère de Koamba sans condition.
Au total, le compromis adopté ennuie plus Mitoudouba que
Koamba puisqu'il lui interdit de cultiver un morceau de terrain
qu'il cultivait auparavant. Que Diagoundo ait pu décider un compro-
mis somme toute défavorable à son frère et qui plus est à son
grand frère, voilà qui donne à réfléchir: c'est bien la preuve que,
pour Ce qui Concerne les champs de village, le droit sur la terre
est nettement plus individuel que pour les champs de brousse.
Très certainement Koamba ne comptait pas vraiment obtenir
le terrain. D'ailleurs il y a à cent mètres de là des jachères de
sa famille où il pourrait sans problème faire autant d'arachides
qu'il le voudrait. Mais il a certainsment un vieux compte à régler
avec Mitoudouba et, se souvenant que celui-ci cultive un terrain
qui appartenait autrefois à sa mère, il en profite pour lui créer
des ennuis. Dans le cas présent comme dans le précédent la pression
sur la terre n'est pas la seule ni même sans doute la principale
raison du conflit.
J) - Conflit entre Diabendi et Songri (1971)
a) - Récit:
Diabendi et Songri sont des hommes jeunes, nobles tous les
deux,mais Diabendi est un noble du village tandis que Songri est o-
riginaire d'un autre village; il vit chez son oncle maternel
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Diabonga. La dispute concerne encore une fois un champ de village.
A l'origine, c'est Datiana, le grand-père paternel de
Diabendi qui cultivait le terrain. Par la suite il avait donné ce
terrain à un voisin et allié Diahouriga. A la mort de Diahouriga,
Diabendi a redemandé le terrain à Sibiri, le fils du défunt.
Diabendi y a cultivé des arachides en 1968, 1969 et 1970. La ré-
colte de 1970 ayant été catastrophique, Diabendi est allé vivre
aux crochets d'un parent à Dabesma (canton de Pièla). Un jour que
Diabendi était revenu en visite au village, un voisin, Songri, lui
demanda le terrain lui expliquanX qu'il n'avait pas de tapaari et
qu'il désirait en faire un à cet endroit. Diabendi lui répondit
qu'il acceptait à condition que Songri lui donne en échange un
autre terrain situé dans le village. Songri refusa mais, une fois
Diabendi reparti à Dabesma, il demanda le terrain à Sibiri sans lui
faire part de l'échec de ses négociations avec Diabendi. Sibiri,
sachant que Diatendi ne reviendrait pas cultiver au village cette
année-là, laissa Songri fumer et semer le terrain, disant qu'il
avertirait Diabendi quand il irait à Dabesma. Sibiri fit un voyage
à Dabesma mais il oublia de mettre Diabendi au courant. D'où la
colère de ce dernier lorsque, à l'occasion d'une visite au village,
il se trouva devant le fait accompli. Devinant l'auteur du délit,
il alla droit chez Diabonga (le chef de concession de Songri). Il




Qui a semé du maïs dans mon champ d'arachides?
Nous ne le savons pas.
Dites-moi, sinon, j'arrache tout.
Les femmes ; Vas-y si tu v~ux. C'est Diaoonga qui nous donnera
du maïs, ce n'est pas toi.
Alors Diabendi alla demander à son père une houe pour arra-
cher le maïs. Celui-ci a refusé et lui a conseillé d'aller voir




y a pas de bienvenue qui compte 1 Tu as mangé la
farine et il n'y a pas eu assez de saabou (.). Viens
me rendre mon terrain, je veux cultiver. On m'a dit
que tu as donné mon terrain à Songri.





Retourne à la maison, je viens.
Si tu n'es pas venu avant le coucher du soleil, dès de-
main matin j'arrache tout.
Sibiri est venu au village. Il a appelé Songri : "Je t'ai donné ce
terrain sans savoir que Diabendi allait revenir; je vais aller voir
Diabendi pour lui demander de te laisser récolter ce maïs, moyennant
quoi tu lui rendras le terrain après. Mais surtout, si tu vois
Diabendi, évite de parler de cela avec lui. Ça ne peut qu'envenimer
les choses".
Après quoi Sibiri alla voir Diabendi : "Je te propose l'arrangement
suivant ••• ; mais surtout, je t'en prie, ne fais plus de querelles
à Songri. Ne dis plus qu'on a semé ton champ. Moi je pensais que
tout ce qui est à toi est à moi comme tout ce qui m'appartient
t'appartient. Si tu récuses ce que j'ai fait, c'est à moi que tu
t'en prends".
Les deux parties ont accepté l'arrangement proposé par Sibiri.
b) - Commentaire
Le malentendu vient de ce que personne ne sait combien de
temps Diabendi restera absent du village, à commencer par l'inté-
ressé lui-m~me. Sibiri a donc pu donner le terrain en toute bonne
foi. L'arrangement peut se faire parce que Diabendi n'a pas en réa-
lité l'intention de cultiver ce terrain en 1971. S'il a demandé un
autre terrain en échange, c'est par précaution: une fois que
Songri aura valorisé la terre par plusieurs années de fumure, il
sera bien difficile à Diabendi de récupérer son terrain : Songri
refusera de le rendre et l'opinion villageoise l'approuvera. Si
Songri avait voulu y faire des arachides ou du petit mil, Diabendi
aurait prêté le terrain: ce ne sont pas des cultures fumées. Il
aurait suffi que Songri s'engage à le restituer quand Diabendi en
aurait besoin. Ici encore, on peut noter qu'à aucun moment le droit
de Diabendi n'est contesté.
4°) - Le conflit entre Kossougoudoupoa ~t Dahandi (1970)
a) - Récit:
famj IleKossoagoudoupoa s.ort d'une / de 1<:ossougoudou ; elle a épousé
un noble de Komboassi, Yabri, devenu Ousmane après sa conversion à
l'islam. Dahandi est originaire d'un autre village de la principauté
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mais sa mère était une noble de Kossougoudou. Les deux personn..
sont âgé•••
Le conflit concerne la rizière de Dahandi.
- Kossougoudoupoa à Dahandi "Dis donc Dahandi, là où tu cultives
du riz c'était l'ancienne maison de mon père. Il faut rendre le
terrain, j'en ai besoin".
Dahandi : "Mais ma mère est parente à ton père. Voilà pourquoi
j'ai cultivé là".
L'affaire en est restée là. Dahandi s'est incliné et Kos-
sougoudoupoa a pris toute la rizière déjà semée,et l'a récoltée avec
son mari Ousmane. Aujourd'hui Dahandi et Ousmane sont morts, ce sont
les enfants de Kossougoudoupoa qui ont la rizière.
b) - Commentaire
Encore un "conflit" qui se règle aisément, l'une des parties
reconnaissant les droits prioritaires de l'autre. Coutumièrement,
Kossougoudoupoa a incontestablement plus de droits que Dahandi sur
le terrain. Celui-ci s'incline. Il ne veut pas d'histoires. Il n'em-
p~che que Kossougoudoupoa est un peu dure en exigeant le terrain
alors qu'il a déjà été semé et que Dahandi l'a déjà cultivé plusieurs
années de suite. Normalement cela ne se fait pas. Mais la riziculture a
a valorisé très fortement les terrains inondables. Cette affaire
s'inscrit dansle grand mouvement de reprise des terrains rizicoles
entrepris à partir de 1969 par tous les ayants-droits aux dépens
des plus malins qui avaient les premiers compris leur intér~t et
les avaient mis en valeur dès 1967 et 1968.
Conclusion
Les rares conflits sont facilement résolus. Le plus souvent
les querelles ne remontent m~me pas jusqu'au chef de village: elles
sont réglées par 'un accord entre les protagonistes ou par arbitrage;
on choisit généralement pour arbitre un ancien utilisateur du ter-
rain. Les querelles concernent presque exclusivement les terrains
valorisés c'est à dire les rizières et les champs de village; les
champs fumés sont particulièrement convoités. L'occasion est presque
toujours la Vacance du terrain à la suite du décès ou de l'émigration
du précédent exploitant; très souvent la dispute aurait pu 3tre évi-
tée si le précédent exploitant avait eu le temps ou la sagesse, avant
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sa mort ou avant son départ, de donner explicitement le terrain à
quelqu'un. Les disputes ont presque toujours lieu en Juin ou Juillet
à l'occasion des semailles.
Ces disputes prennent tacilement un tour violent,non pas
en raison de l'importance de l'enjeu, mais en raison du caractère
impulsif des villageois qui en viennent facilement aux insultes et
aux coups; les moeurs sont brutales au village mais le bon sens et
le droit finissent généralement par l'emporter car, très souvent,
celui dont les prétentions ne sont pas fondées finit par recon-




1°) - Avant la colonisation
Il nous faut faire un bref historique de l'o~ganisation
de l'espace pour comprendre l'organisation actuelle; avant la colo-
nisation les facteurs humains présidant à cette organisation étaient
l'insécurité et l'autorité du patriarche. Les villages ou quartiers
étaient groupés; la brousse n'était pas cultivée (au moins dans la
seconde moitié du XIXème siècle). Les concessions étaient vastes;
elles rassemblaient tout un segement de lignage, souvent même un
lignage entier; tous les individus de la concession obéissaient au
patriarche et cultivaient ensemble sur son champ: il n'y avait
qu'une exploitation par concession; le petit mil était la plante
nourricière par excellence; aujourd'hui encore, seule le petit mil
a un rôle religieux; le sorgho (x) était peu connu: ce n'était
qu'une culture annexe. L'arachide et le sésame étaient peu ou pas
cultivés; le coton était cultivé mais en faible quantité: on igno-
rait tout du riz, du manioc, et de la patate; il n'y avait aucun
arbre fruitier: les deux seules cultures dignes d'être mentionnées
étaient le petit mil et le mais. Le mais était cultivé autour de la
concession sur unchamp qu'on nommait tapaari et qui bénéficiait
d'une fumure à la fois spontanée et volontaire; ce tapaari était
unique: comme le champ de mil il était cultivé par tous sous l'au-
torité du diedano (chef de concession). Le champ de mil était à
prosimité immédiate de la concession. Mais comme les concessions
étaient serrées, on avait le schéma suivant : au centre un groupe
serré de grosses concessions entouré d'une couenne de champs de
maïs permanents (le maïs étant la plante de soudure); et au-delà
une vaste couronne de champs de mil semi-permanents; on ne pouvait
en effet s'éloigner en brousse sans danger; si on avait des boeufs
on fumait ce champ de mil mais la fumure était insuffisante et il
fallait bien essayer de pratiquer la jachère: mais si l'on ne vou-
lait pas s'éloigner trop du village, l'espace était limité: on
devait revenir cultiver avant que la terre ait eu le temps de se
(I) - ceci ne sautait être étendu à tout le Gourna du Nord.
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refaire : la culture permanente ou serni permanente avec une res-
titution insuffisante de la fertilité, c'était la famine ou, à
tout le moins, la disette. Les conditions naturelles devaient
jouer leur rôle le petit mil çraignant l'excès d'humidité, on
devait cultiver de préférence sur les sols sableux des inter-
fluves. Mais l'impératif de sécurité primait tous les autres et
les conditions naturelles ne pouvaient pas jouer comme aujourd'hui:
la seule condition "naturelle" (encore qu'elle ait résulté sans
doute de l'action sélective de l'homme) qui ait joué un rôle,
c'était la présence de ce gros buisson touffu de Koordiongou qui
pouvait arrêter les chevaux et les flèches: dans un milieu aussi
uniformément plat les bosquets étaient les seuls sites stratégiques.
Le type d'organisation précolonial, décrit ci-dessus,
n'a pas complètement disparu du Fortin; encore qu'il ait subi
quelque altération depuis l'arrivée des Français, c'est grossomodo,
le type qui prévaut au centre de Dapili, particulièrement dans le
quartier Potiambouroudé (y). Que Dapili ait gardé un système d'or-
ganisation de l'espace assez archaïque ne devrait pas trop étonner
le lecteur s'il se souvient que c'est un quartier remarquable à
trois titres: par l'imposante prédominance d'un seul lignage, par
la cohésion sociale de ce lignage et par la taille des concessions.
2°) - La colonisation et ses conséquences
L'influence de la colonisation sur le système agraire
peut se résumer en quatre mots la paix, l'impôt, la traite, le
barrage. On avu les conséquences de la paix et de l'évolution so-
ciale sur l'habitat: diminution de la taille des concessions, nul-
tiplication de leur nombre, dissolution des quartiers, tendance à
une dispersion en nébuleuse où le semis des habitations est de plus
en plus homogène mais où la structure sociale des aires résiden-
tielles est de plus en plus hétérogène; dilatation de cette nébu-
leuse. Au point de vue de la culture, la paix marqua la fin de
l'état de disette permanent en libérant la brousse de l'hypothèque
d'insécurité qui pesait sur elle. Le terroir se détendit brusque-
ment après que quelques audacieux eurent prouvé que les choses
avaent bien change; la libération de la brousse, ce fut aussi la
libération des pacages: la voie ouverte à l'accroissement du
(I) - Cf. supra: Le Fortin
cheptel. On eut désormais une dissociation entre deux aires de
culture bien opposées : les lIchamps de villages" permanents et
fumés;"les champs de brousse" où l'on cultivait le mil sur des
champs désormais itinérants; les deux aires étaient séparées par
un anneau stérile: l'emplacement des anciens champs de mil trop
assidûment cultivés dans le passé. Quelques paysans commencèrent
à passer l'hivernage dans des kwadaba (campeQents de culture)
pour éviter de trop longs déplacements quotidiens; c'est ainsi
qu'aujourd'hui les habitants de Kossougoudou, Tobouandi et Moassadé,
à chaque saison des cultures, se transportent massivement vers la
clairière de Bangkabayi, à quatre kilomètres au sud, laissant leurs
quartiers déserts.
L'établissement de l'impôt et les réquisitions de mil
eurent surtout pour effet de déterminer de grands bouleversements
dans le choix des plantes cultivées (cf. infra: les plantes cul-
tivées à Komboassi). Le sorgho remplaça le petit mil comme plante
nourricière principale. Or ces deux plantes n'ont pas lGS m~mes
exigences pédologiques : la révolution du sorgho correspondit à
un vaste mouvement de misa en valeur des sols argileux de bas-
fonds. Une autre conséquence de l'établissement de l'impôt person-
nel fut la multiplication des champs personnels et le développement
des cultures commerciales: arachide, sésame, coton notamment. De
nos jours, l'arachide en particulier a pris une importance capitale
dans l'économie villageoise et aussi, bien sûr, dans le paysage.
C'est enfin d'hivernage, au mois de septembre, que le contraste est
le plus frappant entre les champs d'arachides et les autres champs:
les premiers apparaissent comme des champs bas que l'oeil domine et
où la progression est facile; ils constituent en quelque sorte des
clairières au milieu de la végétation dense, haute, impénétrable des
mils et du maïs. C'est environ le tiers des champs permanents qui
est consacré à l'arachide.
La construction du barrage -(1959-196r)- a eu deux
conséquences également heureuses pour le terroir de Koordiongou.
La première, dont je n'ai pu mesurer l'ampleur mais dont la réalité
est certaine, c'est que la quantité de fumier disponible a été
accrue; d'abord parce qu'une des Causes de mortalité du bétail, la
soif,a disparu d'où un accroissement du cheptel; ensuite parce que
le barrage est un point de ralliement ou une étape pour bien
des troupeaux étrangers au terroir si bien qu'en saison sèche les
champs de village bénéficient d'un surcroît gratuit de fumure;
- 188 -
enfin et surtout, parce que désormais las troupeaux du terroir
de Koordiongou peuvent y rester toute l'année. La deuxième consé-
quence c'est le développement de la riziculture tant sur les berges
du lac de retenue qu'en aval du déversoir et des vannes. Les ri-
zières constituent depuis 1967 un nouveau groupe de champs de vil-
lage qui s'est soudé à l'agglomérat des champs permanents. En
fait, il y a d'ailleurs deux groupes de rizières bien distincts
à l'ouest un fourmillement de petites parcelles auX formes irrégu-
lières (culture de crue et décrue), au nord un casier plus ou moins
régulier de parcelles plus grandes (25 ares), qui peut bénéficier
de l'irrigation puisqu'il est situé en contrebas de la digue, en
aval de la vanne nord. Les rizières et jardins irrigués couvrent
environ 12 % de la superficie des champs peroanents et semi-per-
manents (champs de village et brousse proche). Mais leur extension
est bloquée pour le moment: tout ce qui était facile à cultiver
en riz, l'est aujourd'hui. Un développement futur ne peut venir
que d'aménagements nouveauX. Ces travaux sont prévus dans un plan
d'aménagement de la plaine de Kossougoudou mais le financement n'en
a pas encore été trouvé. Ce plan prévoit l'aplanissement de cin-
quante hectares en aval de la digue et la construction de CanauX
d'irrigation et de drainage. Les .ultures proposées sont le riz
et le coton.
B) - Les forces structuraates actuelles
L'organisation de l'.space telle qu'elle peut ~tre ob-
servée en 1968 (année sur laquelle porte le levé), ne~te pas
d'une décision ou de choix concertés de la part des habitants du
terroir. De nos jours, il n'y a plus de déplacements en masse de
quartiers ou de villages comme aux temps de l'insécurité. Et il
n'existe aucune instance au niveau du quartier, du village ou du
terroir qui puisse contraindre qui que ce soit à utiliser l'espace
de telle ou telle manière. Pas de contrainte communautaire, pas
non plus de contrainte politique: en matière d'organisation de
l'espace l'individualisme est total: si le terroir présente néan-
moins une structure d'ensemble c'est que la plupart des initiatives
individuelles sont plus ou moins concordantes et ce parce qu'elles
sont soumises au même champ de forces. En effet, les facteurs phy-
siques jouent de la même façon pour tous et d'autre part presque
tous les hommes ont en commun un certain nombre de besoins, de
désirs et d'idées.
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1°) - Les facteurs physiques
a) - ~~~r~~~!~~~~
La profondeur, l'abondance et surtout la pérennité de
la nappe phréatique d~terminent largement les possibilités d'organi-
sation de l'espace. Dans cette région sèche, la nappe n'est perma-
nente et abondante que dans les bas-fonds principaux et seulement
à partir d'une certaine distance de la tête du réseau hydrogra-
phique. Cette distance varie évidemment selon la taille et la configu-
tation du bassin versant amont. Dans le Fortin parexemple Dionfiriga
et Tougouari sont les derniers points habitables vers l'amont
au-delà on ne trouve pas de puits permanent. Mais leurs puits ne
sont pas très abondants: ils ne peuvent servir qu'à un nombre
d'hommes limité et l'abreuvement d'un cheptel important y serait
impossible; la preuve que ces puits sont insuffisants c'est que
les gens de Kossougoudou, qui habitaient autrefois ces parages
n'y sont pas revenus après l'époque du fortin: ils ont préféré
rester près de. puits du Koordiongou; ces puits, qui sont
situés plusieurs kilomètres en aval, sont beaucoup mieux alimentés
et l'on sait qu'ils ont servi de foyer de vie à la communauté ru-
rale la plus peuplée et la plus riche en boeufs de tout le Fortin :
le terroir du Koordiongou. Plus en aval les excellents puits de
Tiéri ont été également un point de rassemblement peur un grand
nombre d'hommes et de bovins.
L'absence de puits permanents en dehors des principaux
bas-fonds explique donc la concentration des habitations le long
de ces bas-fonds qui sont de véritables couloirs ouvrant à gauche
et à droite sur des chapelets de villages en vis à vis. Elle ex-
plique aussi la rareté des écarts.
L'hydrologie souterraine joue donc un raIe' oapital
elle explique très souvent la répartition de l'habitat. Mais je ne
dirai pas qu'elle l'implique ~ Il parait certes logique que les
habitations se groupent près des points d'eaU mais ce n'est en
aucun cas une nécessité Car d'autres forces peuvent inciter les
hommes à un choix différent. Les villages Balari du Congo par
exemple sont souvent situés sur les crêtes des interfluves pour
des raisons de salubrité et de communicabilité et cette situation
implique pour les femmes des corvées d'eau extrêmement pénibles,
les sources se trouvant à cent ou deux cents mètres en contreb~.
Il est vrai qu'ici il n'y a pas de bétail à abreuver.
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b) - ~~_~~~~!~Q!~
La qualité des sols compte üeaucouPi au niveau régional
on a vu le rôle nettement attractif joué par la bande méridienne
de bons sols qui frange le pays mossi. A une échelle plus grande
on peut observer que ce sont les sols situés à proximité des bas-
fonds qui sont le lieu de prédilection des champs: c'est là que
se sont développés les sols actuels infiniment plus riches que
les sols de haut d'interfluve. Dans le terroir du Koordiongou,
ces sols de bas de pente sont particulièrement intéressants puis-
qu' ils' agi t de sols bruns e"utrophes hydromcrphes particulièrement
riches en éléments calcaires. Ces sols constituent la terminaison
méridionale de la bande de sols fertiles de l'ouest du Gourma du
nord.
Mais le profil d'ensemble du sol,qui sert de critère
de classification au pédologue, n'intéresse pas beaucoup le paysan.
En effet le cultivateur ne s'intéresse guère qu'aux quelques cen-
timètres superficiels qui sont le support de ses cultures. J'ai
pu constater moi-m~me que là où le pédologue ne voit que des sols
bruns eutrophes hydromorphes, le paysan gourmantché, lui, est ca-
pable de distinguer plusieurs types de sols, mais ses critères de
classement ne concernent bien entendu que la couche superficielle.
Les meilleurs sols agricoles c'est-à-dire ceux qui sont le mieux
adaptés à la culture de base, le sorgho, sont incontestablement
les sols moyennement hydromorphes. Les champs de sorgho évitent au
maximum les sommets d'interfluves qui sont trop secs mais ils évitent
aussi les grands bas-fonds où l'inondation dure trop longtemps. Ce
sont finalement les petites cuvettes et les bas-fonds de second
ordre, pas trop bien drainés mais suffisamment quand même, qui ont
les sols les plus convoités, les fameuses "argiles noires" pour
traduire le nom qui leur est donné par les cultivateurs; ces argiles
gonflantes dont la couleur varie du brun au noir en passant par le
gris, sont par excellence les terres à sorgho, à maïs, à coton, à
riz. Le maïs et le coton étant traditionnellement .es cultures de
oase, il ne faut pas s'étonner de voir nombre d'habitations situées
dans des lieux inondables; certes les concessions évitent les sites
trop exposés à l'eau, mais on préfère supporter quelques heures
d'inondation de la cour et quelques jours de pataugeage dans la
boue après chaque tornade, et faire une meilleure récolte de maïs
et de coton. Souvent lorsqu'un agriculteur souhaite déménager, c'est
par une promenade nocturne qu'il détermine l'emplacement .e sa fu-
ture maison : parce que la nuit on sent mieux les contrastes
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d'humidité de l'air et que cela permet de repérer précisément
les "endroits frais" propices à la croissance du maïs et du coton.
En revanche d'autres cultures préfèrent les sols super-
ficiellement sableux: c'est le cas notamment de l'arachide et du
petit mil. La répartition des cultures dans les champs de village
dépend largement, on le verra, du facteur pédologique. Il en est
de même en brousse : telle clairière aux sols argileux (Boual~)
est consacrée exclusivement au sorgho. Telle autre, aux sols sou-
vent sableux (Bangkabayi) fait une place notable à l'arachide.
On peut dire que généralement l'implantation des cultures dépend
étroitement de la qualité du sol. Mais ce n'est pas le seul fac-
teur en jeu et il ne saurait donc y avoir de déterminisme absolu
la preuve c'est qu'à Kankansi, dans la brousse proche, dans un
bas-fond auX sols argileux et noirs, on trouve un bon nombre de
parcelles d'arachides: cet exemple montre clairement que l'organi-
sation de l'espace est la résultante d'un système de forces très
complexe; et que ce système ne se compose pas seulement ni même
principalement de facteurs techniques. La production et la satis-
faction des besoins matériels ne sont pas les seu~ fins c'est
en fonction de tous leurs besoins, y compris les besoins spirituels
et moraux, que les hommes organisent l'espace dont ils ont l'usage.
2°) - Les choix humains
L'organisation de l'espace dans le terroir du Koordiongou
et dans le Gourma du nord est la résultante de deux forces contra-
dictoires : l'intérêt pour la vie sociale qui pousse au regroupe-




Nous venons de voir que les conditions naturelles pré-
conisent un habitat concentré le long des principaux bas-fonds;
ceux-ci présentent en effet plusieurs attraits (eau potable,
sols fertiles) et peu d'aspects répulsifs (à sec la plupart du
temps ils ne présentent pas le caractère d'axes de paludisme et
d'onchocercose, voire de trypanosomiase que sont les bas-fonds
et vallées des régions plus arrosées).
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Dans ces conditions, l'homme a répondu aux incitations de la na-
ture. Les habitations sont donc pour la plupart situées à proxi-
mité d'un grand bas-fond. Mais on pourrait avoir une concession
tous les cinquante mètres tout le long du bas-fond et de part et
d'autre de celui-ci. Chaque ferme aurait son puits individuel et
son hectare de bons terrains groupés autour d'elle. Or il n'en
est rien. L'habitat le long des bas-fonds présente l'aspect de deux
chapelets parallèles: chaque noyau d'habitations formant le centre
vital d'un terroir organisé perpendiculairement au talweg. Et là,
la nature n'explique rien. Si les hommes vivent en quartiers ou en
villages, bref s'ils se groupent en communautés comptant chacune
quelques centaines d'individus, c'est que cela correspond pour eux
à un besoin. Et ce besoin n'est pas une nécessité technique. On
peut dire évidemment que ce l'était autrefois: ne serait-ce que
pour se protéger efficacement des fauves les hommes avaient in-
tér~t à rester groupés. Les conditions politiques et militaires
pesaient plus fortement encore dans ce sens. Mais ces conditions
résultaient de choix faits sans aucun lien avec les conditions
naturelles. Il reste que c'est la rencontre entre un impératif
militaire (nécessité de se protéger contre les envahisseurs et
notamment contre la cavalerie ennemie) et les possibilités offertes
par le milieu naturel (existence d'un bosquet touffu pouvant ser-
vir de refuge) qui a décidé du regroupement des individus autour
du Koordiongou. Mais ici encore, l'objection vient immédiatement à
l'esprit: la végétation du Koordiongou était peut-~tre naturelle
mais l'individualisation de ce bosquet au sein de la végétation en-
vironnante est née de l'action sélective de l'homme et l'aspect im-
pénétrable du bosquet résulte d'un choix, négatif peut-~tre, mais
néanmoins délibéré des hommes à savoir l'interdiction qu'ils se
sont faite de défricher ou même de couper du bois à cet endroit.
Ainsi donc, m~me auX temps de l'insécurité, le regroupement des
hommes et la localisation de ces regroupements étaient des faits
géographiques dérivant principalement d'options humaines.
C'est encore plus clair de nos jours: Il n'y a plus de
fauves et plus de guerres; le Koordiongou lui-m~me a été détruit,
une partie par les bulldozers et l'autre par l'Imam. Il n'y a plus
aujourd'hui aucun impératif externe qui oblige les hommes à se
grouper. Techniquement la solution idéale ne serait-elle pas
que les concessions se desserrent au point que chaque exploitation
dispose autour d'elle de tous les terrains dont elle a besoin?
ré-
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Dans les conditions actuelles de production et de consommation il
faut en moyenne 10 à 12 ha par exploitation, jachères comprises. Il
faudrait donc autour de chaque exploitation un domaine dont le rayon
serait de 175 à 200 mètres. Le milieu, assez homogène permettrait
sur de vastes superficies une telle division de l'espace en do-
tenant ,
maines d'un seuIl centres sur l'habitat. Une telle disposition
duirait au minimum les déplacements liés à l'activité agricole et
donnerait à chaque famille le maximum d'intimité et d'ind~peDdaDc~
sociale. Mais dans ces conditions les voisins les plus proches
seraient à 350 ou 400 mètres ••• Et bien cela n'est pas pensable
pour un Gourmantché du nord. Ce ntest pas pensable parce que cela'
supprimerait presque toute vie sociale. On a besoin d'avoir des
voisins assez proches et assez nombreux. Parce qu'ils peuvent vous
aider quand vous êtes malades. Parce qu'on aime se voir souvent,
bavarder ensemble en croquant la cola, travailler ensemble à
l'ombre d'un arbre: on tisse, on tresse la paille, on fait des
cordes, on taille des manches d'outils, on aiguise le tranchant de
sa hache ou de sa houe ••• Les Gourmantché aiment la vie sociale
et ce simple fait explique la rareté des écarts au moins aussi
bien que le font les conditions hydrologiques. En effet, s'il
est vrai que les conditions hydrologiques ne favorisent pas un ha-
bitat dispersé, il est tout aussi vrai que bien des lieux sont in-
habités où l'on pourrait pourtant creuser des puits qui seraient
permanents et suffisamment abondants: c'est que les gens ne sont
pas disposés à se priver de la compagnie des autres qui, somme
toute, est synonyme de gaité, pour aller s'installer seuls en ces
lieux déserts, Plutôt que de connaître la monotonie et la tristesse
de l'isolement, on préfère n'avoir autour de sa maison qu'un petit
lopin de terre, on préfère marcher deux heures par jour pendant la
saison agricole pour aller au champ principal ou bien aller s'ins-
taller en brousse pendant l'hivernage, bref, on admet certains in -
convénients, on accepte de limiter un peu sa liberté et de se sou-
mettre à certaines règles d'autodiscipline.
L'amour de la société explique donc largement le fait que
l'habitat demeure de type villageois. Et il explique aussi en bonne
part le regroupement de nombreux champs de brousse en clairières
plus ou moins coalescentes. C'est moins ennuyeux en effet de
travailler avec un voisin à côté: on peut s'interpeller l'un
l'autre et s'encourager de la voix; on peut se reposer ensemble
en bavardant. Et puis si un serpent vous mord, le voisin pourra
courir chercher un médicament ou alerter le médecin indigène. Si
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l'on est absent, le voisin pourra chasser les perdreaux qui
vi ennent déterrer le mi 1 que l "on vient de semer, les chèvres, 1 es
ftnes et les singes qui viennent manger les feuilles et casser
les tiges et éventuellement le voleur qui voudrait piller le gre-
nier au moment critique de la soudure. D'ailleurs, les greniers
de plusieurs exploitants voisins sont souvent groupés pour facili-
ter cette surveillance. Tous ces services que peut rendre le voi-
sin sont particulièrement appréciés quand on a des ennuis de san-
té (crise de paludisme; vers de guinée), ou si l'on est retenu au
village par les soins qu'il faut donner à sa femme qui vient d'ac-
coucher ou à sa mère qui agonise. Et il est bien rare à vrai dire
que l'un ou l'autre de ces empêchements ne vous frappe pas à tel
ou tel moment de la saison agricole.
Le centre de toute la vie sociale dans le Fortin est
indiscutablement le marché du Néré, situé, rappelons-le à DitQnga.
Ce marché qui est l'un des plus importants du Gourma du nord et
dont l'importance ne cesse croître comme en témoigne la construc-
tion de plusieurs bâtiments de banco blanchis à la chaux par les
commerçants des environs, en 1971, ce marché donc est un puissant
centre d'attraction. Cela ne veut pas dire que tout le monde vient
s'installer à proximité (un marché est souvent ausRi un rassem-
blement de voleurs), mais cela signifie que personne ne désire
habiter trop loin du marché. Il est difficile évidemment de mesu-
rer cet effet attractif mais sa réalité est in6ubi~~ble Iles con-
cessions du Fortin sont comme des satellites du marché: leurs





L'individualisme a pris de telles proportions au Gourma
du nord qu'il est difficile de penser que le besoin d'autonomie
par rapport au groupe est un besoin nouveau. Ce qui est nouveau
depuis la pacification coloniale, ce n'est pas le besoin, c'est
la possibilité de le satisfaire, au moins partiellement.
Autrefois le groupement des habitations était beaucoup
plus serré qu'aujourd'hui et d'autre part les concessions étaient
souvent beaucoup plus vastes. On a vu à propos de l'habitat quelles
étaient les tendances nouvelles: pulvérisation de l'habita~ par
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scission des grosses concessions, desserrement des quartiers qui
prennent de plus en plus l'aspect de nébuleuses en expansion. On
a vu aussi à propos du système foncier les avantages qu'il y avait
à "posséder" un minimum de terrain autour de sa maison. Je n'y re-
viendrai donc pas. Mais il faut insister ici sur la signification
de tout cela: il faut voir que le moteur en est le besoin d'inti-
mité et d'autonomie. Quand le voisin est à vingt mètres de chez
vous, il entend tout ce qui se dit chez vous. Quand il est à quatre
vingt ou cent mètres, il ne peut rien entendre de chez lui. On
peut se disputer avec sa femme sans que tout le village le sache.
On peut faire tel ou tel projet avec ses amis sans qu'une oreille
indiscrète vous écoute. On peut tenir des propos critiques ou mal-
veillants sur un tel ou un tel sans que cela lui soit rapporté.
Bref le desserrement de l'habitat, c'est la liberté d'expression
à domicile et c'est aussi l'intimité. Il est également le support
d'une certaine autonomie vis à vis des autres et notamment vis à
vis des aînés (I) de la famille. En effet le Gourme du nord n'est
pas le pays de la contestation ouverte. Quand un jeune quitte la
concession du père, de l'oncle ou du granè frère, il ne dit jamais
que c'est parce qu'il désire ~tre son propre maître: un tel aveu
serait une manière d'insulte aux aînés: il voudrait dire
"Je ne peux pas ~tre heureux chez toi. Ton comportement à mon égard
me déplaît. Tu prends des décisions qui ne me conviennent pas. Ta
façon de diriger la vie familiale et le travail n'est pas bonne".
Dans le contexte social du Gourma du nord, ceci est impensable.
Mais si le jeune couple est stérile ou si leurs enfants meurent
en bas âge, les uns après les autres, alors il est parfaitement
admissible que ce couple décide d'aller habiter ailleurs, surtout
si c'est le géomancien qui a donné ce conseil. Voilà donc le pré-
texte le plus généralement choisi par les jeunes pour quitter la
concession d'un aîné. Quelquefois le jeune couple construit sa
concession à proximité immédiate de la concession mère. Mais si la
scission est due à des tensions latentes, voire même explicites,
le jeune couple préfère s'installer à l'écart. Là il pourra parler
librement, projeter ce qu'il voudra, être vraiment maître chez soi.
Au contraire dans la grande concession il y a toujours un aîné, ou
une femme ou un enfant de l'aîné pour voUa voir et vous entendre et
(X) - Par aîné, il faut entendre ici tous les membres de la famille
à qui l'on doit le respect: père, grand-père, oncles,
cousins plus âgés, grands frères,
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l'aîné se croit toujours obligé, pour remplir sa fonction, de
vous faire la morale ou de vous assommer de conseils, toutes
choses peu agréables; encore heureux s'il ne vous recrute pas
pour telle ou telle corvée ou s'il n'oppose pas d'interdiction
formelle à tel ou tel de vos projets.
Les forces centrifuges ont donc de nos jours un poids
relativement plus fort qu'auparavant: cela est da au fait
qu'une des composantes principales de la force centripète, l'in-
sécurité, a disparu. Il reste que les forces centrifuges n'ont
pas le champ libre puisque deux composantes centripètes demeurent
aussi vigoureuses qu'auparavant : les conditions hydrologiques
et surtout le besoin de vie sociale. Le résultat est un compro-
mis ou les habitations sont regroupées en quartiers, mais en ordre
lâche, avec une distance moyenne entre les concessions comprise
entre 50 et 100 mètres (I). Dans ces conditions, c'est un tiers
seulement de l'espace cultivé qui se trouve à proximité de l'ha-
bitation permanente (champs de village et brousse proche). Les
. généralQment,deux t1ers restant sont / constitues par une seule par-
celle, de 2 hectares en ooye~ne, située à environ une heure de
marche de l'habitation permanente. Nombre d'exploitants vont
habiter en hivernage sur leur champs de brousse, dans les kwadabri
(campements de culture).
concession
L'évolution surv.nue depuis la colonisation a abouti,
on l'a vu, soit à l'éclatement des grosses concessions patriar--
cales, soit au mini.um, à leur division en exploitations autonomes.
Le résultat ea est que dans le premier cas, la concession est
beaucoup plus petite et le champ de maïs aussi; dans le second
cas, les dimensions d'ensemble peuvent être encore assez consi-
dérables mais le "tapaari" (champ de mais fumé) est divisé en
général de façon rayonnante en autant de parcelles qu'il y a
d'exploitations dans la concession. L'organisation du tapaari mo-
derne est le suivant : le mais est semé en lignes le plus souvent
(I) - Ceci est valable dans l'ensemble du Gourma du nord et
dans le Fortin en particulier. Mais ce type général n'exclut
pas des regroupements plus denses (Nassourou, Kossougoudou,
Dapili) ou plus lâches (Moassadé, Sanfouadi) ou de petits
regroupements internes à la nébuleuse d'ensemble.
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d'orientation est-ouest (pour des raisons religieuses); dans les
tapaari modernes il y a presque toujours du coton; il s'agit le
plus souvent de la variété ALLEN 51 qui s'est substituée pour les
trois quarts au coton local; le coton est semé dans le champ de
maïs en interlignes. Cette parcelle de maïs-coton est ensuite
entourée de plusieurs ceintures concentriques; les condiments
d'abord (gombo-sésame), et à l'extérieur le "Premier sorgho" dit
aussi "mil à manger", u8e variété hâtive de sorgho blanc qui sert
en même temps de haie de protection pour le maïs et le coton dont
les chèvres sont très friandes. D'ailleurs beaucoup de tapaari
sont enclos pendant l'hivernage et même au-delà, jusqu'à la ré-
colte du coton. Le tapaari en effet est de loin le plus soigné
de tous les champs; il est seul à bénéficier en général d'un
houage avant semis. Et il n'est pas rare de voir les paysans faire
des petits canaux de drainage ou des petites levées de terre pour
éviter que lors des grosses pluies l'eau d'écoulement superficiel
n'entraine au loin la fumure. Il peut s'agir aussi dans certains
cas, d'une lutte contre l'engorgement du sol en eau. Le tapaari
est fumé de diverses manières : fumure spontanée (déchets de cui-
sine, excréments des volailles); fumure organisée: on y porte
les balayures de la cour et les cendres du foyer; on y attache
souvent le petit bétail ou les ânes pendant la nuit; si ces ani-
maux sont attachés dans la cour, on porte le fumier avec des pa-
niers et on l'épand sur le tapaari; on y fait stationner ses
boeufs ou ceux de son beau-père; on y fait brGler des cannes de
mil; et en hivernage quand le "mil à manger" cache bien, le tapaari
reçoit en outre les excréments humains. Quand une concession est
restée suffisamment longtemps au même emplacement, elle crée un
véritable sol anthropique qui peut atteindre plus de 20 cm d'é-
paisseur et qui se caractérise par sa richesse en éléments cal-
caires et par sa couleur noire, cela quelle que soit la couleur
du substrat; il est en outre très meuble: c'est le sol que les
Gourmantché appellent "terre de cendre" (Fantama).
Les champs vivriers principaux, on l'a vu, ont gagné le
brousse, mais il reste souvent, attenants au tapaari ou proches
de lui, un certain nombre de petits champs céréaliers dépendant des
chefs d'exploitation et de leurs épouses. Il s'agit généralement
de sorgho si l'exploitant est un homme, de petit mil si c'est
une femme; le sorgho cultivé dans les champs de village peut être
du sorgho hâtif (sorgho blanc dit "tu n'auras pas honte") mais
ce qu'il faut souligner au contraire, c'est que c'est en général
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la même variété de sorgho qu'on cultive dans le village et dans
la brousse (le belco). Les gens du Fortin ne connaissent qu'une
seule variété de mil chandelle; elle est tardive.
A proximité immédiate du champ de maïs, on trouve aussi
les champs de coton des jeunes hommes célibateires, la coutume veut
en effet aujourd'hui que chaque adolescent fournisse à sa mère
le coton avec lequel elle pourra l'habiller.
Les champs de petit mil des femmes ne bénéficient
presque jamais d'une fumure volontaire; au contraire, les champs
de coton et les petites parcelles de sorgho des chefs d'exploita-
tion sont parfois fumés surtout dans les exploitations qui ont
des boeufs à leur disposition ( et qui sont beaucoup plus rares
que celles qui possèdent des boeufs; cf. infra ). De toute façon,
la priorité est donnée au tapaari et ces champs ne sont fumés que
sous réserve que le champ de maïs l'ait été suffisamment.
Au delà des petites parcelles de mil et de coton, on
trouve les champs d'arachides des femmes auxquels s'agglutinent
quelques minuscules parcelles de pois de terre. Cette situation
marginale de l'arachide reflète le peu de C~ quél'on fAi± -de
cette culture Il marchande ll • Les cultures nobles, .'est à dire lielSl
cultures vivrières, ont priorité sur l'arachide et si la
densité des concessions devient trop grande dans telle ou telle
zone, eh bien, l'arachide sera exclue du village et rejetée dans
la brousse proche sur ies sa:ht coins bian en'tretmlU8 l.-' arachide,
en outre, ne bénéficie jamais de la moindre fumure volontaire et
il est très rare qu'elle donne lieu à des défrichements: elle se
contente en général de finir d'épuiser les sols: les champs d'a-
rachides des femmes Ilsu ivent ll en général, dans le temps ou dans
l'espace ~u les deux à la fois, les parcelles de mil des
maris.
Si on Si éloigne encore de la concession et que l'on
quitte résolument les abords du village pour s'enfoncer dans la
brousse, on va bientôt trouver, après une heure de marche enTiron,
le grand champ de sorgho du chef de concession. Il s'agit d'un vaste
champ, couvrant de un à quatre hectares, où le petit mil est sou-
vent associé au sorgho et qui comporte aussi des lignes de sésame,
et des haricots rampants au pied des mils. Le sorgho est presque
toujours de la vériété bilan gros mil blanc originaire du Mossi;
on ne cultive jamais de céréale hâtive en brousse Car les hommes
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ne sont pas seuls à souffrir de la soudure; les oiseaux aussi ont
le ventre creux et ils s'abattraientsur ce mil hâtif sans qu'on
puisse les en emp~cher; dans le village, au contraire, la densité
humaine est suffisante pour qu'on puisse garder les champs avec
assez d'efficacité. Il y a aussi moins d'arbres. Des épouvantails
suppléent aux défections des gardiens. On saisit bien ici les li-
mites de l'individualisme: chacun est libre de semer du so~aho . ~ 1lor1g1na
hâtif en brousse mais celui qui 1ait preuve d'UD eemportemeDt au.sil
(parce qu'il prévoit une soudure difficile), ne tarde pas à s~n
repentir : son champ est le seul champ ~ûr de toute la brousse
en septembre c'est le point de ralliement de toute la gent
ailée. Et le manque d'organisation communautaire au niveau du
terroir aboutit à cette absurdité: des paysans qui disposent de
variétés hâtives ne peuvent en profiter véritablement: si l'an-
née précédente a été mauvaise, la soudure sera très difficile pour
tous, il y aura la disette, voire la famine alors qu'une discipline
collective permettrait, si tout le monde prenait la décision de
semer du mil hâtif, de faire face à la faim.
Le champ de brousse est un champ temporaire, itinérant,
avec toutesles caractéristiques classiques de ce type de champ :
massif au départ, il ne tarde pas à lancer des ramifications en
direction des meilleurs sols; il s. vide des places les plus é-
puisées; sa forme est de plus en plus tourmentée avec l'âge. Ces
champs sont fumés par ceux qui disposent de ooeufs ou par leurs
associés ou alliés, à condition toutefois que le site du champ le
permette c'est-à-dire q'il n'y a pas trop d'eau.
Dans ce champ sont disposés quelques bâtiments, un
kwadiogou ("maison des champs") simple abri pour la journée, ou
un kwadabri (pluriel kwadaba) ("campement de culture") qui est
une véritable maison où les cultivateurs passent l'essentiel de
l'hivernage; à côté des cases, on trouve des greniers à mil, de
gros gr.niers en paille sur pilotis; le kwadiogou (ou le kwadabri)
est généralement établi nt>n loin d'un gros arbre (baobab, tamari-
nier, figuier sauvage). Il y a souvent aussi un ou .deux autres
"arbres d'ombre" dans le champ. Dans le Cas d'un kwadabri, on
trouve aussi, comme au village, un meule et un mortier. Il peut
y avoir aussi un .utal champ~tre nommé kwapigou (une pierre ou
un canari) sur lequel on fait des sacrifices propitiatoires pour
la récolte.
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Pour achever la description de cette organisation spa-
tiale, on peut encore signaler qu'il arrive assez souvent que,
le long de la piste qui mène de la concession au champ de brousse
du mari, Ès épouses ou autres dépendants cultivant sur le champ
du chef d'exploitation,aient fait quelques parcelles de milou
d'arachides: on les cultive le matin avant l'arrivée du mari
au champ, ou le soir, après le départ du chef d'exploitation, en
ce qui concerne les célibataires (le soir les femmes sont prises
par la cuiaine).





On peut estimer la superricie cultivée en 1968 par les
gens du Koordiongou à environ 500 hectares. Sur ces 500 hectares,
il y a 3I5 hectares de champs temporaires de brousse (63 % de la
superficie) et 185 hectares de champs permanents et semi-perma-
nents (37 % de la supenicie). Cette deuxième catégorie peut se
subdiviser en champs de village, en principe permanents (135 ha,
27 % de la superficie) et en champs de brousse proche (50 ha,
10 % de la superficie). Si l'on exclut certaines exceptions, on
peut dire que les champs de brousse proche ne sont jamais perma-
nents : mais les jachères sont brèves, l'utilisation prolongée
par la fumure animale : on a donc bien une aDDexe des champs de
village. Dans le bloc des champs de village, tous ne sont pas
permanents mais la grande majorité est cultivée sans jachère
depuis plus d'une génération (cf. carte: Age des parcelles).
C'est une réussite non négligeable de l'agriculture
gourmantché que d'avoir réussi à entretenir si longtemps la ferti-
lité d'une proportion aussi importante du sol cultivé. Que dis-je?
non pas seulement à entretenir mais même à améliorer la rertilité
naturelle du sol. Les champs de village et ceux de la brousse proche
sont plus féconds que les champs de brousse. Tous les agriculteurs
le savent et le disent. En I968 les rendements en mil ont été de
~,6 quintaux/ha pour les champs de village et les champs de brousse
proche contre 3,5 quintaux/ha pour les champs temporaires de
brousse. Voilà donc une belle réussite (même si les rendements
... RI ...
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restent faibles en valeur absolue). Cette amélioration des sols
car il s'agit bien de cela, puisqu'on ne peut incriminer des ja-
chères trop courtes pour expliquer les bas rendements des champs
temporaires, cette amélioration des sols donc a été rendue pos-
sible par l'abondance du bétail et notamment des boeufs et par
le fait que les Gourmantché et les Mossi du Koordiongou conservent
la disposition des bêtes dont ils sont propriétaires : ils assurent
eux-mêmes la garde de leurs troupeaux au lieu de les confier à des




Entre les gens du vieux Komboassi, gourmantché, animiste,
attaché à ses traditions, "propriétaire" de tout le terroir, et
les autres habitants du terroir, il n'y a pas de véritable sym-
biose. Au départ ces gens se sont trouvés ensemble pour des motifs
de sécurité, puis à cause de l'abondance des ~uits. De nos jours
encore le concours des femmes aux points d'eau (qui se sont mul-
tipliés : lac, vanne, puits moderne) est encore un des seuls lien~
social et géographique à la fois, entre les membres de cette com-
munauté résidentielle. Malgré le voisinage il ne s'est pas créé de
véritable vie communautaire. Il n'y a pas d'unité politique. Il
y a des oppositions ethniques et religieuses. Les manifestations
sociales se font groupe par groupe : Kcmboassi a sa circonci8ion,
Kossougoudou et Tobouandi la leur, Moassadé la sienne, sans parler
bien sûr des Musulmans qui font tout à part; chaque groupe a son
ou ses cimetières; la fête de la moisson ne se fait ni aux mêmes
dates ni selon les mêmes rites; les gens Ge Komboassi sont seuls
à cotiser pour acheter l'animal à immoler quand ils veulent faire
un sacrifice d'intérêt général •••• (du moins quand c'est le chef
qui en prend l'initiative). Les activités économiques ne sont pas
coordonnées: aux invitations de culture lancées par les exploi-
tants de Komboassi ne répondent que des gens de Komboassi. Il en
va de même pour les musulmans de Nassourou. Il n'y a guère de re-
lations de solidarité dans le travail qu'entre les gens de
Tobouandi et ceux de Moassadé (cf infra: l'organisation du tra-
vail agricole). On se souvient (s) que les étrangers non intégrés
(s) - Cf. Chapitre précédent : Le Régime foncier.
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c'est-à-dire les gens de Kossougoudou, de Tobouandi et de Moassadé
n'ont pas le droit de cultiver dans tout le territoire de Komboassi;
mais seulement dans ~ secteur sud; il y a des gens de Komboassi
qui cultivent dans ce secteur mais ils sont assez rares. Dans
l'ensemble le "terroir du Koordiongou" se compose donc de deux
terroirs centrés sur des points d'eau communs: le terroir de
Komboassi dans le secteur Est et le terroir des hôtes dans le
secteur Sud; le secteur concédé aux hôtes étant assez étroit,
ceux-ci sont contraints d'aller faire des défrichements assez loin
du village: vers le Sud on trouve des champs jusqu'à six et même
sept kilomètres du village alors que dans le secteur Est les
champs les plus éloignés sont seulement à cinq kilomètres. Autre-
fois, ces deux terroirs n'étaient vraiment jointifs que dans le
bloc des champs de village. Un vaste secteur de brousse, au sud-
est, séparait les clairières de Komboassi (Nahouabouro, Boual~,
Bangkalmoussé, Ko~iluomi) des clairières des hôtes (Bangkabayi,
Moalgoudé). Mais à partir de 1960 les gens de Komboassi ont éten-
du leurs défrichements dans le secteur sud-est, créant les clai-
rières de culture de Saabrega, Tambouanen, Balabtongou, Dabougou,
ce qui a eu pour effet de souder les deux terroirs. Il semble
d'ailleurs que ces défrichements de terrains "vierges(][ 1)"
n'aient pas donné toute satisfaction: la plupart des champs créés
dans le secteur sud-est ont été abandonnés à partir de 1970 , les
récoltes ayant été décevantes. Certains attribuent cet échec à la
moindre qualité des sols. Je n'ai pu le vérifier. Toujours est-il
que les gens de Komboassi qui avaient tenté la mise en valeur de
ces terrains se sont reportés depuis 1970 sur des valeurs sare•. :
les terres du nord-est, déjà fréquemment cultivées, mais dont les
sols semblent infiniment plus riches.
Le lien entre ces deux terroirs est fait d'une part
par certaines familles de Komboassi qui cultivent dans le secteur
sud (][ 2), d'autre part et surtout par la communauté musulmane dont
la majorité des exploitations ont leurs champs dans le secteur sud
mais dont bien des exploitations aussi, et notamment les plus
grosses, ont leurs terres dans le secteur est (][ J). Dans cette
(][ 1) - Par vierge, il faut entendre
d'homme.
ja~ais cultivé de mémoire
(][ 2) - cf. carte intitulée
(][ J) - Cf. carte intitulée
"La brousse de Komboassi Il
"Champs de brousse des musulmans
de Nassourou".
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communauté musulmane on trouve en effet des nobles de Komboassi
qui cultivent dans le secteur sud, c'est-à-dire dans ce que j'ai
appelé le "terroir des hôtes" et aussi des "étrangers", des Mossi,
qui cultivent dans le secteur est, en principe réservé aux ci-
toyens à part entière: ces "Mossi", les descendants de Tangandé,
sont en effet, totalement intégrés au village: ils sont bilingues,
leurs mères et leurs épouses sont souvent gourrnantché et viennent
m~me des plus anciennes familles du village. La famille de Tan-
gandé et la communauté musulmane dans son ensemble jouent donc
un r8le primordial dans l'unité du Koordiongou. La famille de
Tangande sert d'intermédiaire entre les Gourmantché et les Mossi
immigrés récemment. La communauté musulmane rassemble dans le
m~me quartier et aussi dans la m~me foi et la m~me idéologie des
gens issus de tous les autres groupes sociaux du terroir du
Koordiongou.
Cette communauté musulmane disperse donc ses champs
dans tous les secteurs du territoire de Komboassi. Mais dans
chaque secteur les champs des musulmans sont en général les
moins éloignés du village en effet les musulmans s'astreignent
presque tous à la prière en commun, tous les soirs, à la mosquée
de Nassourou. De plus, ils pratiquent tous la riziculture et les
rizières sont toutes dans le bloc des champs de village. Deux
raisons pour limiter les déplacements en brousse: la plupart
des champs de brousse des musulmans sont à moins de 4 km de
Nassourou; (cf. la carte intitulée: "les champs de brousse des
musulmans de Nassourou").
2°) - Les champs de village et les ch~ps semi-perma-
nents de la brousse proche
L'ensemble des champs de village couvre les trois
quarts d'un cercle dont le quart nord-ouest est occupé par le lac
de retenue du barrage et dont le centre se situe approximativement
au Nouveau Nassourou (nouveau quartier musulman). Le cercle cir-
conscrit à l'aire des champs permanents a 800 mètres de rayon; ces
champs permanents sont fumés soit systématiquewent soit "par
hasard" comme disent les villageois par le millier de chèvres et
de moutons, par les trois cents boeufs et par la centaine d'ânes
qui y vagabondent librement pendant la saison sèche; il faut
saisir l'importance de cette fumure vagabonde elle explique que
des centaines de parcelles qui n'ont jamais été l'objet d'une fu-
mure organisée, ont été cependant cultivées en permanence depuis
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plusieurs dizaines d'années; les neuf cents habitants de l'aire
résidentielle participent aussi évidemment, et de diverses ma-
nières, à la restitution de la fertilité.
Les champs de village, ce sont essentiellement des tapaari
(mais - coton - sorgho hâtif) des champs de mil (sorgho quelque-
fois hâtif, petit mil), des champs d'arachide, des rizières (au
nord en aval de la digue et à l'ouest sur les rives du lac) et
quelques parcelles de coton. On note en outre quelques planta-
tions de manioc doux et de patates ainsi que la présence de quel-
ques jardins complexes (sardenga) en aval du barrage. Il n'y a pas
de parcelles de mil rouge pour la bière de mil comme au pays
mossi : ici on fabrique et on boit peu de bière,et l'on utilise
pour la fabrication de la bière le mil ordinaire, c'est à dire
le gros mil blanc.
L'aire des champs de village recèle un certain nombre de
friches; la plus importante, située entre le centre de Komboassi
et le Nouveau Nassourou est liéà une hydromorphie excessive du
sol; c'est le m~me genre de hiatus qui sépare les champs de vil-
lage de la brousse proche (bas-fond de Kankansi - Ningari). Il
n'y a guère de jachères de repos dans le village: les friches
qui ne s'expliquent pas par la pédologie (sols trop hydroporphes
ou sols gravillonnaires trop compacts sur lesquels ne pousse même
pas un brin d'herbe), sont en général des jachères accidentelles;
les autres sont des terrains que,pour une raison ou pour une
autre, le "propriétaire" ne désire pas cultiver dans le moment
mais qu'il refuse de prêter à un autre (Cf. supra: le Régime
Foncier).
Au delà des trois quarts de cercle occupés par les habita-
tions et les champs permanents, il y a la brousse proche, qui cons-
titue en Quelque sorte l'annexe du village; c'est un frag.ent
d'auréole qui va du secteur nord-est au secteur sud-est. Large de
400 mètres environ elle est l'objet d'une culture semi-permanente.
Dans cette zone la superficie des jachères l'emporte déjà sur
celles des cultures (deux tiers de friches, un tiers de cultures);
mais la culture y est semi-permanente car les terrains sont valori-
sés par leur proximité .du village. Les jachères sont donc raCcour-
cies et la durée de culture prolongée. Toutefois, on ne peut
guère y cultiver que des plantes peu exigeantes (arachides, petit
mil, pois de terre) ou alors il faut fumer abondamment: ne peuvent
avoir leur champ de sorgho dans la brousse proche que ceux qui
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qui peuvent, grâce à leurs excédents de mil, se payer les ser-
vices des Peuls. Au sud de l'aire résidentielle cette auréole
arachides - mil fumé s'est soudée à la masse des champs de vil-
lage (sud de Tobouandi et de Moassadé).
Le caractère d'annexe du village est bien marqué par la
possibilité que des concessions, éventuellement, s'y installent
cela s'était produit souvent dans le passé; ce n'était pas le
CaS en 1968 sauf évidemment la présence, très classique, de deux
campements peuls dans cette "banlieue" villageoise à l'est et au
sud; mais cela s'est reproduit en 1969 : trois concessions se
sont installées à Kankansi pendant la saison sèche.
L'ensemble des champs permanents et semi-permanents
rassemble la grandemajorité des champs personnis; la majorité des
parcelles du village et de la brousse proche sont des parcelles
d'intérêt particulier (~1); mais comme les parcelles d'intérêt
collectif sont généralement beaucoup plus étendues, au total, pour
la superficie, les champs collectifs l'emportent sur les champs
personnels même dans l'aire de culture permanente et semi-perma
nente. Et là où le semis des habitations est particulièrement
dense, Ès champs collectifs (tapaari, petits champs de sorgho des
chefs de famille) excluent presque totalement les champs per-
sonnels, qui sont rejetés dans la brousse proche (centre de
Komboassi, Ancien Nassourou). Au contraire, là où le semis des
habitations est plus lâche, à Tobouandi et Moassadé par exemple,
les champs personnels occupent une grosse partie du terrain. L'aire
des champs permanents et semi-permanents rassemble la quasi tota-
lité des superficies cultivées par les veuves et près de la moitié
de la superficie mise en valeur par les exploitations dirigées par
un vieillard.
La plus grande partie des champs de village est cultivée
depuis plus d'une génération. La carte intitulée "Age des par-
celles 'l n'a pu être dressée que pour les terrains dépendant du
village de Komboassi, mais j'ai la certitude morale que les ter-
rains de Kossougoudou et ceux de la moitié nord de Tobouandi sont,
comme ceux de Komboassi et de Nassourou, cultivés depuis plus de
JO ans. Les terrains de la brousse proche et d'une partie du centre
actuel de Komboassi ont connu de brèves jachères dans un passé
assez récent. Mais le phénomène essentiel est l'extension vers
(~) 1) - Cf carte intitulée: "Champs d'intérêt collectif et
chalJPs particuliers"
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le sud de la masse des champs permanents aux dépens des champs
semi-permanents de la brousse proche. Autrefois Niuagou (1) et le
sud de Tobouandi ressemblaient à la brousse proche telle qu'on
peut l'observer aujourd'hui encore à l'est: majorité de friches
champs de mil fumés et champs d'arachides, jachère courte et
culture prolongée. De nos jours les champs permanents ont à peu
près tout couvert. Les Causes de cette extension vers le sud ont
été l'immigration mossi (en ce qui concerne Moassadé) et la mise
en eau du barrage (en ce qui concerne Tobouandi : les habitations
de ce quartier ont dû reculer vers le sud pour ~tre à l'abri de
l ' inondat ion) •
La carte des utilisateurs du sol montre l'implanta-
tion spatiale des groupes sociaux qui cohabitent dans le terroir
du Koordiongou. Ce terroir se subdivise en sous-terroirs plus ou
moins méridiens qui convergent tous vers le grand bas-fond au ni-
veau du Koordiongou. A l'est il yale groupe le plus important
le village de Komboassi. Au sein des terres mises en valeur par
le village, il n'y a pas de partage bien net: lJlusieurs "domaines"
Nahouaba, plusieurs "domaines" nobles (far.tille de Kouto), beaucoup
de terres relevant de seg~ents de lignages isolés. Plus à l'ouest
et plus au sud il y a les terres de Nassourou qui viennent de
s'étendre vers le barrage grâce à la translation du quartier de
l'Ancien Nassourou (.~2) au Nouveau Nassourou (~ J); les musulmans
(~ 1) Niuagou est devenu "Hoassadé" c'est à dire le "quartier mossi"
à la suite de l'immigration Mossi des dernières décennies.
(~ 2) situé au nord du premier 0 de Nassourou
(I J) situé au sud du N de Nassourou. En 1967 n'existait que l'An-
cien Nassourou; en 1968 (date du levé) il y a eu un premier
transfert: d'où l'existence de deux quartiers; en 1969
l'ancien Nassourou a été complèteoent déserté: tout le
monde est désormais rassemblé à l'unique Nassourou, le
nouveau. Mais les musulmans continuent à cultiver les ex-
cellentes terres fumées de l'Ancien Nassourou.
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servent de tampon entre le vieux Komboassi et les immigrants
mossi installés à Moassadé; nombre d'immigrants récents ont d'ail-
leurs des liens de parenté avec le principal lignage musulman :
le lignage Tangandé. Nassourou et Mcassadé dépendent politique-
ment et administrativement du village de Komboassi.
Encore plus à l'ouest il y a les deux quartiers du village
de Kossougoudou : au nord le petit quartier du chef : Kossougoudou,
et au sud un grand quartier hétérogène dominé par les Yarga mais
comprenant aussi nombre de nobles (famille de Noun~ioa) et de
"forgerons" (Mano) sans oublier une concession patrilinéairement
isolée mais liée par les femmes au lignage Noundioa.
La carte des premiers défricheurs du sol est de peu
d'intér~t; elle concerne unique~ent les terrains relevant du vil-
lage de Komboassi : on y voit principalement l'existence à l'ori-
gine de deux "domaines" nobles séparés par des terrains relevant
d'autres lignages. Cette séparation géographique correspondait
à une opposition politique qui dérivait elle-m~me de la généalo-
gie : le domaine septentrional était celui àe la branche cadette
du lignage détentrice de la chefferie depuis trois générations;
le domaine méridional était celui de la branche aînée qui a mal
accepté sa défaite et a toujours préféré vivre à l'écart depuis
la perte de la chefferie. Au nord le vaste IIdomaine" des Peuls
noirs atteste leur décadence depuis trois quarts de siècle. Ils
ont aujourd'hui disparu en ligne paternelle. Sans doute ont-ils
été peu prolifiques. Sans doute aussi d'autres ont préféré émi-
grer espérant que la macule servile ne les suivrait pas jusqu'à
leur village d'élection. Au sud on observe un vaste domaine
Tangandé. Le quartier mossi s'est créé dans une large mesure aux
dépens des gens de Kossougoudou. Au total il y a assez peu de
rapports entre cette carte et la carte des utilisateurs du sol
beaucoup de parcelles ont changé de mains dans les dernières dé-
cennies surtout en raison de la mobilité de la population et de
l'habitat; le terroir du Koordiongou prouve à merveille que culture
permanente ne signifie pas fixité du parcellaire: ce parcellaire
est remanié chaque année en vertu des modifications de l'habitat.
Dans le détail, l'implantation des cultures présente
une grande variété d'agencements (I). Kossougoudou est, du point
de vue foncier, un quartier isolé : il est bloqué au nord par
les terres du domaine public (rizières) que les musulmans ont
(.) Cf. Carte des cultures
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largement accaparées; à l'ouest par la digue; au sud et à l'est
par les terres de Komboassi. Ce quartier ne peut donc s'étendre
vers la brousse. Le sol étant argileux la solution choisie par
les habitants a été la sui vante : noyau de char..1ps de maïs autour
des concessions, champs de sorgho (associfi i un peu de millet)
autour du noyau. Les terres dont disposent les habitants du quar-
tier ne sont pas propres à la culture de l'arachide: celle-ci est
rejetée en brousse à proximité des champs de sorgho qu'il a fallu
y faire.
Même type d'organisation au nord-est de Kossougoudou dans
le bas du village de Komboassi, mais ici avec des concessions dis-
persées : trois champs de sorgho sur sol argileux avec noyaux de
mais autour des concessions. Mais ici l'extension vers les friches
est possible: les femmes ont fait leurs champs d'arachides autour
du cimetière des Peuls noirs.
Dans le quartier du chef de Komboassi: mais autour des
concessions, arachides ou coton sur les autres terres disponibles,
~lon la nature du sol. Le sol ne convient pas au sorgho: à l'ouest
il est trop hydromorphe (friches, quelques parcelles de coton),
à l'est il est trop sableux. Les champs vivriers principaux sont
rejetés en brousse.
Dans le centre de Komboassi et à l'Ancien Nassourou, la
densité des habitations est telle que tous les champs de mais sont
coalescents; le sol a tellement été transformé par l'homme qu'on
ne peut le définir par des critères descriptifs naturels (argileux
ou sableux). C'est la "terre de cendre'\ un sol meuble et noir ex-
ceptionnellement fertile. Pas question par conséquent d'y faire
de l'arachide ou du petit mil ce qui n'est pas semé en mais ou
en coton, est semé en sorgho et cultivé collectivement; l'arachide
est rejetée dans la brousse proche; les champs vivriers principaux
sont en brousse; quelques uns appartenant à des propriétaires de
boeufs sont dans la brousse proche.
Le Nouveau Nassourou est de création trop récente. Le
terrain n'a reçu que des déchets domestiques,pendant quelques mois
seulement : bien des champs de Case n'ont même pas été semés en
mais. On y a mis du mil. A Moassadé le se~is de l'habitat est plus
lâche: noyaux de maïs autour des habitations; champs de femmes
(millet, arachide) quand le sol s'y prête mais plut8t champs de
sorgho comme toile de fond à cause de la nature argileuse du sol
sur l'essentiel de la superficie. Toutes les exploitations ont
de notables étendues de sorgho à proximité immédiate de la maison
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Mais il s'agit de grosses exploitations et le terrain disponible
dans le village ne suffit pas. Et puis il n'est pas très riche. Il
faudrait des boeufs. Mais rares sont ceux qui en ont et surtout
qui en ont assez. On cultive donc en brousse pour l'essentiel.
A Tobouandi le semis de l'habitat n'estpas très dense non
plus. Mais ici les sols sont sableux: à part les champs de mais il
y a surtout des cha~ps personnels de femmes arachides et petit
mil. Les champs de sorgho sont presque tous en brousse dans la
grande clairière de Bangkabayi à une heure de marche vers le sud.
On va y habiter en hivernage. Au sud de Tobouandi, il y a des champs
sur des sols assez usés mais un Peul se charge de les fumer.
Les rizières de l'ouest sont de minuscules parcelles rele-
vant de tous les quartiers du terroir.
JO) - La brousse
Les champs de brousse couvrent sensiblement les deux-tiers de
la superficie cultivée (6J % exactement). Les parcelles sont beaucoup
plus vastes que dans le village ou la brousse proche: il s'agit
presque exclusivement des champs vivriers principaux des exploita-
tions : plus des deux tiers des exploitants ont leur champ vivrier
principal en brousse. Ces champs vivriers principaux sont de taille
très variable, selon le nombre et l'âge des actifs: un peu plus
d'un hectare pour un jeune ménage, aux alentours de J hectares dans
la majorité des cas, quelquefois plus de 5 ha. La forme des champs
est absolument quelconque.
Lorsque la famille passe tout l'hivernage en brousse il ar-
rive qu'on retrouve un dispositif concentrique analogue à celui
qu'on peut trouver dans le village: autour du campement de culture
un champ de maïs (Ii). Autour du champ de maïs, le champ de mil (I2)
collectif. En lisière de ce champ, les champs personnels, surtout des
champs d'arachides. Mais l'arachide et le sorgho ont des exigences
liil-:-On-në-s~më-p;s-dë-cotonen brousse, car le coton, semé très
tard selon les habitudes locales, ne donne que bien après la fin des
pluies, c'est-à-dire après le retour des cultivateurs au village.
Sans protection le coton serait la proie des animaux.
(I2) - Il s'agit le plus souvent d'une association sorgho-millet où
le sorgho est dominant.
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pédologiques opposées et il n'est pas toujours possible de trouver
un sol convenable pour l'arachide qui soit assez proche du champ
de sorgho (~1). De plus, l'arachide se récolte très tard (Décembre
à Février) à un moment où toute la population a regagné le vil-
lage; comme de plus, contrairement à ce qui se passe pour le
sorgho, la récolte doit être rapportée au village (avec des paniers
portés sur la tête), car c'est là qu'on la vend, on comprend que
les cultivateurs préfèrent semer cette plante le plus près pos-
sible du village. Certains sont cependant contraints de cultiver
l'arachide en brousse parce qu'ils ne disposent pas dans le vil-
lage ou dans la brousse proche de terrain favorable à cette cul-
ture.
La répartition des terrains cultivés en brousse n'est
pas homogène. Dans le secteur Est, qui couvre les deux tiers de
la superficie totale, la densité générale des champs est nettement
plus faible que dans le secteur Sud : ceci est da au fait que
Komboassi, le "propriétaire" n'a concédé à ses hôtes de plus en
plus nombreux qu'une fraction de son territoire. Les cultivateurs
de Komboassi sont à l'aise: l'occupation du sol est encore mo-
deste. Il n'est pas dit qu'il en soit tout à fait de même pour
les hôtes de Komboassi:dans l'immense clairière de Bangkabayi-
Moalgoudé, dans le secteur Sud, le taux d'occupation du sol dé-
passe 25 % ce qui me semble un ••uil critique: en supposant un
assolement parfaitement organisé cela ne laisserait que 15 années
de jachère théoriquement possible si 100 % du sol était cultivable.
Les deux conditions étant loin d'être remplies (~2), il est cer-
tain que le taux d'occupation est excessif dans l'état actuel des
techniques agricoles : les hôtes sont contraints de choisir entre
le raccourcissement de la jachère, solution peu satisfaisante et
l'éloignement des défrichements qui présente aussi des inconvé-
nients. Cette clairière rassemble 55 champs vivriers principaux
(kwanu) dépendant de tous les groupes sociaux du terroir du
Koordiongou et même, pour huit d'entre eux, du quartier récent de
Ouatega, qui ne fait pas partie de la communauté résidentielle
du Koordiongou.
(~1) - Sauf à Bangkabayi où les sols sont plutôt sableux mais
c'est le sorgho qui est désavantagé.
(~2) - le sol est dans l'ensemble moins bon dans le secteur Sud
que dans le secteur Est.
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Dans le secteur Est, la dispersion des champs est beaucoup
plus grande. Les plus grosses concentrations de champs n'en
rassemblent qu'une dizaine : Boual~ (I4 champs), Nahouabouro
(I2 champs), Kotiluomi (9 champs). Bien souvent, les clairières
ne regroupent que deux ou trois champs contigus et il y a beau-
coup de kwanu isolés. Presque tous les cha~ps dépendent des
exploitations du vieux Komboassi ou, plus rarement, de celles
de la communauté musulmane de Nassourou. Quelques-unsrelèvent de
villages voisins (Tiéri, Ouapassi). Il faut dire qu'une exploita-
tion de Komboassi a son kwanu sur le territoire du village de
Bogandé (capitale de la principauté). Les principales clairières
sont des lieux utilisés de longue date. Assez souvent les kwanu
sont créés sur des jachères pa. très anciennes (notamment à
Nahouabouro). Ici la qualité du sol semble la principale expli-
cation: on reste fidèle à des terrains de cultures éprouvés. Le
fiasco des défrichements dans le secteur Sud-Est (Saabrega,
Balabtongou, Tambouanen) a renforcé cet attachement aux sites
traditionnels et s'est accompagné après abandon des champs sur
défrichements, de la création de nouveaux champs à Nahouabouro et
Boualen.
La brousse n'est pas seulement un lieu de culture, c'est
aussi un terrain de chasse et de cueillette et surtout un immense
pacage pour le bétail. Les chaumes et les rares friches de l'aire
de culture permanente et semi-permanente ne peuvent nourrir le
bétail bien longtemps. Les troupeaux passent donc l'essentiel de
leur vie en brousse. En saison sèche les b~tes sont parquées la
nuit sur les champs do village; mais le jour ellas partent
brouter en brousse; elles sont obligées de revenir s'abreuver au
barrage car il n'y a plus de point d'eau en brousse à partir d~
Décembre. Pendant l'hivernage, la saison dont r~vent certainement
tous les animaux, il y a de l'eau et de l'herbe tendre partout en
brousse. Mais il n'y a pas de place pour les animaux dans le
village où tout est cultivé. Les animaux sont donc exclus du
village de Juin à Novembre. Même en brousse il faut une surveil-
lance très rigoureuse car les champs de mil sont très rarement
protégés par des baies et les dégâts que les animaux peuvent
causer dans le champ d'un autre entraînent autant d'ennuis pour
le propriétaire de l'animal que pour celui du cha.p.
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NOTE SUR L'ELEVAGE
Dans le temps limité que j'ai passé sur le terrain, j'ai
donné la priorité absolue à l'étude de l'agriculture proprement
dite qui est l'activité économique fondamentale du Gourma du
nord. Il s'ensuit que l'étude de l'élevage a été, par la force
des choses, un peu négligée. Les données eollectées sur l'élevage
sont ~onc modestes. Il me semble néanmoins utile de les rassem-
bler dans cette modeste "Note sur l'élevage" indispensable à une
bonne compréhension des faits agraires.
Le terroir du Koordiongou est relativement riche en bétail.
Le cheptel y joue un rôle essentiel en tant que fournisseur de
fumier et en tant que capital rapportant un intér~t. Je parlerai
en premier lieu de l'élevage bovin qui a davantage attiré mon
attention parce que c'est aux yeux de tous les gens du pays,
l'élevage par excellence. L'élevage des autres animaux sera évoqué
par la suite par quelques notes très brèves
A) - L'ELEVAGE BOVIN
1°) - Les effectifs et leur évolution
Il est très difficile OR l'a vu, de se faire une idée exacte du
nombre des bovins en raison de la capitation dont ils sont l'objet(~)
Grâce à des informateurs de confiance, j'ai pu néanmoins obtenir
des données que je crois assez précises sur les troupeaux de
boeufs. De ces données, il ressort qu'au 1er septembre 1969 il y
avait 10 troupeaux dans le terroir du Koordiongou totalisant 299
b@tes. Deux ans plus tard exactement il n'y avait plvs que 2 1,0
boeufs répartis entre 9 troupeaux. La diminution est de 19 %. Elle
est dûe directement ou indirectement à la sécheresse qui a sévi en
1970 et dont les conséquences se sont fait sentir à partir de No-
vembre 1970 : peu d'achats après les récoltes, beaucoup de ventes
pour acheter du mil en [in de saison sèche, perte de nombreux ani-
maux qui sont morts de faim, départ de l'un des plus gros troupeaux
vers de meilleurs pâturages •••
(~) - Cf. 1ère Partie - Chapitre VI - L'Elevage.
En 1969 le rapport du nombre de boeufs au nombre d'habitants du
terroir était de un à trois. Ce rapport était légèrement inférieur
en 1971 la population n'ayant pas diminué dans les Qêmes propor-
tions que le cheptel bovin. (cf. chapitre intitulé "La population
de Komboassi".
2°) - Aperçu sur les techniques
Tous les animaux sont des zébus.
Les techniques d'élevage ne sont évidemment pas modernes.
Les boeufs sont mal nourris parce qu'ils doivent chercher
eux-mêmes leur nourriture sur des pacages souvent insuffisants.
Bien des bêtes meurent de faim si la pluie tarde à venir ou si
l'hivernage précédent a été trop peu pluvieux. Quand les pâtu-
rages naturels du terroir sont épuisés, les boeufs partent en
transhumance, en général vers les cantons de Pièla et de Bilanga,
au sud-est. L'amplitude de la transhumance n'excède pas quelques
dizaines de kilomètres. Cette transhumance est lioitée dans le
temps: à une ou deux exceptions près le bouvier n'est pas un
spécialiste: c'est avant tout un agriculteur qui doit être ren-
tré au village en Mai pour la préparation des champs et les se-
mailles. La transhumance n'est pas concertée: il y a des trou-
peaux qui partent et d'autres qui restent; il y a des années où
beaucoup de troupeaux partent et d'autres où tous les troupeaux
restent: cela dépend de l'abondance du pâturage qui est liée à la
pluie et aux feux de brousse; cela dépend aussi de la stratégie
adoptée par les propriétaires des boeufs,stratégie qui s'appuie
souvent sur des consultations de géomancie. ~e nos jours le manque
d'herbe est la seule raison contraignant à la transhumance: l'eau
ne manque jamais, au moins depuis la création du barrage; d'autre
part, le terroir comprend deux emplacements de terre salée qui
suffisent aux besoins du cheptel.
Qu'il y ait transhumance ou non les animaux sont sous-ali-
mentés et Jouffrent énormément en fin de saison sèche. Ils sont
maigres. La production de lait est infime et ne fournit d'excédent
consommable par l'homme qu'en hivernage. La sous-alimentation rend
le bétail très sensible aux maladies. Les épizooties de peste et
de charbon font des ravages. Aucune bête je crois n'est vaccinée(I)
malgré l'existence d'un centre vétérinaire à Bogandé : la capita-
tion sur les boeufs rend les propriétaires de boeufs extrêmement
(I) - Je n'ai pas fait d'enquête spéciale sur ce point. Il se peut
que certaines bêtes soient vaccinées mais il est certain que ce
n'est, dans ce cas, qu'une petite minorité.
méfiants vis à vis des services de l'élevage. Les maladies du
bétail ne sont soignées que par des médicaments locaux à base
d'herbes de brousse, dont l'efficacité n'est pas très grande;
les gens du Koordiongou reconnaissent d'ailleurs volontiers qu'ils
n'ont pas dans ce domaine la m@me science que les Peuls.
Des lignes précédentes il ne faudrait pas conclure que
l'élevage tel qu'il est pratiqué au Gourma du nord se réduit à
une simple surveillance d'un troupeau à demi sauvage. Rien à voir
avec l'élevage de la Pampa aU XIXè siècle: il s'agit d'animaux
véritablement domestiques qui sont tous connus individuellement
de leur propriétaire et auxquels on prodigue en Cas de besoin toutes
sortes de soins : veaux et génisses sont souvent gardés à la mai-
son, au moins la nuit. Pendant la saison fraîche on fait de grands
feux de bois ~a nuit pour réchauffer les boeufs. QUand les boeufs
ont faim il arrive qu'on leur donne du mil (à condition évidemment
qu'il en reste assez pour les humains). Quand une b~te est blessée
on Va couper de l'herbe et on la lui apporte. Quand une b@te est
malade, on la soigne avec des médicaments très semblables à ceux
qu'on utiliserait pour un homme. On voit que le principe de pro-
tection contre les intempéries, et aussi le principe du fourrage
et même le la culture pour le bétail sont en germe au Koordiongou.
Le principe de la sélection existe aussi d'une certaine manière;
certes la reproduction n'est pas organisée mais le fait qu'on
vende en priorité les bêtes les moins belles, pour conserver les
meilleures, aboutit tout de même à une certaine sélection.
JO' - Propriété_, garde. et jouiss ance du troupeau
Les gens du Koordiongou sont avant tout des agriculteurs.
Ceux qui possèdent des boeufs n'en ont le plus souvent que deux,
trois ou quatre, en tout cas moins de dix (lE). Or les Gourmantché
du nord estiment qu'en dessous de dix t~tes il n'est pas rentable
pour l'exploitation d'assurer la garde du bétail. Dans nombre de
villages du Gourma du nord les agriculteurs qui ne possèdent que
quelques bêtes ont l'habitude de les confier à des Peuls. Mais
au Fortin et spécialement au Koordiongou, une solution bien plus
élégante a été trouvée : plusieurs petits propriétaires se groupent
pour créer un troupeau coopératif dont la responsabilité morale et
fiseale revient en général au plus riche d'entre eux. Ainsi les
boeufs dits "de Diabalgou" dépendent en réalité d'une dizaine de
(I) En 1969 sur 48 propriétaires de boeufs, 41 ont ~oins Je 10
boeufs chacun, cinq en ont entre 10 et 19, deux en ont plus de
trente (maximum ()8)
propriétaires dont aucun ne possède plus de sept têtes (sur JO),
les boeufs dits "de Youkoabri ll appartiennent à sept propriétaires
dont le plus riche, Youkoabri, n'en a que onze (sur 35). Tous les
troupeaux du Koordiongou sont collectifs. Les groupements de pro-
priétaires se créent par affinité; les relations familiales,
notamment les liens agnatiques, jouent le rôle essentiel mais
bien souvent aussi le voisinage, l'amitié ou simplement la con-
fiance dans le responsable du troupeau sont les seuls facteurs
qui puissent rendre compte de la participation de tel ou tel pro-
priétaire au groupement en question.
Les droits sur le bétail, contrairement aux droits fonciers,
sont de véritables droits de propriété. Ces droits sont strictement
individuels. Une femme, un enfant peuvent posséder des animaux
en propre. Les animaux font partie de l'héritage.
La garde du troupeau revient en général au principal pro-
priétaire ou à ses fils. Mais quand le principal propriétaire ne
poss~de pas i lui seul la majorité du troupeau, il arrive souvent
que les différents associés assurent à tour de rôle la garde du
troupeau. Le lait revient à celui qui s'occupe des animaux.
Chaque associé a droit à une part du fumier, c'est-à-dire
que le troupeau D1me successivement les champs de tous les associés
qui en font la demande selon un ordre établi par des accords
mutuels. De plus, les principaux propriétaires peuvent obtenir
que le troupeau fume gratuitement (IX 1) les champs de certains
de leurs proches. Voilà pourquoi il n'est pas sans intérêt d'é-
pouser la fille d'un riche propriétaire de boeufs (I 2) •••
4°\ - Elevage et agriculture
Dans les conditions actuelles, l'élevage bovin apparait
comme une activité à la fois complémentaire et concurrente de
l'agriculture. Elle est complémentaire parce que les animaux se
nourrissent de chaumes, de feuilles de haricots et même de mil.
Elle est complémentaire surtout parce que la fumure animale per-
met de pratiquer une culture sans jachère sur une bonne partie des
terres cultivées tout en conservant à ces terres une bonne ferti-
lité, supérieure à la fertilité naturelle.
(II) - Le bénéficiaire se borne à faire un cadeau symbolique aux
bouviers le jour de leur départ: saabou (gâteau de mil), poulet,
kola.
(I 2) - La facilité de faire fumer ses champs est l'avantage immé-
diat. L'héritage est attendu parfois avec impatience
Mais l'élevaga est aussi une activité concurrente de la cul-
tur~ la preuve en est que chaque année les boeufs font de gros
dégâts dans les champs et que la crainte de ces accidents généra-
teurs de querelles entraîne les responsables de troupeaux à faire
leur champ de brousse et leur parc à bétail à l'écart des autres
champs.
Un exemple précis illustrera mon propos: il s'agit d'une
querelle qui a mis aux prises en 1971. deux immigrés Mossi. L'un,
Konyologo, a immigré de longue date; installé à Ouatega, il dépend
du village de Kossougoudou; il possède en propre une trentaine
de boeufs mais il a la responsabilité d'un troupeau de près de
soixante quinze têtes. L'autre, Toukournnogo, a i~migré récemment
à Komboassi; il habite le quartier Moassadé. Il ne possède pas
de boeufs, au moins dans le Fortin. Les deaxprotagonistes sont
des agriculteurs.
Konyologo avait fait son champ et son parc à bestiaux dans
un coin isolé de la brousse. Voici qu'un nouveau venu, Toukoumnogo,
se met en tête de faire son champ non loin de là. Konyologo a
prévenu l'intruS:" Je me suis nis à l'écart pour éviter des his-
toires. Tu viens faire ton champ à côté: c'est à tes risques et
périls". Toukoumnogo passa outre à l'avertissement. Un jour un
vent violent ouvrit le parc: sept boeufs sont sortis et ont péné-
tré dans le champ de Toukoumnogo y faisant de gros dégâts. Les
tentatives d'arbitrage des chefs de Komboassi et de ~ossougoudou et
celle de l'agent de l'agriculture ayant échoué~ l'affaire alla en
justice : le Tribunal de 1ère instance de Bogandé condamna
Konyologo à 5.470 Frs CFA de dommages et intérêts.
Le juge a donc pris, comme presque toujours, le partie de
l'agriculteur lésé. Il a considéré que l'espace environnant le champ
de Konyologo ne lui appartenait pas et que par conséquent Toukou-
mnogo avait parfaitement le droit d1y faire un champ. Il a jugé
Konyologo civilement, sinon moralement, responsable des dégâts
causés au champ de Toukoumnogo. Le verdict a dû paraitre aoer à
Konyologo dont on ne peut nier qu'il avait, humainement parlant,
pris toutes les précautions pour éviter ce genre d'incidents.
Les dégâts causés par les boeufs aux cultures sont une
source permanente de conflits entre les villageois; contrairement
aux conTlits d'ordre foncier, ces conflits ne trouvent pas souvent
leur solution par aceord mutuel ou par arbitrage: l'affaire va
en justice. Les relations entre l'agriculture et l'élevage bovin
posent donc un problème important qui est un problème d'organi-
sation : il faudrait construire plus solidement les enclos à
bestiaux ••• mais ceci rendrait leur déplacement plus difficile
et supposerait qu'on se donne la peine d'épandre le fumier; il
faudrait que la garde des troupeaux soit confiée à des adultes
responsables et non à des jeunes gens négligents ••• mais cela
réduirait l'efficacité de la main-d'oeuvre pour la culture •••
Surtout il faudrait qu'il y ait pendant la saison agricole une
ségrégation spatiale entre champs et animaux ••• ce qui supposerait
qu'on réserve aux animaux une partie de la brousse, le reste
étant mis en défens ••• mais dans les conditions locales on imagine
mal une décision concertée des habitants et utilisateurs du ter-
roir. Autant dire que le problème est insoluble à court terme.
5°) - Les rapports avec les Peuls.
Les gens du Koordiongou se méfient des Peuls. Ils ne leur
confient aucune bête. En revanche, en 1971, un Peul avait confié
une dizaine de boeufs à un Gourmantché de Tobouandi. Ce fait
inhabituel révèle qu'au moins certains Peuls considèrent que les
techniques d'élevage des Gourmantché ne sont pas plus mauvaises
que les leurs.
Les agriculteurs ont donc l'habitude d'élever eux-cêmes
la totalité de leurs bêtes. Cela ne signifie pas qu'ils nIaient
pas recours aux services des Peuls : il y a chaque année ou presque
un ou deux contrats de fumure passés entre des Peuls et des agri-
culteurs du Koordiongou. Mais justement ce qu'il importe de sou-
ligner, c'est la rareté de ces contrats; la raison? d'abord
parce que cela coQte trop cher (il faut nourrir toute la famille
peule pendant la durée du contrat); ensuite parce qu'une exploi-
tation sur trois possède des boeufs et que tout le monde ou
presque est frère, cousin, neveu ou gendre d'un propriétaire de
boeufs : il y a assez de boeufs et surtout assez de propriétaires
de boeufs pour qu'il ne soit pas nécessaire de recourir souvent
aux services onéreux des Peuls. Les agriculteurs et les Peuls
vivent ainsi côte à côte sans qu'il y ait symbiose entre les deux
communautés.
B) - ELEVAGE DES AUTRES ANIMAUX
1°) - Le petit bétail
Rare~ sont les exploitations qui ne possèdent pas de petit
bétail. Il doit y avoir environ 900 chèvres et 600 moutons dans le
terroir du Koordiongou. L'élevage du petit bétail a les mêmes
fonctions que l'élevage bovin, à ceci près qu'il ne confère guère
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de prestige. La différence avec l'élevage bovin n'est pas dans les
techniques ni dans les principes : elle est dans la pratique : un
mouton, ou une chèvre, vaut beaucoup moins qu'un boeuf s on en
achète plus facilement: c'est donc un élevage accessible à tous.
On s'en défait plus facilement: il n'est pas rare de sacrifier
un bouc, ni d'en vendre un au boucher pour avoir un peu d'argent,
ou de la viande. La viande de chèvre est la seule que l'on trouve
régulièrement sur le marché du Néré. Bref la chèvre ou le mouton
sont au boeuf ce que les pièces de monnaie sont aux grosses cou-
pures le petit élevage concerne davantage la vie quotidienne
et il concerne tout le monde.
2°) - Anes et chevaux
Il Y a six chevaux et une soixantaine d'ânes dans le terroir
du Koordiongou. Malgré la proximité des deux espèces, il n'y a pas
de commune mesure entre elles: un cheval vaut plus de trente ânes ••
C'est évidemment là un fait culturel. La valeur marchande du cheval
est hors de proportion avec les services qu'il rend, mais le che-
val est symbole de noblesse et de richesse acheter un cheval
c'est acheter du prestige et pour ça, il y a toujours des gens qui
sont décidés à payer fort cher. Ceux qui sont ~oins soucieux de
paraître achètent un âne ou un vélo d'occasion.
Le cheval sert exclusiveillent au transport des personnes.
Animal favori de son maître_il est entouré de toutes sortes de
soins. On n'hésite pas à le nourrir au mil et à lui apporter de
l'eau. L'âne est élevé principalement pour le fuoier qu'il donne
et pour la viande. C'est aussi le moyen de transport des infirmes
et de ceux qui, en hivernage, ne veulent pas mettre les pieds dans
la boue. L'âne n'est jamais utilisé comme animal de bât: d'où
sa faible valeur marchande: râne vaut à peine plus que la chèvre,
un peu moins que le mouton (I)
)0) _ La volaille
Tout le monde élève des poulets et beaucoup de gens ont des
pintades. Les pintages sont élevées dans un but lu~ratif : on vend
les oeufs, on vend aussi les bêtes. Les poulets sont élevés au
(I) Prix moyen d'un mouton (6) données) : 2.000 CFAj boeuf: 6soo
CFA (6) données); âne: I.SOO CFA (44 données); chèvre: I.2S0 CFA
(49 données). Cheval: SO.OOO CFA - Vélo d'occasion: 5.000 CFA.
contraire pour des raisons sociales et religieuses : le poulet
est par excellence l'animal des sacrifices et des f~tes. Ce qui
revient à dire que la viande est mangée (on est un peu pingre
avec les divinités). Le poulet est aussi par excellence le cadeau
qu'on fait à l'étranger de passage.
Il est rare qu'on consomme ou qu'on vende des oeufs de poule.
Mais il est fréquent qu'on vende des poulets: si la divinité
désire un coq rouge et qu'on n'en a pas dans sa basse-cour, il
faut bien en acheter un ••• Il y a donc un marché dU poulet à
immoler.
40°) - Les chiens
La plupart des exploitations ont un ou plusieurs chiens.
Ce sont de petits chiens à poil roux et court qui somnolent toute
la journée mais qui, la nuit, sont des gardiens vigilants. Ils
ne sont pas dressés pour la garde du bétail.Il arrive qu'on les
mange.
5°) - Les abeilles
Plusieurs agriculteurs élèvent des abeilles. Ils construisent
des ruches qu'ils accrochent dans de grands arbres. Pour récupé-
rer le miel, on enfume la ruche. Le miel est consoomé tel quel ou
sous forme d'hydromel. Il y a de menues ventes de miel et d'hydro-
mel.
C) - FONCTIONS DE L'ELEVAGE
1°) - L'élevag~ est un des fondements ~rincipaux de l'orQ~­
nisation de l'espace.
L'élevage n'est qu'une activité secondaire dans le terroir
du Koordiongou. Je ne crois pas qu'elle soit indispensable à la
survie de la population : on pourrait obtenir des récoltes égales
aux récoltes actuellss dans le cadre d'une agriculture purement
extensive se faisant exclusivement sur des champs temporaires non
fumés; le rapport entre les superficies cultivables et la popula-
tion autoriserait sans toute un tel système (X~ Hais dans l'orga-
nisation de l'espace pour laquelle les gens de Koordiongou ont
(~) On ne serait cependant pas très loin du seuil critique et
l'accroissement de la population interdirait à moyen terme la pour-
suite d'un système entièrement extensif.
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opté, l'élevage joue un r~le nécessaire; en effet cette organisa-
tion de l'espace est un compromis qui satisfait plus ou moins
trois désirs essentiels: habiter près des puits, avoir des
champs autour de sa maison, avoir des relations fréquentes avec
les autres villageois. Ces trois désirs fondamentaux seraient
contradictoires dans le cadre d'une agriculture purement extensive.
C'est l'élevage qui permet de résoudre partiellement la contradic-
tion : le fumier animal est ce qui permet l'existence d'une aire
de culture permanente autour des habitations. S'il n'y avait pas
d'élevage les agriculteurs devraient ou renoncer à avoir des
champs à proximité de leur maison (~) ou déplacer périodiquement
leurs maisons ce qui les amènerait fatalement à s'éloigner des
puits.
2°) - L'élevage joue le rôle d'u~~~~isse d'éRargne et
d'assurance
On ft dit et répété que l'élevage en Afrique noire était une
activité improductive et que le troupeau était au paysan noir ce
que le bas de laine était au paysan français. on sait aujourd'hui
que rien n'est plus faus. L'exemple du Koordiongou, après tant
d'autres, fournit la preuve que l'élevage en Afrique noire comme
dans le reste du monde est une activité économique, c'est à dire
productive.
Le premier argument c1est que le fumier animal permet
d'élever la fertilité d'un tiers de l'espace cultivé au-dessus de
la fertilité naturelle. Il serait donc faux de dire que l'élevage
n'est pas intégré à l'agriculture. Il pourrait l'être davantage,
c'est tout ce que l'on peut dire.
Le second argument c'est que le cheptel, par son accrois-
sement, constitue en lui-même une source de richesse à laquelle
on n'hésite pas à puiser en cas de besoin. Prenons l'exemple des
boeufs: j'ai étudié l'évolution de 9 troupeaux entre le 1er Sep-
tembre 1969 et le 1er Septembre 1971. Le 1er Septembre 1969 les
neuf troupeaux totalisaient 252 têtes. Entre le 1er Septembre 1969
et le 1er Septembre 1971, 18 bêtes sont mortes de faim ou de maladie
et il y a eu 57 naissances. Le croît naturel s'établit donc à
39 têtes sur deux ans, soit un accroissement de 6,8 % l'an. Il
(I) - Comme de nombreux peuples des tropiques humides
221
n'y a pas eu d'épizootie grave durant la p~riode mais il y a eu
une sécheresse tout à fait exceptionnelle. L'un dans l'autre
on peut penser que l'accroissement de 6,8 % a été obtenu dans des
conditions proches de la moyenne. Toujours dans la m~me période
39 animaux ont été vendus et 16 ont été achetés (~).
Comment interpréter ces chiffres ? Une première observation
c'est que les pièces d'or mises dans le bas de laine ne font pas
de petits tandis que le troupeau, lui, s'accroît de près de 7 %
par an. Deuxième constatation: les propriétaires n'ont pas hésité
à mobiliser la ressource que constitue leur troupeau puisqu'ils
ont vendu un nombre de b~tes équivalent au croît naturel. Autrement
dit acheter des boeufs et les élever, c'est constituer un capital
productif dont les intér~ts permettent de faire face au besoin.
Le Cas échéant le capital lui-m~me est mobilisé. De toute manière,
il ne s'agit donc pas d'économies gelées. Le troupeau n'est pas le
bas de laine, c'est la caisse d'épargne et l'assurance contre la
sécheresse, la maladie, le vol ••• Ceux qui ont réussi à constituer
ou à conserver un troupeau nombreux au soir de leur vie peuvent
attendre sans crainte la vieillesse. M~me si leurs enfants ne les
aident pas beaucoup, ils auront toujours de quoi manger (X)
---------------
(X 1) - Les transactions se font avec des Peuls de passage ou au
_arché de Yaongo en pays mossi.
(x 2) - Il est certain que la sécheresse de 1970 et les mauvaises
récoltes qui en sont l'effet sont responsables du chiffre élevé
des ventes dans la période considérée. Le Gourmantché du nord ne
se résoud en général à vendre ses boeufs que s'il a épuisé tous
les autres expédients. ~aut-il lui en faire reproche?
On a vu que la majorité des propriétaires ne possèdent
que quelques bêtes: en vendre sans nécessité serait de l'impré-
voyance. Ceux qui possèdent beaucoup de b~tes en vendent bien
plus volontiers, par exemple pour acheter des médicaments, quel-
quefois même pour satisfaire des désirs qui n'ont pas un Carac-
tère impérieux: acheter un vélo, une mobylette, un fusil.
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Dire que le troupeau est la caisse d'épargne du paysan ne
rend d'ailleurs pas parfaitement compte de la réalité: il faut
y ajouter la notion de risque. Celui qui cache soigneusement ses
économies ou qui les dépose dans une caisse d'épargne est à peu
près certain de les retrouver quand il le voudra; au contraire,
les boeufs peuvent mourir de faim, de peste, de charbon ••• ils
peuvent s'égarer en brousse et être volés par un Peul de passage •••
Convertir ses économies en bétail c'est prendre un risque calculé:
c'est un véritable investissement.
K 0 M BOA S S l
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A VER T l 5 SEM E N T
L'étude suivante ne porte pas sur toutes les exploitations
qui relèvent socialement et politiquement de Komboassi mais ~eu­
lement sur celles qui, géogra:~hiquement, sont installées à
Komboassi. Ainsi, une vingtaine d'exploitations peuplées de gens
de Komboassi mais disséminées dans les autres villages et quar-
tiers du Fortin n'ont pas été comprises dans l'étude en question.
En revanche, plusieurs exploitations relevant de Kossougoudou,
une de Tiéri, une Dapili ont été étudiées dans le même détail que
les exploitations de Komboassi parce qu'elles y sont géographique-
ment installées.
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1. - La population de Komboassi
On a vu dans la première partie combien le recensement est
une opération délicate dans le Gourma du nord. Conscient de ce
problème j'ai évité de commencer mes enquêtes par un recensement
car cette opération risquait de m'aliéner pour toujours la popu-
lation et donc de compromettre ce qui faisait l'objet principal
de l'enquête: l'étude des structures agraires. Il m'a fallu éla-
borer une véritable stratégie pour parvenir à mes fins, c'est-à-
dire pour obtenir un recensement aussi exact que possible. Le
recensement n'a été fait qu'après le levé de toutes les parcelles
dépendant du village (au sens géographique) et aussi après l'en-
quête agricole. Ceci m'a permis d'atablir, à partir de ces deux
documents, le recensement de toute la population active. A l'insu
des villageois. Et c'est aussi à l'insu des villageois que le re-
censement a été complété (pour les inactifs) : cette opération
a été menée grâce à quelques informateurs bien choisis. Cette mé-
thode indirecte et clandestine a l'inconvénient d'être moins pré-
vise qu'un passage dans les maisons en ce qui concerne l'âge des
individus, le sexe des nourrissons et les relations de parenté. En
revanche, il est certain qu'elle est beaucoup plus rapide et beau-
coup plus exacte en ce qui concerne le comptage des individus. Et
elle a l'énorme avantage de ne pas inquièter la population. Un pre-
mier recensement a été fait en Septembre 1969; la rapidité de la
méthode m'a permis d'en faire un second en Septembre 1971. Ce der-
nier recensement ayant été un peu moins fouillé on étudiera les
aspects les moins susceptibles de changement (structure par sexe
et par âge, structure matrimoniale) avec les données de 1969. La
comparaison des deux recensements permettra d'étudier les aspects
dynamiques: natalité, mortalité, migrations, etc •••
1°) - Une structure par sexe et par âge sans originalité
Pour l'ensemble de la Haute-Volta on observe un léger dé-
ficit de femmes : 99 femmes pour 100 hommes. A Komboassi le dési-
quilibre est un tout petit peu plus fort: 98 femmes pour 100
hommes. Mais il est dû à la vitalité des écoles coraniques du quar-
tier musulman qui attirent une immigration temporaire d'enfants qui
sont surtout des garçons. A la naissance les garçons sont plus nom-
breux que les filles mais on observe une surmortalité masculine qui
entraine un amenuisement progressif de l'excédent masculin jusque
vers )0 ans, excèdent masculin qui est ensuite remplacé par un excé-
dent féminin qui s'accroit avec l'âge.
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La structure par âge est très voisine également de la
moyenne nationale : les moins de 15 ans forment 42 % de la popu-
lation; la population active (15 à 59 ans) représente 52 % du
total; les vieillards ne sont que 6 %. La pyramide des âges pré-
sente donc une base très large qui s'amenuise rapidement. Il n'y
a rien là de très original.
2°) - Une structure matrimoniale qui témoigne de l'évolution
des moeurs.
A Komboassi toutes les femmes se marient; les mariages les
plus précoces ont lieu à 13 ans (rarissime) ou 15 ans; l'immense
majorité se marient à 17 ou 19 ans. Entre 20 et 50 ans, il n'y a
aucune femme célibataire. Si une femme divorce ou perd son mari
c'est pour se remarier sans délai. Mais, passé 60 ans, la majori-
té des femmes sont des veuves non remariées. Dans cette situation
elles doivent se suffire à elles-mêmes : elles sont donc chef
d'exploitation agricole, du moins aussi longtemps qu'elles ont la
force de cultiver. Au delà de 70 ans elles sont généralement
prises en charge par un de leurs fils. Les hommes se marient plus
tard que les femmes. Rarissimes sont ceux qui se marient avant
le font ,20 ans. Quelques'uns/entre 20 et 24 ans mais la majorite ne le
fait qu'entre 25 et JO ans. Entre JO et 60 ans il n'y a pratique-
ment pas de célibataires. A partir de 60 ans on commence à trouver
quelques veufs réduits au célibat mais ce n'est qu'au-delà de 70
ans que la majorité des hommes vivent seuls. Mais le tiers des
plus de 70 ans ont encore une femme.
La polygamie existe bien sûr à Komboassi mais la grande
polygamie a disparu. 71 % des maris sont monogames et 6 % seule-
ment ont plus de deux femmes (le ecord étant de 4 femmes). Au total
52 % des femmes sont mariées à un monogame et 48 % à un polygame.
Il est très important de noter que les deux tiers des hommes ayant
plus de deux épouses ont moins de 42 ans. Le graphique intitulé
"nombre d'épouses selon l'âge du mari" montre clairement que de
nos jours, il n' y a plus de monopolisation des femn.es pour les
vieux. Ceci montre à quel point les structures sociales ont évolué
autrefois, les rapports sociaux déterminaient la puissance écono-
mique et aussi la puissance procréatrice; de nos jours, avec le
relâchement de~ liens sociaux et le progrès de l'individualisme,
c'est la puissance économique qui détermine la puissance procréa-
trice et le poids social de l'individu. Et dans cette société très
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peu technicienne, où, de surcroît l'accès à la terre ne pose aucun
problème, la puissance économique qui se traduit essentiellement
par la possibilité de nourrir convenablement une nombreuse famille,
dérive directement de la santé et du caractère de l'individu. Ce
sont les hommes les plus solides et les plus travailleurs qui, de
nos jours, accumulent les épouses et s'assurent une descendance
nombreuse.
On pourrait penser que les musulmans sont moins polygames
que les animistes. En effet les musulmans de Komboassi interdisent
à leurs femmes de cultiver. Cela fait partie de la doctrine. Il en
résulte que la femme ne représente pas une force productive; elle
se borne à être mère et consommatrice. Normalement ceci devrait li-
miter l'attrait de la polygamie chez les musulmans. Mais les chiffre
démentent ce raisonnement : les musulmans (I) ont mIme un peu plus
de femmes, en moyenne, que les Gourmantché animistes (148 épouses
pour 100 maris contre IJ7/IOO chez les animistes gourmantché). Le
record de polygamie est détenu par les Mossi animistes : 153
épouses pour 100 hommes mariés.
JO) - Le mouvement naturel: l'accroissement est limité
par une forte mortalité
Le 1er Septembre 1971, 579 personnes habitaient Komboassi
et son annexe islamique de Nassourou. Deux ans plus tôt, exactement,
j'avais recensé dans le mIme cadre géographique 6J7 habitants. Le
village a donc perdu 58 habitants soit 9 % de sa population de
1969. Il n'y a pas eu d'épidémie ;c'est l'émigration qui est res-
ponsable de cette régression démographique. On en parlera plus loin.
Sans cette émigration massive la population aurait augmenté comme
le prouvent les lignes suivantes
En effet, la natalité est très élevée: 66 naissances en
2 ans sur une population moyenne de référence de 6J6 habitants
(on a pu suivre dans le détail le devenir démographique des émi-
grants), cela représente un taux de natalité de 52 %0'
(I) - le groupe musulman est composé de Mossi largement assimilés
et Je Gourmantché.
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Pendant la même période il y a eu 46 décès ce qui correspon
à un taux de mortalité générale élevé: J6%0. Il en résulte que
l'accroissement naturel a été modéré pour un pays sous-développé
1,6 % par an. Le taux de mortalité générale montre à quel point
la région est arriérée sur le plan sanitaire. La mortalité infan-
tile est très élevée aussi 227 %0 • Il est vrai qu'il y a eu
une épidémie de fièvre jaune en Haute-Volta fin 1969 mais je ne
seche pas qu'elle ait atteint le village.
Au total sur les 46 décès enregistrés en deux ans, JO,
c'est-à-dire les deux tiers sont des décès d'enfants de moins de
cinq ans. Et cinq seulement, c'est-à-dire II %,des décès de vieil-
lards. Il y a eu davantage de décès d'adultes que de vieillards
(7 décès d'adultes). Et il y a eu un nombre relativement
important de décès d'adolescents (J décès soit 7 %des décès). Ce
sont les enfants de 5 à la ans qui ont été le moins touchés par
la mort: un seul décès.
4°) - Les migrations : un bilan migratoire très déficitaire
dG, à la sécheresse de 1970.
Normalement la population de Komboassi aurait dG augmenter
de 1969 à 1971. Ce ne fut pas le cas, bien au contraire puisqu'on
observe une forte diminution de la population. Ceci est da à un
bilan migratoire négatif particulièrement lourd.
a) - L'émigration
145 personnes ont quitté Komboassi entre le 1er septembre
1969 et le 1er septembre 1971; c'est presque le quart de la popu-
lation du village qui s'en est allée en deux ans 1 L'émigration a
entrainé la disparition de 7 concessions. Ce qui est grave, c'est
que 61 % des départs correspondent à une émigration définitive sans
compensation; la raison de cet exode? C'est la sécheresse de 1970.
Les récoltes de 1970 ont été catastrophiques. Les boeufs mouraient
de faim. Au moins six chefs de famille ont décidé d'aller tenter
leur chance ailleurs. Où celà ? essentiellement vers l~pays de la
Sirba -(est du canton de Pièla, sud-est du canton de Koala, nord-
est du cantoton de Bilanga) où les récoltes avaient été bonnes en
1970 et où il y avait encore des pâturages. Certains n'ont pas dG
être beaucoup plus heureux là-b~s puisque j'ai pu observer plu-
sieurs retours en 1972 et 197J. Une conséquence très grave de l'é-
~igration c'est que le nombre de boeufs a beaucoup diminué dans le
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village plusieurs gros propriétaires se trouvant parmi les émi-
grants. Ceux-là ne sont pas revenus.
32 % des départs ont été motivés par des raisons d'ordre
familial ou matrimonial. En tout 47 départs de cette catégorie.
Mais il n'y a eu dans le même temps que 18 immigrants motivés par
le même genre de raisons. On peut donc penser que même ici la fa-
mine a joué un rôle: on a envoyé des enfants dans d'autres vil-
lages plus fortunés chez des parents ou alliés; les hommes de
Komboassi ont certainement différé des mariages en raison de leurs
difficultés; des femmes mariées sont retournées provisoirement dans
leur village d'origine, etc ••• etc ••• La famine a dû entrainer
aussi quelques divorces.
Enfin 7 % des départs correspondent à une émigration tem-
poraire de travail, orientée surtout vers la Côte d'Ivoire. La
famine a notablement amplifié un phénomène qui était auparavant
de très faible importance. En 1969, 8 ~ersonnes seulement étaient
absentes temporairement parce qu'ellss étaient parties chercher un
travail salarié au loin surtout au Ghana et en Côte d'Ivoire. Cela
représentait 1,25 % de la population totale et environ 5 % de la
population active masculine de l'époque. En 1971, le nombre d'ab-
sents est monté à 14 pour une population bien moindre. C'est donc
2,4 % de la population totale, soit 9 % de la population active
masculine. Ceci est d'une importance capitale car la migration tem-
poraire de travail ne revêt pas du tout à Komboassi les mêmes caraC-
tères que dans les régions plus méridionales. D'abord parce que,
la distan~e étant plus grande, les émigrés partent pour plusieurs
années; ils ne reviennent pas cultiver en hivernage. Ensuite par-
ce qu'à leur retour ces 1l1vo iriens" ne rapportent pas grand chose:
un vélo, quelques vêtements, une montre, des lunettes de soleil,
c'est à peu près tout. Cette émigration d'hommes jeunes est donc
économiquement une catastrophe. D'ailleurs les chefs d'exploitation
se plaignent de l'égoisme des jeunes qui ne songent qu'à aller
gagner de l'argent en Côte d'Ivoire au lieu d'aider les adultes
vieillissants à la culture. Si ces jeunes reviennent un jour pour
s'installer définitivement au village, l'ouverture d'esprit qu'ils
auront acquise par leur expérience sera peut-être un atout pour le
village. Mais c'est un voeu pieux. Tout porte à croire au contraire
que la majorité ne reviendra pas de façon définitive.
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b) - L'immigration
58 personnes ont immigré à I<omboassi entre le 1er septembre
1969 et le 1er septembre 1971. C'est-à-dire que sur dix personnes
habitant le village en 1971, une n'y habitait pas deux ans aupa-
ravant. On voit que l'immigration n'a pas été négligeable. Pour la
période considérée, elle demeure néanmoins très inférieure à l'é-
migration. La balance migratoire est négative de 87 unités. 31 %
des arrivées sont dûes à des mouvements familiaux divers. 16 %
correspondent à des migrations de travail ou de scolarité :: retours
d'Abidjan ou de l'école coranique, arrivées de nouveaux élèves
dans les écoles coraniques de Komboassi, installation d'un caté-
chiste et de sa famille. Mais plus de la moitié des arrivées ont
le caractère d'une immigration plus ou moins définitive. (53 %
exactement~ Dans cette dernière catégorie il faut distinguer le Cas
des Gourmantché, presque tous originaires de villages limitrophes
et le Cas des Mossi,qui ont créé trois concessions nouvelles à
Niuagou. Ces Mcssi sont originaires de villages peu éloignés situés
dans le canton de Boulsa. Leur venue montre que le phénomène de
colonisation mossi continue. C'est une tendance de longue durée et
non pas un petit phénomène propre aux années 1966-1969 comme cer-
tains auraient pu le croire.
On peut noter que si l'émigration s'est surtout portée
vers les régions méridionales du Gourma du nord, en revanche, ces
m~mes régions n'ont fourni aucun immigrant à Komboassi dans la
période considérée. Ceci souligne encore le rôle de la famine dans
les mouvements de population.
On peut dire en conclusion que l'étuèe des mouvements migra-
toires à Komboassi entre 1969 et 1971 illustre à merveille l'in-
croyable mobilité de la population dans le Gounna du Nord.
5°) - La composition de la population
Etant donné l'importance du renouvellement de la population
et des transformations ipT.ernes qui l'ont affectée, il n'était pas
possible d'étudier la composition de la population d'un point de vue
statique. Le tableau suivant illustre les modifications intervenues
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On voit que la proportion de Mossi n'a pas beaucoup varié.
En 1971 comme en 1969 les Mossi représentent environ un tiers de
la population du village. On note cependant une légère diminution
d&au fait que les Mossi déjà installés à Komboassi ont été propor-
tionnellement plus nombreux à partir que les Gourmantché. Mais ceci
est anecdotique et sans signification.
Beaucoup plus importa~~ sont les modifications de la struc-
ture religieuse. En 1969 la population se partageait presque exclu-
sivement entre animistes et musulmans. En 1971 l'animisme et l'islam
ont reculé au profit d'un groupe catholique qui rassemble déjà le
dixième de la population. L'animisme est en ~ise depuis une quin-
zaine d'années à Komboassi. Jusqu'en 1957 tout le monde professait
la religion traditionnelle. Mais cette année-là marqua un tournant
décisif : la prédication de Saïdou (un M~ssi partiellement assimilé
de Komboassi qui fit du chemin de Leptougou son chemin de Damas)
obtint un succès remal~uable. Saïdou réussit à convertir la plus
grande partie de son lignage ainsi qu'un bon nombre de Gourmantché
y compris des nobles susceptibles un jour de prendre la chefferie.
Les maîtres à penser des musulmans de Komboassi sont des marabouts
peuls originaires du Macina, installés depuis 1947 dans le canton
de Leptougou où ils ont créé cette année-là un gros village
Nassourou. Ils se rattachent à la secte hamaliste,une secte parti-
culièrement austère et fervente.
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La percée rapide de l'islam était bien le signe que la
religion traditionnelle ne répondait plus à toutes les questions
et à toutes les angoisses des paysans. Face à ce désarroi quelques
uns avaient. choisi le christianisme. La mission catholique avait
même envoyé un catéchiste. Mais Pascal, le catéchiste, ou bien
n'avait pas le rayonnement nécessaire,ou bien était venu trop
tôt pour réussir. C'est la sécheresse de 1970 qui a été le ca-
talyseur de l'essor du christianisme. D'abord parce que cette
calamité montrait une fois de plus la vanité des sacrifices tra-
ditionnels : il y avait donc dans les esprits un trouble métaphy-
sique aggravé par la catastrophe. Ensuite parce que bien des vil-
lageois de Komboassi n'ont eu d'autre ressource pour manger que
de se mettre au service du Père Clairet qui était en train d'a-
ménager la plaine de Manni pour la riziculture (Cf. 1ère Partie
Chapitre VI). Ce contaot,avec la Mission a été déterminant. Bien
des jeunes sont revenus de Manni I1convertis" (en fait il ne s'a-
git encore, bien sOr/qg: catéchumènes). Devant l'ampleur du succè~
les Missionnaires déléwèrent un nouveau catéchiste, Daniel, qui,
lui, a réussi en quelques mois à prendre un ascendent considérable
sur la population.
Pendant ce temps, l'islam, lui,a stagné. Le quartier de
Nassourou (baptisé ainsi d'après le modèle peul) a perdu de nom-
breux habitants par émigration; le marabout Œt même reparti au
pays m~ssi; les nobles musulmans ont quitté le quartier pour
s'installer à l'écart. Plusieurs hommes jeunes ont cessé de prier.
Malgré l'arrivée de quelques familles venues renforcer Nassourou,
le bilan d'ensemble est négatif. L'islam hamaliste était en
pleine crise en 1971.
Il reste qu'en jeux ans, on a construit une mosquée en
banco et une église en plein air. Désormais, le village de
Komboassi qui, il y a 15 ans encore, vivait exclusivement au
rythme ternaire des marchés (tous les trois jours) a surajouté
dans sa vie quotidienne deux rythmes hebdomadaires celui du
Vendredi et celui du Dimanche. C'est presque un tiers des habi-
tants qui pratiquent aujourd'hui les religions de salut, qui
constituent pour cette soeiété en crise~ l'espoir suprême face
aux difficultés du monde d'aujourd'hui.
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II) - Les plantes cultivées à Komboassi
A) - Introduction note sur l'alimentat~on dans le Gourma
du nord
La base de l'alimentation dans le Gourma du nord, comme dans
la plus grande partie des régions soudaniennes, est ce qu'on a
coutume d'appeler le "gâteau de mil". Cette dénomination est assez
impropre car le saabou (nom de ce Plat en gourmantché) ne ressemble
guère à un gâteau. C'est une pâte blanche plus consistante que de
la bouillie ou de la purée, moins élastique que la chicouangue
et qui, comme presque tous les plats de céréales, a surtout le
goût de ce que l'on mange avec. Généralement on prépare le saabou
avec de la farine de sorgho, pilée au mortier, que l'on fait cuire
à l'eau tout en la brassant énergiquement avec un grand batteur
en bois. Le s~bou est un plat très énergétique: le sorgho est
aussi nourrissant que le riz : cent grammes de sorgho sec fou.-
nissent J48 calories.
Les sauces les plus populaires sont la sauce de gombo
(sauce gluante), la sauce de baobab (faite avec les feuilles de
l'arbre) et la sauce d'arachide. Les Gourmantché du nord ne font
pas une très gorsse consommation de piment. Le sésame, les feuilles
de haricots, l'oseille de Guinée et d'autres condiments plus
rares entrent également dans la composition des sauces. Souvent
un ou deux malheureux morceaux de viande nagent dans la sauce,
réservés auX aînés et notamment au chef èe famille.
L~ saabou se mange le soir, un peu plus tôt en saison
sèche (entre sept et huit heures) qu'en hivernage (entre huit et
neuf heures) parce qu'en hivernage la femme est occupée à culti-
ver jusqu'au coucher du soleil (vers six heures) et que la pré-
paration du gâteau de mil est un travail long et pénible.
Le repas du soir est le repas principal et le seul qui ait
une fonction sociale. Il existe un autre repas pris à la va-vite
et souvent individuellement vers les onze heures du matin : on
écrase les restes de la veille dans de l'eau et on boit cette
"eau blanche". S'il n'y a pas de restes, on prend fréquemment de
la farine de petit mil que l'on dissout dans une calebasse d'eau.
Au total, les gens de Komboassi consomment très peu de
viande. En dehors des fêtes, des sacrifices, de la venue d'un
étranger, il est rarissime qu'on tue un animal pour le manger. Il
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arrive, rarement, qu'on achète un morceau de viande au marché si
quelque habitant du Fortin en mal d'argent a vendu une bête aux
bouchers (la chèvre est à peu près le seul animal qui soit assez
fréquemment tué sur lemarché dans un but alimentaire). La chasse
ne rapporte plus comme autrefois ; les battues ne permettent plus
guère que de saisir quelques perdreaux et quelques rongeurs et,
au passage, quelques oeufs de pintages sauvages. En revanche, la
pêche a pris une extension qu'elle n'a jamais eu auparavant grâce
à la création du barrage. Mais les villageois n'en sont encore qu'à
apprendre à pêcher. Il n'y a encore aucune pirogue ni aucun radeau.
La p@che est uniquement riveraine. On pêche à l'hameçon, au filet ••
ou même à la main. (on construit des diguettes en arc de cercle
qui emprisonnent lepoisson à la baisse des eaux en saison sèche).
On consomme quelquefois des oeufs de pintades, presque jamais des
oeufs de poule. Les vaches produisent si peu de lait que la quasi
totalité est réservée aux veaux. Les propriétaires de vaches se
permettent d'en boire un tout petit peu en hivernage à l'époque
où l'herbe étant verte et nourrissante, les vaches produisent
davantage.
On consomme très peu de fruits en quantité, mais la va-
riété des fruits consommés occasionnellement défie la description.
Parmi les principau~ il faut citer le pain de singe (en saison
sèche), le raisin sauvage et le karité (lors des premières pluies).
Au total, l'alimentation pourrait être équilibrée:
l'agriculture, l'élevage, la cueillette, la pêche fournissent tous
les types d'aliments nécessaires. L'arachide, le sésame, le karité
sont très riches en lipides; les protéines végétales sont fournies
par l'arachide et le sésame, mais aussi par les pois de terre, les
feuilles de baobab et de haricots. Le calcium est très abondant
dans les feuilles de baobab et de haricots, et, à un degré moindre
dans le gombo et le sésame. Les feuilles de baobab et le gombo sont
également riches en fer. La vitamine "A" abonde dans les feuilles
de baobab et de haricots ainsi que dans le piment et l'aubergine
indigène. L'arachide et l'oseille de guinée fournissent les vita-
mines "B". La vitamine "C", peu abondante dans les plantes culti-
vées, ne manque pas dans les fruits sauvages.
Finalement, mis à part le cas des protéines animales
dont un accroissement important de la consommation n'est guère
corCenable sans une modernisation préalable de l'élevage, on peut
dire que s'il y a des maladies de Carence à Komboassi, c'est essen
tiellement parce que les gens ne savent pas se nourrir et non pas
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parce qu'ils ne le peuvent pas. Ils mangent trop peu de certains
aliments dont ils pourraient facilement accroître la consommation.
C'est la raison pour laquelle le kwaskiorkor et le rachitisme sont
si répandus. Le goître est beaucoup plus rare. Une campagne d'in-
formation devrait suffire en théorie à faire régresser les maladies
de carence. Mais en réalité, il faut compter bien sûr avec l'énorme
inertie des habitudes alimentaires. Le progrès sera long à obtenir.
Dans un village comme Komboassi, le problème de l'équi-
libre alimentaire n'est finalement qu'un problème secondaire, sur-
tout aux yeux de la population qui en ignore jusqu'à l'existence.
Le problème essentiel reste celui des quantités. Komboassi est au
sein de ces savanes sèches soumises aux caprices du climat et qui
sont encore aujourd'hui le théâtre de disettes gigantesques qui,
sans l'aide internationale,prendraient le caractère d'une véritable
famine c'est-à-dire d'une catastrophe meurtrière faisant des coupes
sombres dans la population. Le malheur a voulu que j'aie été le té-
moin d'une de ces famines, celle de 1971, dont on ne peut pas dire
héles 1 qu'elle ait été sans précédent, mais qui était néanmoins
d'une gravité exceptionnelle. Il est important de saisir quelles
peuvent être les conséquences d'un tel événement. A l'origine
bien sûr il y a la sécheresse de 1970. Des pluies indigentes :
355 mm contre 756 mm en moyenne; et des pluies mal réparties, les
principaux déficits s'observant au moment des semailles (Juin)
et de l'épiaison (Septembre). Les agriculteurs de Komboassi n'ont
récolté cette année là que pour trois ou quatre mois de mil. Et
puis il a fallu commencer à acheter. Alors on a commencé à vendre
le bétail: les chèvres en priorité, puis les moutons, et enfin
les boeufs pour ceux qui en avaient. Comme tout le monde était
vendeur Jes prix ont vite baissé. Mon voisin a vendu dix chèvres
et trois moutons. Il a vendu le premier mouton ~O francs français
(2.000 CFA), le deuxième 30 Frs et le troisième 12 Frs En aout,
j'ai pu moi-même acheter un mouton pour 9,50 Frs et un boeuf de
deux ans pour 75 Frs Il Cette énorme hémorragie de bétail compro-
met pour plusieurs années la fumure de nombreux champs de case et
donc les récoltes de maïs si précieuses à la soudure. Avec l'argent
de la vente du bétail les villageois ont pu acheter du mil, d'abord
sur les marchés les plus proches, puis, quand les prix sont devenus
prohibitif~ dans les villages orientaux qui eux avaient fait de
bonnes réooltes ~ toute la région comprise entre Leptougou et
Dipianga dans le canton de Bilanga était, par chance, excédentaire
en mil cette année-là. Ceux qui n'avaient pas de bétail ou qui n'en
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avaient pas suffisamment ont tenté de se faire embaucher à la
mission catholique de Manni pour les travaux d'aménagement du
casier rizicole. D'autres sont allés vivre aux crochets de parents
plus fortunés. On a vu dans le chapitre précédent les conséquences
démographiques et religieuses de la famine : émigration massive,
nombreuses conversions au catholicisme.
Cette année-là, je n'ai pas reçu de cadeaux. On voulait
tout me vendre: bijoux, tissus, oeufs, pintades, n'importe quoi.
Je n'ai vu que des sourires contraints. La peur, la souffrance, le
découragement se lisaient sur tous les visages. Inutile de dire la
g~ne qui nous étreignait à chaque repas.
Autrefois, une récolte aussi catastrophique aurait entraîné
une forte mortalité. Mais en 1911 et la solidarité in-
ternationale a joué. Dans ce cas précis, il s'agissait de sorgho
envoyé par les Etats-Unis d'Amérique. Un sorgho rouge au goOt dé-
testable, mais qui avait tout de m~me le mérite d'être nourrissant.
Ce sorgho était vendu à prix modéré par les services publics, ce
qui a contribué à casser très efficacement la spéculation sur le
grain. Les indigents avaient droit à quelques sacs gratuits. Le
sorgho était vendu sur présentation de la carte de famille ••• si
bien que ceux qui n'étaient pas recensés (ou dont les termites
avaient mangé la carte ••• ) n'ont pu bénéficier directement de
l'aide américaine. Ils en ont néanmoins bénéficié indirectement
par le maintien de prix raisonnables sur les marchés, en raison de
l'importance de l'offre publique. Si à ma connaissance. personne
n'est mort de faim.et si seulement un dixième des boeufs (c'est
déjà beaucoup mais ça aurait pu ~tre beaucoup plus) ont été vendus,
c'est certainement à l'aide internationale qu'on le doit. Et dans
cette région il n'y a pas, comme dans le Sahel en 1973, de grave
problème de distribution: les gens ont vite été avertis qu'il y
avait du mil au cercle et ils ont accouru à vélo ou à pied de tous
les villages de la région. Au cercle la queue des candidats était
impressionnante mais admirable aussi était leur discipline: malgré
l'importance de l'enjeu il n'y avait pratiquement pas de bagarres,
pas de resquilleurs.
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B) - Les plantes cultivées principalement dans un but
alimentaire.
1°) - Les mils
a) - La révolution du sorgho
De nos jours le sorgho est, de très loin, la principale
culture à Komboassi et parmi les variétés de sorgho il en est
une qui domine largement toutes les autres : le belco. Mais ceci
n'est pas un état de fait ancien: la prédominance actuelle du
belco est le résultat d'une double révolution qui s'est déroulée
depuis la conquête coloniale. Au XIXè siècle c'était le petit
mil qui était la plante de base à Komboassi. Un signe qui ne
trompe pas: c'est toujours de la farine de petit mil et jamais
de la farine de sorgho qu'on utilise pour les sacrifices et les
libations. Les vieillards disent qu'autrefois c'était le saabou
de petit mil qui était le plat ordinaire. Le sorgho n'était cul-
tivé qu'en faible quantité par les chefs de famille en vue de
la préparation de la bière de mil pour les fêtes.
Les anciens du village sont unanimes à dire que la subs-
titution du sorgho au petit mil a été une conséquence directe
des réquisitions opérées par les autorités coloniales. Celles-ci
réclamaient à chaque famille entre cinq et sept tines (soit
environ un quintal) de grain pour nourrir les enfants des écoles
et les manoeuvres du travail forcé. Or l'agriculture de cette
époque était en équilibre beaucoup trop précaire pour faire face
à de telles exigences. Les gens se sont donc tournés vers le
sorgho dont les rendements sont nettement supérieurs du moins
en année normale. Les villageois datent approximativement cette
révolution de l'intronisation à Bogandé du prince Yenkouhoho,
c'est à dire en 1921. Le sorgho alors adopté était le woubiri,
une variété à grains mauves foncés assez exigeante en eau. On
n'aimait guère Sa couleur; et surtout on ne tarda pas à s'aper-
cevoir que si les rendements étaient excellents en année normale,
comparativement au petit mil, en année sèche au contraire on fri-
sait la catastrophe. D'où l'engouement pour une nouvelle variété
moins exigeante en eau et beaucoup plus séduisante par sa couleur,
(blanche) : le belco. La date de cette seconde révolution n'a pu
être déterminée. Il reste que les agriculteurs de Komboassi ont
fai t preuve d'une faculté n'adaptation tout ù fait rol!farquable
je ne pense pas qu'il y ait beaucoup de paysanneries dites tra-
ditionnelles qui aient été capables en l'espace d'une génération
de changer deux fois de plante de base.
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Le sorgho, dit-on à Komboassi, est venu de l'ouest apporté
par des commerçants Peuls et Touaregs, qui en vendaient le grain
les années de famine. Belco serait d'ailleurs un vocable poular
ou tamalchek signifiant "blanc".
La conversion au belco a certainement permis d'une manière
générale l'accroissement des récoltes. Mais il faut bien voir que
le sorgho est ici tout près de sa limite écologique srptentrionale
et que son rapport est donc très irrégulier. Autrement dit à la
relative sécurité d'autrefois liée à la culture d'une plante adap-
tée au climat, le petit mil,a succédé une anxiété annuelle dOe
à la prééminence d'une culture dont les rendements, très liés à
la pluviosité, sont en dents de scie.
b) - Les sorghos
Le sorgho est donc la plante dominante. Les gens de
Komboassi connaissent et cultivent une très grande variété de
sorghos. J'ai pu identifier au moins 25 variétés différentes.
Certaines ont des noms très poétiques comme par exemple"l'aveugle
malin" ou les "cheveux de princesse" sans oublier les "t;;.,; ne
seras pas déshonoré", "le mil qui fait lacher la hache", "le
berger a coupé ma queue", "deux yeux pour une paupière", "un
homme ne doit pas peloter un autre homme", "la trompe d'éléphant"
etc ••• etc •••
Certains ne sont pas cultivés dans un but alimentaire :
telle variété au grain tricolore a le pouvoir magique de protéger
les champs contre les tempêtes de vent; telle autre est cultivée
pour ses vertus médicinales; telle autre encore est à la base de
la fabrication de la teinture rouge des cordonniers; d'autres
variétés sont cultivées surtout pour l'alimentation du bétail
les hommes ne les consommeront qu'en Cas de besoin. D'autres
encore sont cultivées pour la saveur sucrée de leur cannes qui
sont une friandise appréciée et d'autres enfin pour la fabrica-
tion de la bière de mil. Il reste que les principales variétés
sont cultivées pour le grain et destinées à la préparation du
saabou. On se contentera d'étudier les sept variétés principales.
Parmi ces sept variétés principales il n'y a qu'un sorgho
hâtif, le kanfiaha,celui dont le nom signifie "tu n'auras pas le
déshonneur" (sons entendu de mendier) puisque très tôt tu pourras
manger ton propre sorgho. C'est avec le œis la plante de soudure
par excellence. On la cultive surtout dans les champs de village
et plus spécialement dans les tapaari (champs de case). Si le
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besoin est grand, on mange les grains crus, quand ils sont encore
tendres. Sinon, on attend la mâturité. Mais le saabou de kanfiaha
n'est pas très apprécié: il n'est pas jugé assez blanc. C'est
pourquoi, souvent, si on n'en a pas besoin pour soi-même et si
l'onrlest pas obligé d'en donner pour aider des parents ou des
voisins, on préfère donner le kanfiaha auX animaux domestiques
(volailles, petit bétail, ânes).
Toutes les autres variétés sont des variétés tardives. La
principale, je l'ai dit, est le belco. C'est la plante qui couvre
les plus grandes superficies. Le belco est une variété à grains
blancs groupés en panicules longs et retombants. Il préfère les
sols argileux et frais des bas-fonds et des cuvettes; c'est par
excellence la culture des champs de brousse mais on le rencontre
aussi fréquemment dans les champs de village (rarement toutefois
dans les champs de case). Le belco est la base de l'alimentation
à Komboassi : c'est la matière première idéale du saabou. On en
fait aussi de l'eau blanche (Cf. supra), de la bière, et, si le
petit mil fait défaut, des boules, des beignets, du couscous. On
le mange également cuit à l'eau, en grains, comme du riz, avec une
Sauce de sésame. C'est enfin la nourriture ordinaire de la volaille.
La récolte du belco est normalement autoconsornmée et s'il y a des
surplus,ils sont gardés pour les années suivantes ou bien donnés
à des parents nécessiteux. En fait, bien des gens, de nos jours,
vendent du mil pour avoir de l'argent mais œci est très mal vu;
c'est considéré comme une attitude imprévoyante et égoïste qui
rompt la solidarité familiale. Le prix moyen du bel co sur le
marché est de 250 Frs CFA la tine, soit JI centimes le kilogramme.
Le mwahari est après le belco et le kanfiaha la variété la
plus cultivée. Son nom signifie "tordu" Car son panicule auX grains
extrêmem~nt serrés retombe. complètement, la tige n'étant pas assez
forte pour le supporter. Le mwahari n'est jamais la culture prin-
cipale d'une parcelle. On ne le trouve qu'en association, dominé
par du petit milou un autre sorgho, généralement le belco. Il
est aimé des vieilles femmes parce qu'il est facile à piler; mais
sa farine, trop fine, rend difficile la préparation du saabou. En
fait, les années où la récolte a été suffisante, le mwahari est
par excellence une plante fourragère : les feuilles et les épis
sont donnés aux chèvres.
Le kiuadi vient au quatrième rang des sorghos par le nombre
de parcelles où il est cultivé. Contrairement au mwahari, c'est un
sorgho dont le panicule reste fièrement dressé. Il faut dire que
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ses grains, blancs également, sont très petits. Son nom signifie
"ouvert l1 parce que le panicule est ouvert comme une main. tournée
vers le ciel. Comme le mwahari il n'est jamais dominant dans une
parcelle, mais toujours membre d'une association dominée par le
petit milou le belco. Il a l'avantage de se contenter d'à peu
près n'importe quel sol. S'il n'est pas cultivé davantage, c'est
qu'il est un peu plus tardif que le belco et surtout que ses grains,
très durs à piler, ne font pas le bonheur des femmes. Au point de
vue alimentaire, il a les mêmes usages que le belco. Il s'y ajoute
un usage magique: il sert à la préparation d'une lotion qui rend
"fort comme le kiuadi" (le grain, ne l'oublions pas, est particu-
lièrement dur).
Déchu du premier rang qu'il occupait il y a une quarantaine
, l." 1 "" , Ile woubiri ,d'annees, y a au cl.nqul.eme rang~ un sorgno tres semblable au
belco par l'allure générale, mais dont les grains sont gris-mauves
et qui est un peu plus exigeant en eau et un peu plus tardif. Il
est peu cultivé de nos jours mais, contrairement au mwahari et au
kiuadi, on le trouve parfois en culture pure ou dominant une asso
ciation. Mais en général, 11 est plutôt associé à du belco domi-
nant.
Comme le woubiri,' le dimwanpienga est un sorgho peu cul-
tivé mais néanmoins "majeur" en ce qu'il peut dominer une asso-
ciation ou même être la culture unique d'une parcelle.
Le guianoufandanno ne se rencontre qu'en p~ites quantités
dans des champs de belco ou de petit mil. C'est lui "l'aveugle
mâlin l1 car ses grains n'éclosent pas (ils restent donc "aveugles",
mais leur enveloppe dissimule un grain de qualité: très gros et
bien blanc. En revanche les rendements sont plus bas (car au
total il y a peu de grains par épi). C'est la raison essentielle
qui limite son importance. Ses usages sont exactement les mêmes
que ceux du bel Co.
c) - Le petit mil
Le petit mil est encore très cultivé à Komboassi. Il est
même cultivé dans un plus grand nombre de parcelles que le belco.
Mais comme il s'agit de parcelles plus petites, il couvre au
total une superficie bien moindre et joue un rôle beaucoup moins
important dans l'alimentation. Très souvent, il est m~lé au sor-
gho dans des associations où il est tantôt dominé, tantôt domi-
nant. Il préfère les sols secs et sableux et ne craint pas trop
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la sécheresse. C'est la plante par excellence des interfluves et
des terres rendues sableuses en surface par une culture prolongée.
Il craint l'humidité excessive des bas-fonds et des duvettes. On
le mange sous forme d'eau blanche, de boules, de couscous ou de
beignets. Il entre dans la préparation de l'hydromel. Bien enten-
du on peut en faire aussi du s~bou. Les femmes d'ailleurs le pré-
fèrent nettement au belco car il est beaucoup moins dur à piler.
Le petit mil est consommé surtout après les récoltes parce qu'il
se conserve beaucoup moins bien que le sorgho : sa graine plus
tendre est facilement attaquée par les insectes. Mais beaucoup
de gens arrêtent la consommation du petit mil avant l'épuisement
de la récolte pour en garder pour l'hivernage à venir, époque où
les femmes occupées par les travaux champêtres, ont peu de temps
pour piler.
Assez curieusement, il n'existe qu'une seule variété de
petit mil.
d) - Conclusion sur les mils
Le mil, plante vivrière de base, occupe 261 hectares à
Komboassi soit 80 % des superficies cultivées. Ces chiffres
montrent l'importance de l'autoconsommation. Toutes les autres
cultures ne sont finalement que des cultures secondaires.
2°) - Les autres plantes fournissant des aliments éner-
gétiques
a) - Le maïs
Le mais n'occupe que 16 hectares au total ce qui ne re-
présente que 5 % des superficies cultivées. Mais cette culture
joue un rôle essentiel parce que c'est elle qui permet la soudure
après des récoltes insuffisantes. Mangeable dès le mois de Sep-
tembre c'est-à-dire deux mois avant le belco ou le petit mil, le
maïs est la providence des affamés.
Malheureusement, le mais est assez exigeant en eau et
surtout, dans les conditions locales, il réclame un terrain abon-
damment fumé, c'est-à-dire que d'une manière générale, il ne
trouve de conditions favorables qu'à proximité des maisons, pour-
vu que le sol y soit assez frais. Le désir d'avoir du maïs explique
d'ailleurs que bien des maisons soient situées dans des cuvettes
où l'eau stagne et qui deviennent au coeur de l'hivernage de véri-
tables enfers de la boue. Chaque concession de Komboassi est en-
tourée d'une ou plusieurs parcelles de maïs.
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Il n'existe qu'une variété de maïs. Les modes de consomma-
tion sont tris variés~. Les épis sont mangés grillés ou cuits i
l'eau; il arrive qu'on fasse cuire des grains avec les haricots.
Le saabou de maïs est aux yeux des villageois le sommet de la
gastronomie, le plat qu'on voudrait manger toute l'année. On en
fait aussi des boules et du couscous. Les années où la soudure
n'a pas été difficile on peut en faire de la bière ou même en
donner au petit bétail.
Le "temps du mais" (mi-septembre) est l'une des périodes
les plus joyeuses de l'année. On rend visite i ses parents, i
ses amis et on leur apporte les prémices, c'est-i-dire quelques
paires d'épis frais que l'on grille immédiatement. Juin, Juillet,
Aôut ont été les mois les plus pénibles de l'année,"le temps du
maïs" annonce la fin des privations et les joies du début de la
saison sèche.
b) - Les haricots (niébé)
Il s'agit d'une variété de haricots rampants, appelée com-
munément le niébé. Aucune parcelle ne leur est consacrée bien
qu'ils constituent un appoint non négligeable dans l'alimentation
des familles. Ils sont généralement semés dans les champs de
sorgho ou de petit mil avec une préférence pour les sols bien
drainés. La récolte des haricots étant longue et laborieuse, un
certain nombre d'exploitants s'abstiennent d'en semer; mais ce
n'est pas la majorité. Les feuilles servent à l'alimentation du
bétail et i la préparation d'une sauce appréciée. Les graines
sont cuites i l'eau avec du sésame pilé, ou encore avec du maïs
ou du riz.
La farine de haricots sert i la préparation de beignets.
Les paysans doivent yeiller i ce que le petit bétail ne vole pas
de haricots sous forme de graines, Car leur consommation par les
animaux entraîne des accidents souvent mortels (l'animal meurt
par gonflement excessif de l'appareil digestif).
c) - Les pois de terre (Voandrou)
On cultive i Komboassi quatre variétés de pois souterrains
le 'pois des Peuls", le "pois blanc", le "pois flanc d'écureuil"
et le "pois du Gobnangou". Ces légumineuses sont cultivées surtout
par les vieilles femmes dans de toutes petites parcelles généra-
lement adjacentes à leur champ d'arachides. Au total 178 ares
soit 0,5 % des surfaces cultivées y sont consacrées.
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Le pois de terre est essentiellement une culture desti-
née à assurer la soudure : on peut le consommer frais dès le début
d'octobre. Consommé à maturité, c'est-à-dire quand la graine a
durci, il est cuit à l'eau et consommé avec une sauce grasse et
salée qui fait passer cet aliment extrêmement bourratif. On le
mange aussi grillé. Le pois de terre est le plus nourrissant (~)
de tous les aliments consommés à Komboassi mais il est peu digeste,
ce qui explique le rôle mineur qu'il joue dans l'alimentation.
Un autre inconvénient est qu'il se conserve mal car il est très
vulnérable aux croquebois. Pour le protéger contre ces insectes
on l'engrange après décortieag~ dans un grenier en banco où les
graines sont mélangées avec du sable.
)0) _ Les condiments et les légumes verts
Je ne considèrerai pas ici le cas de tous les condiments; en
effet les feuilles de baobab par exemple sont un produit de
cueillette et nOD une production agricole; quant à l'arachide, au
sésame, au piment, ce sont bien des produits de l'agriculture mais
leur culture a principalement un but commercial. On en parlera
plus loin. Pour le moment, il ne sera question que des condiments
et légumes cultivés principalement pour la consommation familiale.
Au premier rang de ces condiments vient le gombo, univer-
sellement répandu en Afrique. Il s'agit d'une variété à très gros
fruits. Le gombo est cultivé par les femmes généralement dans les
taapari (champs de case~ quelquefois sur d'infimes parcelles par-
ticulières. Le gombo sert à la préparation de la sauce gluante,
une des sauces qui accompagne le plus fréquemment le saabou • Il
a également des vertus médicinales.
Le melon vert (nara) est semé le plus souvent dans les
champs de mil, quelquefois dans les champs de mais, de préférence
en tout Cas sur sol sableux. Il mûrit très tard, vers le mois de
décembre. Il entre dans la composition d'une sauce de saabou.
La tomate indigène (kana) dite aussi aubergine indigène
mérite davantage le premier n(m. Elle ressemble effectivement à
une tomate plissée, mais on la consomme verte. Son goût est amer
(I) - 100 grs de pois de terre fournissent )65 calories
On "peut la manger crue; le plus souvent les feuilles et le fruit
sont cuits pour faire une sauce de saabou. On la mange aussi comme
légume cuit avec le couscous. La tomate indigène est cultivée sur
de toutes petites parcelles spécialisées à proximité des maisons
(il faut les protéger contre la gourmandise des singes). Elle
donne.lieu, s'il y a des surplus, à un petit commerce.
L'oseille de Guinée est encore peu répandue. A Komboassi
c'est encore une nouveauté, apportée par les Mossi. Les feuilles
et les graines sont utilisées comme condiments pour diverses
sauces de s~bou. L'oseille sert également à la préparation de
gouttes mé.icinales pour les yeux.
Parmi les légumes qui n'entrent pas dans la composition
de sauc~mais qui sont consommés pour eux-mêmes, il faut citer
diverses cucurbitacées grimpantes qui poussent sur les tapades
et les toits et qu'on consomme cuites à l'eau: c'est le cas du
diambiamani et du pouloumpoussi, plantes dont j'ignore les noms
scientifiques et qui n'ont sans doute pas de traduction française.
Il en est de même du golomgolé, une sorte de haricots verts récol-
tésau moment de la soudure et qu'on Dange cuits à l'eau avec de
l'huile et du sel. Cette variété de haricots se cultive dans les
tapa~ri. C'est une culture de femme au même titre que le gombo ou
l'oseille. En revanche le melon vert et la tomate indigène sont
généralement cultivés par les hommes.
C) - Les plantes d'autoconsommation non alimentaires
1°) - Le coton
Il y a aujourd'hui trois variétés de coton cultivées à
Kcaboassi. La plus ancienne, le coton indigène, cultivée depuis
des temps immémoriaux, est en nette régression. Les variétés mo-
dernes ont plus de succès. La variété dominante à Komboassi est
nettement l'Allen 51 diffusé par l'encadrement agricole depuis
sept ans environ. En 1969 j'ai moi-même introduit la variété BJA,
beaucoup plus productive, dans dix-huit exploitations. Mais le
BJA nécessite des semis précoces et, beaucoup d'exploitants ne
s'étant pas pliés aux conseils donnés, cette variété n'a pas pu
prouver sa supériorité ~ur l'Allen, si bien que c'est toujours
l'Allen qui domine à Komboassi. Le coton aime les sols frais et
bien fa.é•. On le trouve surtout dans les tapaari, interligné avec
le mais. ou bien encore dans de toutes petites parcelles situées
dans les bas-fonds. Dans ce deuxième cas, il s'agit de champs
personnels de jeunes hommes célibataires.
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Le coton est cultivé essentiellement pour les besoins fa-
miliaux. A Komboassi absolument toutes les familles filent et
tissent leurs propres vêtements. Seuls les plus aisés achètent
quelques vêtements qu'ils porteront lors des fêtes. Mais l'habit
quotidien est toujours un produit familial. La culture du coton
revient aux hommes, la filature aux femmes, le tissage et la
couture aux hommes.
Mais si le but primordial de la culture du coton est de
vêtir la famille,il n'en reste pas moins que le village de Kom-
boassi est nettement excédentaire en coton et qu'une fraction de
la production- minoritaire certainement, mais très importante -
est mise en vente sur les marchés locaux. Les acheteurs sont des
Gourmantché du nord qui habitent des pays déficitaires en coton
Comme le pays de Manni par exemple.
Le villageois de Komboassi est un gros chiqueur de tabac.
Il y a donc des besoins importants à satisfaire. Il parait que de
I96J à 1967, plusieurs exploitants s'étaient spécialisés dans la
culture du tabac à contre-saison, dans un but commercial. Leurs
parcelles se trouvaient à proximité du barrage en raison des né-
cessités de l'irrigation. Toujours est-il qu'en 1968, année sur
laquelle porte cette étude, seule une minorité avait semé du ta-
bac, et ils ne l'avaient pas fait pour vendre mais dans l'inten-
tion de faire des économies, c'est-à-dire pour éviter d'en ache-
ter. Et ce tabac a été cultivé en saison normale c'est-à-dire en
hivernage et dans les champs de case, non~s près du barrage.
Il existe deux variétés de tabac : le tabac indigène cul-
tivé depuis toujours et le Maryland introduit par les services
publics. Le tabac est une culture d'homme. Il est généralement
chiqué, quelquefois fumé à la pipe.
En 1968-1969 au moins ,il est clair que le village a été
déficitaire en tabac; les villageois de Kombo.esi en ont acheté
sur le marché de Néré à leurs voisins de Dapili qui se sont spé-
cialisés dans cette culture.
D) - Les plantes cultivées principalement dans un but
commercial
1°) - Les produits mis en 'vente sur les rnarehés locaux
(on les étudiera par ordre d'importance décrois-
sante).
a) - Le riz
Il Y a un quart de siècle le riz était totalemnt inconnu
à Komboassi. C'est dans les années 1950 que les premiers essais
ont été faits par les premiers agents de l'agriculture affectés à
"Kossougoudou". Des semences avaient été distribuées à des fer-
miers dit:3 "modèles". En réalité la riziculture n'eut aucun succès
pendant de longues années. La création du barrage eg 1960 n'a rien
changé dans l'i~médiat. C'est pourtant le barrage qui a permis
et qui explique après un temps de latence de sept ans, le fou-
droyant essor de la riziculture. Impressionnés par les succès des
quelques pionniers qui cultivaient déjà du riz en 1966, un très
grand nombre de villageois et notamment la totalité des musulmans
se sont mis subitement en 1967 à pratiquer la riziculture. L'agent
de l'agriculture a discipliné le mouvement en attribuant aux Can-
didats des lots de 25 ares situés dans le grand bas-for:4 en aval
de la digue. Mais il a été pris de vitesse par l'enthousiasme
inattendu des paysans et bien des rizières se sont créées anar-
chiquement sur les rives du lac de retenue. Ne voulant pas en-
courager la riziculture de bordure par crainte d'accélérer le
comblement de la retenue par suite d'une érosion accrue, l'agent
de l'agriculture n'est point intervenu dans ce secteur. Si bien
que les parcelles, généralement très petites, y ont des. formes abso
lument quelconques contrastant avec le damier de la riziculture
officielle. En 1968 une nouvelle vague de paysans se convertit à
la riziculture, et dès 1969 apparaissent des tensions et m~me des
conflits d'ordre foncier qui témoignent de la valorisation subBe
de terrains jusqué là à l'abandon. La sécheresse de 1970 fut Ca-
tastrophique pour le riz et en 1971 bien des gens avaient renoncé
à semer du paddy. Mais il semble qu'ils aient repris courage en
1972 puisqu'on signale de bonnes rentrées monétaires liées à la
récolte de cette année-là.
En 1968, donc, toutes les terres cultivables en riz sans
aménagement, ont été semées. Ceci ne veut tout de m~me pas dire
que la majorité des exploitants de Komboassi sont riziculteurs.
- 247 -
Parce qu'il n'y a pas assez de terres inondables et parce
que beaucoup de gens n'ont pas encore suivi le mouvement. Au total,
ce n'est qu'un peu plus du tiers des exploitants (37 sur 107)
qui ont semé du riz en 1968. La surface cultivée avoisinait dix
hectares soit J % environ de la superficie totale cultivée cette
année-là.
Trois variétés de paddy sont cultivées à Komboassi. La
plus répandue de très loin est le Gambiaka, appelé ici "Alkam",
une plante à production tardive qui supporte une lame d'eau très
épaisse (plus d'un mètre dans certaines rizières). Les deux
autres variétés, le Boanga (appelé ici "Kanfiaha" par analogie
avec le mil hâtif) et le Garoua sont très peu utilisées car elles
supportent moins bien l'eau. C'est un handicap sérieux quand
aucune maftrise de l'eau n'est prévue.
La production du riz est avant tout destinée à la vente.
Les gens prennent peu à peu l'habitude d'en manger mais ils
savent mal le préparer ce qui retarde son introduction dans les
habitudes alimentaires. Le riz est vendu non décortiqué,c'est-à-
dire sous forme depaddy, sur les marchés locaux ou au domicile
du producteur. Les acheteurs peuvent être des paysans des environs
(notamment des Mossi, plus habitués au riz), mais ce sont très
souvent des fonctionnaires ou surtout des commerçants profession-
nels qui vont le revendre au pays Bossi à Pouytenga ou à
Ouagadougou. Le prie moyen du paddy est de 375 Frs CFA la tine
ce qui correspond à peu près à 1 franc français le kilogramme
de riz décortiqué.
En 1968, le riz avait permis au village d'acquérir en
tout 2 mobylettes, 4 vélos, l cheval, 4 boeufD et 7 chèvres
ce qui est appréciable. En 1972, le bilan,un peu moins brillant,
s'établit à l mobylette, l charrue bourguignonne (à traction
asine) et 5 boeufs. Les hommes qui répugnaient un peu à cultiver
l'arachide, considèré comme une culture de femme, ont trouvé dans
le riz une source de revenus digne de leur sexe.
b) - La patate
La culture de la patate douce est également une nouveauté
liée à la présence du barrage et aux possibilités d'irrigation
qdil offre. Les plantations de patates sont uniquement le fait
des hommes en raison du très gros travail physique que nécessite
l'aménagement des billons. Les canaux qui séparent les billons
servent successivement, selon les besoins, au drainage ou à
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l'irrigation. La patate est, avec le tabac et le piment, la
seule plante qui bénéficie d'un apport volontaire d'eau pour
pallier aux insuffisances de la pluie. Toutes les plantations se
situent en aval de la digue.
Les patates sont vendues crues ou cuites à l'eau, plus
rarement braisées ou frites. Il est assez fréquent d'en trouver
sur le marché. La patate est considérée comme une friandise qu'on
s'offre occasionnellement quand on a quelques sous sur soi. Il
existe aussi une petite consommation familiale mais l'essentiel
est destiné à la vente. Ceci est possible grâce au faible nombre
des producteurs : huit au total.
c) - Les calebasses
Toutes les familles de Komboassi utilisent des calebasses
et presque tout le monde s'essaye à en produire maib sans beaucoup
de succès. La calebasse est assez exigeante en eau mais elle
n'aime guère les sols argileux: deux conditions assez rarement
réunies. En pratique, il n'y a qu'une dizaine de producteurs,
tous masculins ,et la plupart d'entre eux obtiennent une production
importante destinée essentiellement à la vente. La calebasse pré-
parée c'est-à-dire sciée, évidée et polie,est éChangée contre
de l'argent ou contre son contenu en arachides (ce qui revient
à rapporter indirectement de l'argent mais constitue un système
de fixation du prix indi.eutable et d'une précision inégalable).
d) - Le piment
Le piment est consommé, en quantités modérées, par toutes
les familles du village mais il n'est fourni que par deux pro-
ducteurs spécialisés qui en trent quelques revenus. Il aime les
sols frais mais bien drainés et craint l'ensoleillement: les
deux plantations de piment ont été faites sous des karités. Le
piment est une épice universelle qui peut accompagner tous les
mets: saabou, couscous, boules, eau blanche, bière de mil, etc ••
Il sert également de remède contre le "choléra" des poules : on
administre aux volailles des suppositoires au piment qui doivent
assurément les retenir pendant quelques temps d'utiliser leur
orifice anal 1 Le piment est une culture masculine.
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e) - Le manioc
Il n'y a à Komboassi que deux cultivateurs de manioc. Il
s'agit de manioc doux;on le mange cru, cuit à l'eau ou grillé.
Comme la patate, c'est une friandise assez facileà écouler sur
le marché. Il est cultivé essentiellement dans ce but. Mais con-
trairement à la patate il est cultivé à plat, et sur les inter-
fluves. Et il ne bénéficie d'aucun arrosage.
2°) - Les cultures d'éxportation
a) l'arachide
L'arachide est cultivée à Komboassi depuis des temps
immémoriaux. Mais,il y a seulement un quart de siècle ce n'était
encore qu'un condiment cultivé par les vieilles femmes. L'étude
régionale a montré les modalités de l'essor de cette culture
et l'importance qu'elle a ~rise de nos jours. La monographie nous
permet de mesurer précisément cette importance et d'observer dans
le détail le rôle de l'arachide.
A Komboaasi, en 1968, l'arachide est la seule culture
qui compte vraiment en dehors du mil : elle couvre 12 % de la
superficie cultivée soit un peu plus de 38 hectares. Comme le
mil couvre 80 % des surfaces, c'est au total 92 % de la superficie
cultivée qui sont accaparés par le mil et l'arachide.
A côté de la variété indigène en nette régression, il
y a deux variétés principales, vulgarisées par les services de
l'agriculture: la 55-437 de Bambey et le TE J des Eaux et For~ts.
Les semences sont avancées par l'encadrement agricole et récupé-
rées. en général sans problème au moment de la récolte. Les
paysans reprochent à l'arachide de Bambey d'avoir une gousse trop
courte et ils semblent préférer la TE J, variété hâtive et de bon
rendement. Uarachide,on le sait, préfère les sols sableux et bien
égouttés. On la trouve donc principalement sur les interfluves.
Elle est restée principalement une culture de femme; c'est grSce
à l'arachide que les femmes sont généralement plus fortunées que
leurs maris.
En effet, l'arachide est la culture de vente par excel-
lence. On en fait certes une petite consommation familiale; l'ara-
chide se mange fraîche, grillée, cuite à l'eau; elle est l'élément
principal de la sauce la plus courante du saabou ; elle entre dans
la composition du couscous; on en fait, bien sûr, de l'huile,et,
avec les déchets, des biscuits croustillants qu'on vend au marché.
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Mais la part autoconsommée reste minime et bien des cultivateurs
m~me ne gardent que ce qu'il faut comme semence et vendent tout
le reste. Sur 107 exploitations, dix seulement n'ont pas vendu
d'arachides en 1969 (récolte de 1968). On peut estimer que la
récolte de 1968 a rapporté environ 400.000 CFA (8000 francs
français) au village, soit un peu plus de 12 francs français par
habitant. En poids la récolte se chiffre à 160 quintaux environ.
La tine d'arachide décortiquée a été achetée 325 Frs CFA
en moyenne, au producteur, c'est-à-dire 25 francs de plus que le
prix officiel en raison de la concurrence que se faisaient les
commerçants. La traite se fait en trois étapes: quelques ache-
teurs de base qui sont des villageois rassemblent la récolte et
la font décortiquer par leur main-d'oeuvre familiale, avec des
machines pr~téespar le commerçant. Le commerçant av~nce l'argent
aux acheteurs qui reçoivent en outre une commission de 4 %. Quand
la récolte est rassemblée et décortiquée, le commerçant envoie son
camion faire le chargement. Les commerçants sont des Mossi, des
Peuls ou des Sociétés françaises qui ont leur aiège social à
Ouagadougou ou à Kaya. Les camions livrent l'arachide aux socié-
tés d'import-export qui l'expédient sur Marseille ou Bordeaux.
L'argent gagné par la vente de l'arachide sert d'abord à
àpayer la capitation, éventuellement/s'offrir quelques menus plai-
sirs (bière de mil, kola, bijoux, v~tements) mais surtout, chez
cette paysannerie sérieuse et inquiète de l'avenir, à faire des
petits investissements: les femmes achètent des chèvres, les'
hommes des boeufs voire des vélos. Ainsi par exemple, la récolte
de 1972 a permis au village d'acquérir 6 boeufs et 2 vélos plus
un nombre indéterminés de caprins.
b) - Le sésame
Contrairement à l'arachide, le sésame est également une
culture masculine; son essor est récent, lié à l'intensification
des besoins monétaires et à l'amélioration de la commercialisation.
On ne lui conSacre pas des parcelles particulières : on se borne
à le semer en lignes dans les champs de mil.
Il y a une petite consommation familiale: on le mange
frais ou grillé; on •• ~fait de l'huile utilisée ensuite pour
faire cuire le riz ou les haricots; l'huile de sésame entre fré-
quemment dans la composition de la sauce de saabou•.
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Mais comme l'arachide c'est essentiellement une culture
commerciale. Sa raison d'être est de rapporter de l'argent. Le
sésame joue cependant un râle mineur par rapport à l'arachide et
même, du point de vue du revenu monétaire, par rapport au milou
au coton, cultivés essentiellement pour la consommation mais
dont 1•• uoWen:t., 1•• bCla... ua4.. , rapporierat' bitm plus que
le _'s.,.•.
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III) - L'Organisation du travail agricole
A) - Le calendrier des activités
L'activité paysanne formant un tout indissoluble,
j'intégrerai dans le calendrier des activités tous les types de
travaux et aussi les conditions atmosphériques ou paysagi.u~s
qui en donnent le contexte. Pour la commodité de l'exposé, j'ai
choisi le cadre du calendrier moderne, c'est-à-dire les mois,
mais je commencerai par le mois de mai qui constitue indiscuta-
blement le début de l'année agricole à Kornboassi.
MAI le mois de la préparation des champs.
Le mois de Mai est le mois des premières pluies; les
journées sont d'une chaleur accablante et les nuits sont si
chaudes qu'on dort mal. Le ciel est toujours orageux et l'air
très humide. Pourtant les pluies sont rares. Mais ces pluies
annoncent l'hivernage et permettent même quelquefois de semer
vers la fin du mois. Il est donc nécessaire que les champs soient
pr~ts dès que la pluie le permettra. Mai est donc
par excellence le mois du défrichement des nouveaux champs et du
nettoyage de ceux que l'on va continuer à cultiver. Les tapaari
quant à eux bénéficient souvent à cette époque d'un véritable
labour à la houe. Il peut paraître surprenant que les paysans
attendent si tard pour préparer leurs champs. Le défrichement
serait beaucoup moins pénible en saison fraîche et le feu moins
préjudiciable à la végétation. Mais les faits sont là les gens
de Komboassi ne tiennent rigoureusement aucun compte de l'inter-
diction de brûler la végétation après le Saint-Sylvestre. Et
c'est en Mai que les champs sont aménagés.
JUIN : le mois des semailles
Juin c'est le mois des tornades ,qui vont se poursuivre,
plus rapprochées et plus abondantes, jusqu'au début d'AoOt. Les
regards anxieux des cultivateurs sont sans cesse tournés vers
l'horizon oriental d'où viendra oG ne viendra pas le salut, c'est-
à-dire la pluie qui va permettre les semailles ou assurer un bon
d&.arrage aux jeunes plants de mil. Dans la journée,les familles
sèment ensemble le champ collectif. A~ petit matin ou à la nuit
tombée ,chacun essaie de semer ses champs personnels. Une fois
semés, les champs réclament une surveillance attentive contre les
perdrix pendant toute la durée du jour et jusqu'à ce que les
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jeunes plants soient sortis de terre.
En Juin tous ceux qui ont leur champ à plus d'une heure
de marche s'installent dans leur campement de culture laissant
leur concession villageoise complètement vide et sans vie. C'est
aussi à partir de Juin que les animaux sont tenus à l'écart du
village pour éviter les dégâts. Les boeufs sont mis à fumer les
champs de brousse (Cf. infra : la fumure).
Juin est souvent un mois dur où l'on doit fournir un
gros effort musculaire alors que le mil commence à manquer dans
les greniers. Du moins peut-on tromper la faim par la cueillette
des fruits sauvages dont c'est la pleine saison: raisin, karité,
migla (fruit de xymenia americana), noisettes, etc •••
JUILLET: le mois des sarclages ou le sommet de l'activité agri.ole
En Juillet le temps est sensiblement le même qu'en Juin,
seulement un peu moins chaud et un peu plus pluvieux. C'est en-
core un mois de semailles : quand la pluie a été capricieuse, on
resème; on remplace les manquants, et puis c'est l'époque où l'on
sème le coton dans les champs de Case. Mais c'est surtout et
avant tout le mois du premier sarclo-binage, le travail le plus
dur et le plus nécessaire à la réussite de la campagne agricole.
C'est donc par excellence le mois de l'activité fébrile, le seul
à peu près où l'on renonce totalement à se rendre au marché pour
Causer. De nombreuses invitations de culture ont lieu ce mois là.
AOUT le mois des grandes pluies
Il est bien rare qu'il ne pleuve pas assez en Aout.
C'est plutôt en Juillet et en Septembre que se joue la récolte.
En Août les averses sont nombreuses et abondantes. Elles peuvent
venir de tous les horizons, sans vent et sans tonnerre. Bien
sûr il y a aussi des orages. Mais c'est la grande pluie silen-
cieuse qui carac~érise cette époque. Les journées et les nuits
sont fraîches mais l'air est excessivement humide.
Généralement l'activité est moins fébrile et plus diver-
sifiée en Aout qu'en Juillet. On achève les premiers sarcla-binages
sur les champs collectifs après quoi on fait la même opération sur
les champs personnels. Les femmes sarclent leurs champs d'arachide
et de pois de terre, les jeunes gens leur champ de coton, les
hommes cvnstruisent les billons pour les patates et procèdent
aux premiers repiquages de tabac.
A partir d'Aout le mil est trop fragile pour qu'on puisse
encore le laisser piétiner et brouter par les boeufs : les trou-
peaux sont mis en bordure des champs sur l'emplacement où l'ex-
ploitant à l'intention d'étendre son kWa~. l'année suivante. Mais
chaque année des boeufs mal surveillés font des dégâts dans les
champs, source de nombreux conflits iD~er et intravillageois.
SEPTEMBRE Le mois du Mais et .u second sarclage
Les dix premiers jours de Septembre sont encore une pé-
riode de grandes pluies mais dès le milieu du mois on sent que
la mousson a du mal à se maintenir et que la sécheresse regagne
du terrain. Comme en Juillet ce sont de nouveau des pluies ora-
geuses et capricieuses. Certaines années l'herbe jaunit dès
Septembre (1970, 1971 par exemple). Très souvent c'est l'arrêt
prématuré des pluies en Septembre qui compromet les récoltes et
entraîne les famines et leur cortège de conséquences (notamment
on l'a vu, ventes massives de bétail à vil prix).
Mais Septembre est aussi le mois du soulagement et de
l'espérance: les affamés se jettent sur les premiers épis de
mais ou de mil hâtif,sur les premiers pois de terre; même pour
ceux qui n'ont pas manqué,la récolte du mais, qui est la toute
première récolte, est synonyme de gaieté et d'espoir. Dans
toutes les cours, le soir, de grands feux sont allumés pour
griller les épis.
Mais Septembre n'est pas un mois de tout repos: c'est
la période du seconè sarclage qui s'accompagne dans les champs
de mil, d'un léger buttage. Cependant ce n'est pas la presse
comme pour les semailles ou le premier sarclage. On peut prendre
le temps de faire calmement ce travail. On recoure assez fré-
quemment à des invitations pour achever le aème sarclage.
C'est aussi l'époque de la plantation des patates et du
repiquage du tabac.
OCTOBRE L'attente de la récolte
En Octobre, les pluies sont pratiquement terminées;
mais l'air reste humide et orageux et la température s'élève
notablement avec la diminution de la nébulosité. Les quelques
pluies d'Octobre sont cependant nécessaires au gonflement du
grain. Mais point trop n'en faut,car Octobre est avant tout la
période de maturation et il faut pour cela un ensoleillement
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abondant. Un mois d'Octobre trop pluvieux est aussi redoutable
qu'un mois d'Octobre trop sec.
L'activité agricole est ralentie; elle est surtout
marquée par la coupe de la paille, b cueillette des feuilles de
baobab et la confection des greniers. Vers la fin du mois, on
observe les premières récoltes de mil tardif et de coton.
NOVEMBRE Le mois des moissons
Novembre c'est le début de la saison sèche. Les journées
ne sont pas trop chaudes, les nuits sont douces; l'air est lim-
pide et sec; l'harmattan s'installe. Les baobabs, les raisiniers
et tous les arbres à feuilles caduques perdent progressivement
leur feuillage; les graminées des bas-fonds jaunissent à leur
tour.
C'est dans cette atmosphère qu'ont lieu les récoltes.
A peu près toutes les récoltes ont lieu ce mois-là. C'est une
.ériode très laborieuse mais pleine de joie quand la moisson est
abondante (comme en 1969 ou en 1972); mais si la moisson est in-
digente, alors certes il y aura peu de travetl, mais c'est l'an-
goisse, la peur des lendemains (comme en I970~. Après les récoltes
du mil commencent celles de l'arachide du coton et du riz qui
débutent donc à la fin Novembre et se poursuivront en Décembre
et même au-delà pour l'arachide.
Dès que les récoltes sont achevées,la brousse se vide;
tout le monde réintègre la concession villageoise; on ramène aussi
les animaux qui paissent librement sur les chaumes du village; les
boeufs sont mis à fumer les champs de Case. Dès que l'on a fini
les récoltes de mil, souvent même avant de récolter les autres
plantes, on part en brousse couper Andropogon gayanus, l'herbe à
secco. Si l'on attend trop en effet, on risque de manquer de
paille soit que d'autres se soient servis avant vous, soit que les
feux de brousse l'aienb réduite en fumée.
DECEMBRE ET JANVIER: La récolte et la traite de l'arachide
(
A partir de Décembre on entre vraiment dans la période
llfroideM;les journées sont bien chaudes mais les nuits sont très
fraîches. Le soir et le matin toute la famille s'assemble autour
du feu de bois; ceux qui ont la chance d'en avoir s'emmitouflent
dans leur eouverture. On se couche t8t pour moins sentir le froid.
L'air est calme et serein, agrémenté seulement par le souffle de
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l'harmattan; le ciel est souvent blafard: c'est la brume sèche.
Dans tous les bas-fonds les karités sont en fleurs. C'est le temps
du pain de singe et des jujubes. Le froid est une bonnepériode
car on mange à sa faim et c'est le seul moment où l'on a un peu
d'argent. Hélas 1 c'est aussi le moment du paiement de l'impôt
qui vous confisque une bonne part de votre gain. Et puis le tra-
vail agricole n'est pas achevé: il faut battre le riz; la ré-
cclle de l'arachide surtout est un travail long et fati~t par-
ce qu'il faut creuser la terre déjà durcie pour déterrer les
gousses; et le décortiquage, lui,est long et fastidieux. Il est
vrai que toute la famille s'y met et qu'on peut le faire en
causant. Quand la récolte est prête on va l'apporter chez l'ache-
teur et on reçoit enfin le fruit de tant d'efforts l'argent J
On va pouvoir boire la bière de mil, acheter de la kola, du tabac,
du sel ••• Mais la plupart des gens sont prévoyants: mieux vaut
acheter une chèvre ou une vache. )a assure au moins l'avenir. Le
froid c'est donc l'époque où les marchés ne désemplissent pas, œlle
des bas prix du mil et des hauts prix du bétail.
FEVRIER Le mois des vaCances
Février c'est encore le froid; l'air reste stable avec un
vent d'est quotidien qui ne tombe qu'à la nuit. Vers la fin du
mois cependant la fraîcheur des nuits s'atténue. L'ébène (Diospyl"Ols
mespiliformis) change déjà de feuillage annonçant le reverdisse-
ment général de la végétation qui ira s'amplifiant jusqu'en
Juillet. Mais le karité ,quant à lui, voit ses feuilles roussir.
En Février, les villageois ne sont pas très occupés.
Certains vont couper du ~ois pour refaire leurs toits; quelques
retardataires achèvent le décorticage de l'arachide; les éleveurs
creusent quelques puits pour abreuver leurs bêtes; vers la fin
du mois les femmes commencent à filer le coton; les artisans com-
mencent à pratiquer leur spécialité. Mais dansl'ensemble Février
est assurément le mois le moins actif de l'année. C'est donc l'é-
poque à laquelle on reporte souvent les funérailles : le tam-tam
ba~ tous les jours en Février. C'est aussi l'époque où les b~mmes
voyagent pour visiter leurs amis, leurs parents,ou pour faire la
cour à un éventuel beau-père (et secondairenent à leur future).
Bref c'est le mois social par excellence, le mois des fêtes, des
voyages et des marchés. C'est enfin le mois de la chasse et de la
pêche.
MARS ET AVRIL
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le temps de la production artisanale et de la réfec-
tion des Cases
En Mars débute la période la plus pénible de l'année: la
chaleur. Les journées sont torrides et les nuits à peine moins.
L'air est instable. Les premiers souffles du sud-ouest annoncent
l'approche de la mousson. Les premiers nuages apparaiss ent dans
le ciel; de violents tourbillons parcourent la savane aux heures
chaudes de la journée; le soir des éclairs de chaleur illuminent
tout l'horizon. De redoutables tempêtes de vent chargé de Sable
et d'argile matérialisent l'avortement des premières tornades; on
reçoit quelquefois les premières gouttes ••• Les scorpions et les
crapauds envahissent le village •••
Le printemps s'annonce dans la végétatiob : le raisinier
se couvre d'un feuillage vert tendre et le tamarinier renouvelle
le sien. Le néré arbore ses flamboyantes fleurs rouges et peu après
ses longues gousses qui font le régal des oiseaux (ici l'homme
n'utilise guère le fruit du néré). Après le passage du feu, la
première plante à reverdir est l'omniprésente Bauhinia reticulata.
Mars et Avril sont des mois d'activité ~aisonnable : ce
n'est ni l'oisiveté ni la presse. L'activité principale est le
tissage du coton. A Komboassi il n'y a pas un homme ou un jeune
homme qui ne sache ~sser. Chaque famille fabrique elle-même ses
propres vêtements. Dans le domaine textile seule la teinture est
un métier spécialisé. Mais la plupart des v~~èments ne sont pas
teints. Pendant la chaleur donc, le village se couvre de métiers,
tous confortablement installés à l'ombre d'un bel arbre proche
de la concession. Les femmes,et aussi quelques hommes fabriquent
des canaris de terre cuite.
Un autre travail qui s'impose avant la venue des pluies,
c'est la réfection des cases et notamment des toits. C'est un
travail long et qui réclame une main-d'oeuvre abondante: aussi
n'hésite-t-on pas à faire une invitation de travail à cette
occasion,si du moins on a assez de mil pour se le permettre.
Vers la fin d'Avril déjà, on observe les premiers défri-
chements, déjà quelques uns épandent méthodiquement des tas de
bouses sur leurs champs de village ••• C'est l'annonce de la nou-
velle année agricole.
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B) - L'organisation des exploitations
1°) - Structure des exploitations
A Komboassi l'immense majorité des exploitations ne com-
portent qu'un ménage même là où l'habitat rassemble plusieurs mé-
nages dans une même concession. Mais il y a un contraste très net
entre les Gourmantché animistes et les Musulmans d'une part ,et
les Mossi animistes récemment immigrés d'autre part: en effet
chez les Musulmans c'est 90 % et chez les Gourmantché animistes
94 % des exploitations qui ne comportent qu'un ménage. Au con-
traire chez les immigrants mossi plus de la moitié des exploita-
tions (55 %) comportent plus d'un ménage. Le travail est donc
davantage collectif chez les Mossi.
2°) - L'organisation traditionnelle du travail
L'Islam ayant apporté bien des bouleversements dans l'or-
ganisation du travail, nous étudierons d'abord l'organisation
traditionnelle c'est-à-dire/8~11~révautchez les animistes tant
Gourmantché que Mossi, celle aussi que connaissaient ceux qui
sont aujourd'hui musulmans avant leur conversion il y a une
quinzaine d'années.
Le principe de base c'est que les besoins essentiels de
l'exploitation,c'est-à-dire la nourriture et le vêtement, doivent
être assurés par un travail collectif de tous les membres de l'ex-
ploitation. En revanche les cultures de rapport sont l'objet d'un
travail individuel, l'argent n'étant jamais mis en commun. A cha-
cun de s'acquitter de son imp8t personnel. Le chef d'exploitation
n'est pas responsable du paiement de cet imp8t. Mais en retour,
il n'a aucun droit sur les revenus monétaires des autres membres
de l'exploitation.
De ce principe de base, découle une distinction entre
champs d'exploitation collective et champs individuels (cf. carte).
Les champs collectifs couvrent entre les deux tiers et les trois
quarts de l'exploitation. Bien évidemment le champ vivrier prin-
cipal, le kwanu, est par excellence le lieu du travail collectif.
Autant dire que pratiquement tous les champs de brousse sont dans
cette situation, 2S champs personnels se groupant dans le village
ou de la brousse proche (zone de culture semi-continue). Il reste
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que m~me dans le village les champs collectifs l'emportent sur
les champs personnels les ~àpaari, bien des petites parcelles
de sorgho, bien des rizières sont cultivés en commun par tous les
membres de l' exploi tation. Dans certains cas, le chef d' exploi ta· .
tion obtient de faire travailler ses dépendants sur son champ d'ara
chides , mais c'est plutôt rare. Les champs personnels comprennent
les champs d'arachides des femmes, des maris, des jeunes gens,
les champs de coton des adolescents, quelques rizières, les plan-
~ations de patates, etc ••• Quand une exploitation comporte plu-
sieurs ménages il existe souvent un type de champ intermédiaire
entre le champ collectif et le champ personnel: le champ d'in-
térêt ménager.
L'existence de cesparcelles dont la production ne re-
vient pas à la collectivité n'est théoriquement qu'une tolérance.
En principe tous les travailleurs doivent aide au chef d'exploi-
tation tant que celui-ci travaille dans le kwanu ou le tapaari
collectif. Mais pas une minute de plus: avant que le chef d'ex-
ploitation n'arrive au champ et dès qu'il en est parti on peut
vaquer à ses occupations personnelles, dest-à-dire très souvent
à la culture des champs individuels. Il y a donc rivalité entre
les deux types de champs. Le chef d'exploitation est le gardien
de l'intérêt général. S'il est en mauvaise santé ou s'il est un
tantinet paresseu~, l'individualisme prend le dessus: chacun
essaie d'étendre au maximum son champ personnel; au moment de la
traite OD aura plein d'argent, on va boire la bière, croquer la
kola, s'acheter un boubou ou un pagne, faire des cadeaux aux
filles ••• et dès le mois de Juin le grenier sera vide parce que
la récolte collective aura étéinsuffisante. On voit combien la
personnalité du chef d'exploitation, c'est-à-dire sa santé, son
ardeur au travail, son autorité,sont déterminantes pour l'intérêt
commun et en particulier celui des petits-enfants qui ne profitent
guère des rentrées éphémères d'argent mais qui ressentent cruelle-
ment la faim lorsque la soudure est difficile.
Il ne faudrait pas croire qu'il n'y a aucune entr'aide
au sein de l'exploitation pour les travaux concernant les champs
individuels. Les semailles et les s.rclages y sont bien, le plus
souvent, un travail strictement individuel (parce que ce sont
des périodes de presse où la concurrence est vive entre les
travaux,mais la récolte, elle, est bien souvent collective. Ce
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n'est pas un travail urgent. Alors très souvent, après la récolte
du kwanu, la famille récolte collectivement l'un après l'autre les
champs personnels; ce n'est pas une obligation mais bien des maris
ont la gentillesse de ne pas laisser leur femme creuser elle-même
la terre (c'est un travail exténuant) pour la récolte de l'ara-
chide. Alors on fait tous ces travaux en commun. C'est tout de
même plus gai. Les récoltes sont soigneusement entreposées dans
un grenier individuel où seul le titulaire de le parcelle aura le
droi t de puis er.
Il existe à côté des exploitations normales dont nous
venons de décrire le fonctionnement, un type très particulier
d'exploitation: ce sont les exploitations de veuves. En effet,
quand une femme perd son mari, elle est normalement remariée sans
délai à un membre du patri lignage de son mari (Cf. Etude de la'; (:
société). Mais si, à la mort du mari, la femme a déjà atteint
la ·m~noplllU.s:&:.. alors, généralement elle resteseule et constitue
une exploitation entièrement à part, et comprenant souvent, en
plus petits, tous les types de champ d'une exploitation normale
tapcaari, kwanu, champ d'arachides. Mais bien sûr ces veuves ne
cultivent pas en brousse : leur champ de mil est modeste et inté-
gré dans la maille du parcellaire villageois. Bien s~r aussi ,quand
l'âge ou la santé ne leur permet plus de se suffire, elles re-
çoivent une assistance de leurs enfants. Mais il reste qu'elles
sont théoriquement indépendantes,et que plusieurs d'entre elles
se débrouillent très bien, s'en tirant souvent mieux que leurs
fils chargés de bouches inutiles. Sur les 107 exploitations étu-
diées à Komboassi, 16 sont des exploitations de veuves. Ces
veuves exploitent en tout onze hectares soit J % de la superficie
totale cultivée, mais 9 % de la superficie en culture continue
(champs de village).
JO) - La nouvelle organisation du travail chez les musul-
mans de Nassourou.
Un principe nouveau, capital et désastreux a été adopté
par les musulmans de Komboassi pour le travail agricole : il dé-
coule de leur doctrine que les femmes ne doivent pas cultiver.
Certes ce principe c:.. l'avant age de décharger la femme d'un tra-
vail très dur et de lui permettre de consacrer tout son temps au
ménage et à l'éducation des enfants. Il est certain que les
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maisons de Nassourou sont plus propres que les autres. Mais
interdire aux femmes de cultiver et de faire du commerce, c'est
leur retirer la seule arme dont elles disposaient dans cette
société"phallocratique": l'indépendance économique. Dans ce cas
précis aucun doute que l'islam n'asservisse la femme. Mais ce qui
est tout aussi préoccupant c'est l'impact économique d'une telle
règle de vie dans une société qui a déjà tant de mal à survivre.
Car les musulmans de Nassourou ne sont pas des fanfarons : quand
ils proclament un principe de vie, ils l'appliquent strictement.
C'est donc la population active qui est divisée par deux 1
On pourrait objecter que ce n'est pas tout à fait vrai
puisqu'en réalité les femmes participent à certains travaux agri-
coles, notamment la récolte; que les femmes participent à la
moisson, c'est une aide que les maris apprécient certainement
cela
mais 1 ne change pas le problème économique car la moisson
n'est pas une période de presse. Le goulot d'étranglement, au
point de vue du ravail agricole, se situe au moment des semailles
et du premier sarclage. Or à ces moments cruciaux, ces dames
sont à la maison, pas une n'est au champ. D'ailleurs les chiffres
montrent l'effet désastreux de cette nouvelle organisation: alors
que la taille moyenne des exploitations est de J hectares chez
les Gourmantché animistes elle n'est que 2,7 hectares chez les
musulmans. La différence peut ne pas sembler énorme (10 % en
moins seulement) mais c'est au prie d'un travail considérable
imposé aux enfants qu'elle est ainsi limitée. Alors que chaque
actif anjmiste ,gourmantché ou mossi, ne met en valeur que 110
ares en moyenne, chaque actif musulman cultive 180 ares. Les
enfants de moins de 14 ans ne sont pas comptés comme actifs.
Ainsi la différence est bien imputable à un surcroît de travail
que s'imposent les maris musulmans et qu'ils imposent aussi à
leurs enfants. On verra dans un autre chapitre les conséquences
économiques de cette réduction volontaire de la population aC-
tive agricole.
En tout cas, du point de vue de l'organisation du tra-
vail, une conséquence évidente c'est que, chez les musulmans,
les charn;-,s personnels sont beaucoup moins nombreux, toute par-
celle ayant un intérêt collectif puisque, chez eux, c'est le
chef d'exploitation qui acquitte l'impôt de son épouse et sub-
vient à ses besoins monétaires. Il ne reste Comme champs per-
sonnels que les parcelles individuellesiJes enfants. Quant aux
veuves, elles ont le même statut que chez les animistes.
Il ne faudrait pas conclure des lignes qui précèdent que
les exploitations des musulmans comprennent un ~lus petit nombre
de parcelles. En effet, la différence, minime, (8 parcelles par
exploitation chez les musulmans contre 8,5 che~ les Gourmantché
animistes) est imputable à la proportion encore plus grande d'ex-
ploitations à un seul ménage. Chez les Mossi animistes dont IGS
exploitations sont plus grosses, on l'a vu, la moyenne est de
1) parcelles par exploitation (exploitations de veuves exclues).
Pourquoi donc les musulmans ont-ils autant de parcelles
que les Gourmantché animistes? Parce que le chef d'exploitation
gourmantché traditionaliste ne possède en général aucune parcelle
consacrée aux cultures commerciales (JO % seulement d'entre eux
ont un champ d'arachides) tandis que le chef d'exploitation mu-
sulman, qu'il soit gourmantché ou ~ossi, àirige personnellement
la mise en valeur de plusieurs parcelles consacrées aux cultures
de rapport (les trois quart des musulmans ont un champ d'arachides
et il faut ajouter les rizières). Au total, donc l'attitude diffé-
rente des hommes compense,en ce qui concerne les cultures commer-
ciales ,l'abstention des femmes. C'est le kwanu qui fait les frais
de l'interdiction faite aux femmes de cultiver: le champ de mil
d'un musulman mesure en moyenne un demi-hectare de moins que le
champ d'un Gourmantché traditionaliste.
C) - Les invitations de travail
1 0 ) - Définition et importance de ce mode de travail
Chez les paysanneries soudanaises de l'Afrique occiden-
tale, il existe souvent un mode de travail que l'on a coutume d'ap-
peler en français "invitation de travail". Dans tous les CaS il
s'agit de séances de travail collectif rassemblant en un même
lieu et pour une même tâcre des actifs qui travaillent ordinai-
rement dans des exploitations différentes. L'invitation de tra-
vai l existe à Komboassi ; elle n' y a pas une très grande impor-
tance mais on peut tout de même la regarder comme une des carac-
téristiques du système agraire. Mi. à part la réfection des
Cases, les tâches assignées aux invitations sont toujours des
travaux agricoles, et c'est pourquoi l'on parle généralement
"d' invi tations de culture". Pour nous en tenir à ce terme, dont
on verra plus loin qu'il ne recouvre pas parfaitement la réalité,
on peut dire que les invitations de culture ont été très fré-
quentes à Komboassi pendant la campagne agricole de 1968. Certes
en réalité toutes les exploitations n'y ont pas eu recours, mais
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il y a tout de même eu ISO séances de travail environ pour 110
exploitations ce qui représente bien plus d'une séance par ex-
ploitation. C'est en tout près de 900 journées de travail qui
ont été échangées pendant cette campagne. Si l'on exclut les
invitations concernant les récoltes, les invitations de culture
proprement dites ont été au nomb~e de 115 ce qui revient à dire
que du 15 Juillet au 15 Septembre, il y a pratiquement eu deux
invitations par jour dans le village.
Plus de 750 journées de travail ont été échangées au cours
de cette période ce qui suppose que chaque jour une douzaine d'ac-
tifs au moins travaillaient pour autrui.
Ces chiffres ont l'air importants dans l'absolu mais il
ne faut pas oublier que le village est important (257 actifs).
Un rapide calcul montre que ce n'est guère que 3 % environ
de la quantité totale de travail agricole qui a été faite sous
forme d'invitations. Il me semble cependant intéressant d'étudier
d'assez près le mécanisme de ces invitations qui sont un trait
original de la culture soudanaise.
2°) - Typologie des invitations
a) - selon le type de travail effectué
Il n'y a jamais d'invitation pour les semailles et très
rarement pour la préparation des champs. Ce sont les sarclages qui
sont l'objet de la majorité des invitations (78 %) tandis que les
récoltes s~ partagent le reste (22 %). Le premier sarclage, le
plus important et le plus dur, groupe 4) % èes invitations à lui
seul. Les invitations de sarclage sont faites huit fois sur dix
sur les champs de mil mais les invitations de récolte se font
essentiellement pour les champs d'arachide (dans 69 % des cas).
A part le sarclage du mil et la récolte de l'arachide qui sont
donc de loin les principaux travaux qui font l'objet d'une invi-
tation, il y a aussi des invitations, plus rares, pour le sar-
clage de l'arachide, la récolte du coton et du mil, le ba~age du
•
riz, etc •••
b) - selon les modalités de travail
Cn distingue deux types d'invitations de sarclage le
kpabou et le swasouaa •
Quand il y a kpabou la séance de travail collectif dure
du lever au coucher du soleil, mais tout le monde n'est pas tenu
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d'être là toute la journée; il y a des profiteurs qui ne se
pointent qu'au milieu de l'après-midi ••• Vers les onze heures
on boit de l'eau blanche et le soir, récompense unique de ce
travail, on mange en commun le saabou sur le champ. Quelquefois
il y a en outre de la kola, du tabac, de la bière ou du lait.
Quand les choses sont bien faites il y a même un ou deux poulets
dans la sauce. Le kpabou rassemble en général dix à quinze per-
sonnes, quelquefois jusqu'à vingt (en ne comptant que les étran-
gers à l'exploitation). C'est la grande invitation, la seule qui
soit digne d'un grand chef de famille. Elle est quelquefois
rythmée par des tambours.
Le k~bou est la seule forme d'invi~ation pratiquée pour
le premier sarclage. C'est également la principale forme d'invi-
tation pour le deuxième sarclage au moins quant à la quantité de
travail fournie. Au total les deux tiers du travail accompli en
invitations le sont dans le cadre d'un kpabou.
Le swasouaa est une invitation de plus courte durée puis-
qu'elle s'achève au milieu de la journée. Mais cette fois, tout
le monde est tenu d'être là tôt le matin. A la fin du swasaouaa
on boit l'eau blanche et on croque la kola. Les séances de
swasouaa rassemblent un plus petit nombre de personnes que le
kpabou : huit étrangers à l'exploitation en m0yenne. La plupart
des invitations faites pour le deuxième sarclage sont des swa-
sau~ (56 %des cas) mais au total, à cause de la différence des
effectifs, le travail fourni par le kpabou au deuxième sarclage
est tout de même plus important (56 % de la quantité de travail
est faite dans le cadre du kpabou ).
En fin de compte les swasouaa ne fournissent que 9 % au
maximum de la quantité de travail faite sous forme d'invitations.
Le troisième grand type d'invitation est l'invitation de
récolte de l'arachirle. C'est surtout un travail de la matinée,
effectué en petites équipes (4 à 5 personnes) et récompensé par
de la kola ou du tabac.
c) - selon la relation entre l'organisateur et le béné-
ficiaire
Si l'on prend comme critère de classement la relation
organisateur-bénéficiaire, on peut distinguer trois types d'invi-
tation : l'invitation sollicitée, l'invitation de solidarité,
l'invitation de dot.
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Dans le premier cas l'organisateur se confond avec le
bénéficiaire. C'est lui qui prend l'initiative d'inviter ses voi-
sins, ses amis, ses parents à une séance de travail collectif.
C'est lui qui leur fournit la nourriture et qui supporte 1~3
frais des menus cadeaux qu'il leur donne en récompense: kt.la,
tabac, bière, lait. Pourquoi fait-il appel à cette main-d'oeuvre
étrangère? Dans certains cas, c'est par nécessité: si le chef
d'exploitation tombe malade pendant l'hivernage (le ver de ~uinée~
le paludisme sévissent à cette époque), ou si sa femme est en-
.einte ou accouche à ce moment-là ,l'efficacité de la main-d'oeuvre
familiale est excessivement réduite et, s'il a encore du milou
un peu d'argent, l'exploitant fait une invitation afin de pouvoir
tout de m~me récolter quelque chose. Plus souvent on fait l'invi-
tation afin d'achever plus rapidement les sarclages, surtout le
premier. Le dilemme est le suivant : ou bien on se contente de la
main d'oeuvre familiale; dans ce cas on évite les frais d'une
invitation mais on risque d'avoir un rendement inférieur puisque
dans les parties du champ qui auront été sarclées en dernier, la
c6ricar~enci des mauvaises herbes aura duré plusieurs semaines; ou
bien, on se résoud à faire les dépenses en mil et en argent né-
cessaires pour une invitation avec l'espoir que la moisson sera
plus abondante. On ne peut évidemment opter pour cette seconde
solution que s'il reste encore du mil dans les greniers ••••
Mis à part ces facteurs d'ordre technique, il y a des
causes psychologiq~~s et sociales qui contribuent à la vigueur
de l'institution.
En effet, la rentabilité économique de l'invitation de
culture est très discutée à K~mboassi mais tout le monde convient
que le travail est plus gai et plus rapide quand on est nombreux
que quand on ne l'est pas. Le rendement individuel du travailleur
augmente; le travail avance vite, on en voit vite la fin. L'in-
vitation apporte donc des satisfactions morales très importantes.
Et pu~ si les travailleurs sont nombreux, l'invitation confère
à son organisateur un indéniable prestige. Quand un chef de fa-
mille organise un kpabou, il sait bien que l'opération ne sera
pas forcément rentable; il sait bien que plusieurs personnes ne
les
viendront travailler que~ùelques heures qui précèdent la fin de la
séance. Mais peu importe, puisque le but essentiel est d'ordre
social : il aura montré sa richesse et sa générosité. Finalement
tout le monde trouve son compte dans le système : ceux qui ont
encore du mil s'assurent du prestige et mettent dans leur jeu le
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maximum de chances pour la récolte, grâce à un sarclage fait à
temps; et ceux dont les greniers sont vides trouvent à manger
contre quelques heures de travail qui ne les empêchent pas tout
à fait de cultiver leur propre champ.
En 1968, 55 % des invitations ont été sollicitées par le
bénéficiaire; dans les trois quarts des cas il s'agissait de
sarcler le kwanu.
L'invitation de soli.arité est la deuxième par ordre d'im-
portance: 35 % des cas. Mais ici la répartition entre BS travaux
est très différente: dans ~7 % des Cas il s'agissait de sarcler
le mil et dans 35 % des cas de récolter l'arachide.
L'invitation de solidarité n'est généralement ~s sollicitée
par le bénéficiaire, c'est une aide gratuite. Le plus souvent, il
s'agit d'aider un vieillard: ses fils et ses filles se rassemblent
un jour à l'initiative de l'un d'entre eux pour cultiver le champ
de milou de maïs du vieux père ou pour récolter le champ d'ara-
chides de la vieille maman. Dans d'autres cas, tous les hommes
d'une même concession, quoique ayant chacun leur exploitation
personnelle, décident de creuser ensemble et successivement les
champs d'arachides de toutes les femmes de la concession. C'est
donc une aide réciproque entre les exploitation d'une même unité
d'habitat.
L'invitation de solidarité ne fait donc guère appel à une
main-d'oeuvre extérieure à la famille ou à la concession et les
effectifs rassemblés sont modestes (rarement plus de huit per-
sonnes) •
Le troisième type d'invitation est lié aux fiancailles,:
il s'aBit de l'invitation de dot. En effet, à Komboassi, la dot
ne consiste pas tellement en argent ou en cadeaux d'objets mais
surtout en travail fourni gracieusement au "beau-père" (dont on
a vu qu'il s'agit plus généralement de l'oncle paternel de la
fiancée). Le fiancé est tenu de cultiver pendant un an ou deux
ans le kwanu du beau-père et le champ d'arachides de sa fiancée.
En fait, le fiancé ne passe pas l'hivernage sur les champs de sa
belle-famille : il a le devoir de cultiver avec son père ou son
oncle; c'est pourquoi les cultures de fiancailles se font sous
forme d'invitations. Et c'est pourquoi les jeunes gens ont besoin
d'avoir des champs personnels de mil, de riz, d'arachides, de
coton: avec la récolte de ce champ ils paient leur imp8t et
surtout ils financent les invitations de fiançailles. Pour sa-
tisfaire leur beau-père il leur faut aligner un bon groupe de
travailleurs qui finiront le sarclage en un jour ••• Mais s'il
veut pouvoir les aligner, il faut qu'il se soit montré compré-
hensif vis à vis de ses camarades engagés aussi dans des fian-
çailles c'est-à-dire qu'il est tenu de se rendre à son tour à
leurs invitations. C'est pourquoi les jeunes gens de 18 à 25 ans
cultivent tr~s rarement sur le champ de leur père nourricier.
Les chefs d'exploitation se plaignent amèrement de cet état de
fait, du moins ceux qui ont davantage de garçons que de filles,
et qui, par conséquent, ne bénéficient guère du système.
Chez les Mossi, il y a un autre système: on fait des
invitations-cadeaux au bénéfice d'un ami qui a ou qui aura des
filles, sans référence explicite au désir d'obtenir une femme,
mais avec le ferme espoir, pas toujours comblé d'ailleurs, que
le bénéficiaire finira par vous remercier de vos bons procédés
en vous donnant une de ses fi Iles (Cf. "le mariage par don" dans
le chapitre consacré à la société).
JO) Attitudes des différents groupes sociaux face à
l'invitation.
Ici encore l'attitude des musulmans diffère totabment
de celles des animistes. Cer derniers ,qu'ils soient gourmantché
ou mossi ,ont sensiblement les mêmes habitudes. On a seulement
noté l'existence d'une forme d'invitation spécifique de. Mossi
l'invitation-cadeau en vue d'obtenir le don d'une femme. On peut
ajouter que les Mossi recourent un peu plus fréquem.ent que les
Gourmantché à l'invitation et que leurs groupes de travail sont
un peu plus nombreux (la personnes étrangères à l'exploitation
dansune invitation moyenne contre 8 chez les Gourmantché).
Mais le contraste fondamental oppose les musulmans
aux animistes. Les habitudes diffèrent radicalement: les musul-
mans sont les seuls à faire des invitations pour le riz; les mu-
sulmans ne pratiquent pas les invitations de fiançailles; i~ne
font jamais de swasouaa mais uniquemeni des kpabou; alors que les
animistes répartissent à peu près également leurs invitations entre
le premier et le deuxième sarclage, les musulmans font presque
toutes leurs invitations pour le premier sarclage; alors que chez
les animistes, les invitations sont annoncées au hasard des ren-
contres, chez les musulmans, les annonces se font à la mosquée,
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après la prière commune. Chez les animistes les relations de
parenté ou d'alliance jouent un rôle essentiel pour le recrute-
ment des participants; rien de tel chez les croyants: quand il
y a une invitation c'est en principe chaque concession qui délègue
un travailleur. Il s'ensuit que les invitations de travail des
musulmans réunissent en général beaucoup plus de monde que celles
des animistes.
Le travail en Commun est donc un des fondement de la vie
islamique à Nassourou. D'ailleurs, en dehors des différences de
modalités que nous venons d'évoquer, il y a aussi une différence
énorme du point de vue quantitatif: les musulmans, qui dirigent
21 % des exploitations ont mobilisé en 1968 35 % des journées
de travail collectif. Et ceci en comptant à égalité un swasouaa
et un kpabou. Si l'on compte le swasaouaa pour une demi-journée,
le résultat est de 39 % pour les musulmans contre 44 % pour )es
Gourmantché animistes (qui ont les deux tiers des exploitations)
et 17 % pour les Mossi animistes qui détiennent 14 % des exploi-
tations. Si les Croyants recourent si abondamment au travail col-
lectif c'est sans doute en raison de leur doctrine, qui est net-
tement communautaire, au sens vrai, puisqu'ici la communauté
transcende la parenté ainsi que l'origine sociale, ethnique ou
géograchique, mais c'est aussi peut-Itre une manière de compen-
sation à l'interdiction faite aux femmes de cultiver. Il est cer-
tainement plus pénible moralement et physiquement de cultiver seul
avec quelques enfa-ts que de le faire avec sa femme. Mais la fré-
quence des invitations auxquelles on se rend ou dont on bénéficie
compense un peu les inconvénients de la solitude des autres jours.
D) - CONCLUSION Les niveaux de solidarité
L'étude de l'organisation du travail agricole nous a mon-
tré différents niveaux de solidarité. Il y a d'abord la solidarité
interne à l'exploitation: c'est le Cas duœri qui aide sa femme à
récolter l'arachide de son champ personnel. Il y a ensuite la so-
lidarité liant les exploitations d'une mime concession. Dans ce
cas, le travail fourni n'est pas toujours gratuit; mais quand une
des exploitations lance une invitation, les membres des autres
exploitations de la concession sont presque toujours les premiers
à répondre à cette invitation et ils y viennent au complet. En
dehors de la concession, ceux qui prltent leur concours sont des
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gens qui sont liés à l'exploitant par des liens de parenté, d'al-
liance ou de voisinage sans qu'il soit possible de distinguer la
prééminence de l'un de ces types de liens par rapport aux autres.
A propos du voisinage, il faut noter que le voisinage des champs
est au moins aussi important que le voisinage des maisons villa-
geoises. On peut s'étonner de voir des gens qui habitent ordinai-
rement à trois kilomètres de la maison dg l'exploitant et à sept
kilomètres de son champ, et qui n'ont aucun lien de parenté ou
d'alliance avec lui, répondre à l'invitation 1 mais on ne s'étonne
plus quand on s'aperçoit que ces gens cultivent dans le même coin
de brousse.
Il reste qu'il y a des clivages que l'éloignement ne
peut seul expliquer. Aucun Gourmantché animiste ne s'est rendu à
une invitation de musulman malgré les nombreux liens de parenté,
d'alliance, de voisinage qui rapprochent les deux groupes; il
peut paraitre plus explicable que les mêmes Gourmantché animistes
n'aient répondu à aucune invitation des Mossi animistes avec ces
immigrés récents les liens sont plus ténus. Mais les gens de
Tobouandi n'ont pas plus de parenté ou de liens matrimoniaux avec
les Mossi que les gens de Komboassi, et pourtant ils échangent de
nombreuses journées de travail avec eux et les Mossi leurs confient
leurs boeufs 1 Quant aux musulmans, ils ont vis à vis des Mossi
animistes, la même attitude que les gens du vieux Komboassi :
l'abstention, l'ignorance. Alors que pourtant des liens familiaux,
ethniques, linguistiques, des liens de voisiqage de champ aussi
existent entre les deux groupes. L'étude des invitations de cul-
ture doit bien nous faire admettre qu'au sein du terroirde
Koordiongou il y a trois groupes qui vivent côte à côte mais qui
s'ignorent dans une large mesure et qui constituent trois unités
économiques: le Vieux Komboassi, gourmantché et animiste, re-
plié sur lui-même; les Musulmans de Nassourou ,sectaires et
repliés sur eux-mêmes et enfin les gens de Kossougoudou et
Tobouandi, gourmantché et animistes,mais largeBent ouverts auX
Mossi qui vivent en symbiose avec eux malgré d'inévitablœtensions.
Le lien entre ces trois groupes est fait par le lignage
Tangandé, lignage d'origine mossi mais qui a~jourd'hui comprend
aussi bien des gens presque totalement assimilés à h civilisation
gourmantché que des Mossi récemment immigrés, aussi bien des ani-
mistes que des musulmans; par leurs liens matrimoniaux les
o
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descendants de Tangandé sont liés à tous les lignages importants
du Koordiongou; leurs champs se trouvent aussi bien sur le terri-
toire des hôtes que dans la réserve de Komboassi. Mais malgré la
présence de ce lignage, on sent une hostilité latente entre les
trois groupes et une volonté assez nette de ne pas se mélanger.
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IV - LES TECHNIQUES AGRICOLES
A) - Note sur l'outillage agricole
Les outils agricoles utilisés à Komboassi sont exactement
les mêmes que ceux des Mossi occidentaux étudiés par Kohler (I).
On empruntera donc à cet auteur leur dessin. Il s'agit essentiel-
lement de la houe à sarcler,instrument à manche court et à fer
large et mince, et d'un petit hoyau à lame étroite et épaisse qui
peut servir, selon la manière dont il est emmanché, de houe à
semer, de hachette ou de barre à mine. On utilise également une
hache de plus grande taille pour l'abattage des arbres et le
machette pour le défrichage des buissons et l'ébranchage. La
récolte se fait au couteau ou à la faucille. Pour semer on utilise
une petite calebasse maintenue au poignet par une ficelle.
Il n'y a pas de forgerons à Komboassi mais il y en a dans
les autres villages du Fortin et c'est auprès de ces forgerons
locaux que se fournissent les agriculteurs. Je nos jours les for-
gerons ne fabriquent plus le fer : ils importent de Puytenga de
la ferraille, notamment des lames de ressorœde suspension d'auto-
mobile, et, à partir de cette ferraille, ils fabriquent tous les.
instruments demandés, des outils agricoles mais aussi des armes
(lances, casse-têtes, sabres, etc, •• )
B) - La préparation des champs
1°) - Le choix du terrain
Le problème ne se pose que pour les champs de brousse.
En effet, dans le village, la valorisation de la terre fait que
le car-actère .les droits fonciers y prennent presque ï âe dro1ts de pro-
priété : le fait premier c'est qu'on possède un terrain et;sur
cette terre que l'on possède, on fait les cultures que l'on veut,
ou que l'on peut. Au contraire, en brousse,la terre n'a aucune
valeur et le fait premier c'est l'idention de cultiver telle ou
telle plante: c'est en vertu de ce projet que l'on choisit tel
ou tel terrain. Le régime foncier est si libéral qu'il ne déter-
_.-.--..--------------
J.M. Hohler : Activités agricoles et changements sociaux dans
l'Ouest Mossi (Haute-Volta - oaSTOM 1971)
mine aucunement ce choix. Le choix du terrain se fait essentiel-
lement selon des critères techniques. Et d'abord selon des cri-
tères pédologiques. Le plus souvent, en brousse, il s'agit de
cultiver du sorgho. On choisira donc de préférence un sol argi-
leux et noir, moyennement hydromorphe {~; • Encore faut-il que
ce sol soit assez riche: la taille et la composition de la végé-
tation sont les meilleurs critères de la fertilité. Très souvent,
avant de faire un choix définitif, l'agriculteur repère plusieurs
emplacements intéressants et y fait des essais. L'emplacement qui
aura donné les meilleurs résultats sera choisi. Les essais ont
lieu bien sûr avant que le champ précédent soit épuisé.
Très souvent la qualité du ter~ain nlest pas le seul critère.
Les courageux n'hésitent pas à défricher des terrains vierges ou de
très vieilles jachères mais la densité et la taille de la végéta-
tion découragent ceux qui sont moins vigoureux, ou plus paresseux.
De même les sols sableux conviennent mieux aux femmes, aux
vieillards et aux paresseux que les 301s argileux trop durs à tra-
vailler.
Ainsi bien des gens préfèrent remettre en culture une,
jachère pas trop ancienne, plutôt que de s'attaquer à des sols
neufs. C'est notamment le cas d~s femmes qui, pour leurs champs
personnels, ne peuvent compter sur l'aide de leur mari: très
souvent, elles créent leur champ d'arachides .ou de petit mil
sur une jachère récente; souvent même elles prennnent directement
la succession, sans laisser de repos au terrain: dès qu'elles
savent qu'un champ situé près du chemin qui mène au champ de leur
mari, va être abanG~nné, elles demandent l'autorisation de re-
prendre la terre pour y faire leurs champs personnels.
La mobilité de la population offre aussi un certain
nombre d'occasions à ceux que rebute le défrichage: il arrive
fréquemment qu'un cultivateur quitte le village pour aller s'ins-
taller ailleurs dans le Gourma du nord, alors que son champ n'est
pas "fini". Il est bien rare alors qu'il n'y ait pas un malin pour
venir prendre sa succession 1 L'occasion dans ce Cas aura été le
facteur déterminant de la localisation du champ du nouvel ex~loi-
tant bd
(I) - L'inondation ne doit pas excéder 48 heures consécutives après
une grande pluie.
(I) - De même certains choisissent tel ou tel emplacement parce
qu'un feu accidentel a détruit la végétation: autant de tra-
vail de gagné.
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Les pistes de bétail peuvent jouer un rôle attractif ou ré-
pulsif. Il y a des gens qui créent des champs sur les lieux de
passage du bétail pour profiter de la fumure. Mais il semble que
ces cas soient assez rares car le danger de déprédation par le
bétail est tr'. grand. D'une manière générale, je pense que les
pistes de bétail sont plutôt répulsives.
2°) - Le défrichement
Le défrichement ne concerne bien entendu que les parcelles
à créer ou à étendre aux dépens d'une jachère ou d'une végétation
"vierge" bd. Pour les champs déjà culti vés l'année précédente
on procède seulement à un nettoyage rapide qui peut se faire avant
les semailles ou à l'occasion des semailles mais qui n'est jamais
un gros travail. Ce nettoyage comporte l'incendie des cannes de
mil rassemblées préalablement en tas épars.
Pour les parcelles nouvelles, ou celles que l'on veut
étendre, il faut un véritable défrichement. L'importance de
ce travail varie beaucoup selon l'ancienneté de la jachère et
selon la position topographique. Il va de soi que plus la jachère
est ancienne plus la densité et la taille des plantes ligneuses
est grande. D'autre part, il y a une grosse différence entre les
interfluves à végétation plus éparse et moins haute mais composée
surtout d'épineux et les bas-fonds où les épineux sont plus rares
mais les arbres plus serrés et plus gros. Au total le défriche-
ment est plus difficile dans un bas-fond à âge égal de la jachère.
Le défrichement se fait par le feu et par le fer. Le feu élimine
la plus grande partie des herbes mais il passe trop vite pour
détruire les espèc~3 ligneuses. L'incendie est généralement allumé
vers le coucher du soleil une fois que l'harmattan est tombé.
Malgré cette précaution il arrive souvent qu'un feu de brousse
échappe au contrôle de celui qui l'a allumé. Il arrive parfois
que le feu ravage plusieurs kilomètres de terrain: ainsi en 1969
un incendie a dévasté une grande partie de la brousse de Komboassi
y compris certains bois sacrés. Devant ces catastrophes le village
reste généralement impuissant. En 1969 ce sont les musulmans qui
ont sauvé la situation, à l'appel de leur imam: c'est le seul
groupe organisé du terroir. Ils ont réussi à arr3ter l'incendie à
(lE) - Par "vierge" il faut entendre : jamais défrichée de mémoire
d~homme, c'est à dire depuis un siècle environ.
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une centaine de mètres à peine des premières maisons du village.
Les gens du vieux Komboassi, eux, n'ont pas su s'organiser pour
faire face au danger. Devant ce danger la seule précaution habi-
tuellement prise est de brûler, dès le début de la saison sèche,
les alentours des maisons afin de couper la route aux feux acci-
dentels.
Le sabre d'abattis (alias coupe-coupe ou machette) sert
à l'ébranchage des arbres et au débroussaillage. Pour abattre les
gros arbres on a recours à la hache; les gens de Komboassi n'hé-
sitent pas à abattre de gros arbres,négligeant l'interdiction
faite par les Eaux et Forêts: caïlcédrats, raisiniers, karités,
nérés, tamariniers, tombent sous les coups des défricheurs, Il est
vrai que les Gourmantché du nord utilisent peu ces arbres et que,
dans es conditions, il vaut mieux, pour eux, les supprimer puis-
qu'ils servent toujours de quartier général aux oiseaux qui pillent
le grain à l'époque des semailles et davantage encore à la maturi-
té du mil.
Au demeurant on n'abat pas tous les arbres: on en garde
quelques'uns pour leur ombre ou pour se régaler de leurs fruits.
Souvent aussi on tache de protéger les peuplements purs d'Andropogon
gayanus, l'herbe à secco, qu'on a parfois du mal à trouver en quan-
tité suffisante. Quelquefois aussi on épargne des lignes d'herbe
pour enrayer le courant (dans les champs situés dans les bas-fonds)
et éviter ainsi l'érosion et la chute des mils.
Les termitières sont abattues, leur terre argileuse
épandue et on y brûle du bois ramassé alentour: c'est presque
de l'écobuage.
JO) - Le labour
Les champs de brousse ne sont jamais labourés. On ne
laboure que certains champs de village. Tous les tapaari sont la-
bourés. Quelques parceUes de mil, de coton et même d'arachide le
sont également. Le labour se fait à la houe. C'est évidemment un
travail très pénible surtout sur les terres argileuses et surtout
si le terrain n'a jamais été labouré. QUand un tapaari est assez
ancien son sol devient si meuble que le sésame n'arrive plus à
tenir debout. Le labour facilite la circulation hydrique dans le
sol et l'emmagasinage de l'eau de pluie. Mais il n'est pas certain
qu'un labour généralisé serait en fin de compte bénéfiqu~ :d'une
part l'érosion liée au ruissellement et au vent serait accrue;
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d'autre part, si le sol était ameubli, il n'est pas dit que le
mil résisterait sans se coucher aux vents très violents qui accom-
pagnent les tornades. Le vent dans les conditions actuelles est
déjà un problème puisqu'il existe un sorgho magique qui est sensé
protéger les champs contre la verse.
En dehors des tapaari et de certains autres champs de vil-
lage, il n'y a guère que les plantations de piments et de patates
et les jardins qui soient labourés. La plantation des patates se
fait sur des billons: l'importance du travail rebute la majorité
des gens, peu habitués à ce genre d'efforts. Les arbres fruitiers
sont quelquefois buttési Des canaux de drainage et d'irrigation
régularisent l'alimentation en eau dans les plantations. Mais ces
techniques nouvelles ne sont ps encore bien maîtrisées et elles
ne concernent qu'un tout petit nombre de parcelles sur les rives
du lac ou, surtout, en aval de la digue.
c) - Les semailles
Les semailles sont probablement le plus dur de tous les
travaux agricoles. En effet, les champs n'étant généralement pas
labourés, il n'est pas questionde somer à la volée: il faut se
courber pour faire à la houe tous les trous nécessaires à l'ense-
mencement. Non seulement c'est le travail le plus dur mais c'est
celui pour lequel on est le plus pressé par le temps. En effet,
des semailles trop tardives entrainent à tout coup une récolte ..
Il est donc capital de semer la plus
grande superficie possible avant qu'il ne soit trop tard. Or on
dispose de peu de temps pour le faire: d'une part parce que
semer trop tôt, c'e~t à dire avant la fin du mois de Mai, abouti-
rait aussi à l'échec: quand le grain a germé, le moindre arr@t
des pluies entraîne la mort de la .lantule et condamne
l'agriculteur à resemer. D'autre part, parce qu'on ne peut semer
que si le sol est suffisamment i.bibé d'eau : il faut le faire dans
les quarante huit heures consécutives à une bonne pluie; après, en
général, le sol est redevenu trop sec (I). Mais on ne peut com-
mencer immédiatement après la pluie ~ les graines risquent de
pourrir ou d'~tre emportées par le ruissellement. En fin de compte
(I) - En Juin, l'insolation est encore considérable d'où une évapo-
ration intense. D'autre part, le sol n'est pas encore saturé
d'eau: d'où des infiltrations.
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on n'a donc pour semer que les deux journées, le lendemain et le
surlendemain, qui suivent chaque grande pluie une dizaine ou
une douzaine de jours au maximum avant qu'il ne soit trop tard.
Il n'existe aucune sorte d'entr'aide pour les semailles. C'est la
période fiévreuse par excellence : chaque exploitation travaille
pour elle-même et le plus qu'elle peut. Le chef d'exploitation,
conscient de l'enjeu, est très exigeant vis à vis de ses dépen-
dants qui souvent ne peuvent semer leurs parcelles personnelles
qu'à l'aube ou à la nuit tombée. Les semailles sont le seul tra-
vail que j'ai vu faire la nuit au Gourma du nord. Bien des jeunes
gens continuent de semer à l'aveuglette jusqu'à huit heures du
soir. Certains agriculteurs ont utilisé Bes lampes que je leur
avais données pour semer après le coucher du soleil. Les semailles
au hoyau, poquet par poquet,sont une méthode lente et fatigante
qui limite les superficies cultivées. Si l'on veut améliorer la
productivité des exploitations au Gourma du nord, il me semble
que l'une des toutes premières choses à faire serait d'inventer et
de diffuser une méthode plus rapide. Ceci permettrait
d'accroître et les superficies et les rendements (en supprimant
les semailles trop tardives). Il faudrait évidemment que cette mé-
thode soit économique.
1°) - Le choix des cultures: répartition s2atiale et
associations culturales
Le choix des cultures ne dépend pas uniquement de critères
techniques : bien des agriculteurs consultent le géomancien pour
savoir s'ils doivent semer du petit milou du sorgho. Et cela se
répète de bouche à oreille "Cette année on dit qu'il faut semer
du petit mil". En réalité la plupart des gens sont sceptiques deYant
~e8 afrirm&ti_aa de oe genre et font un choix raisonné. C'est
la qualité du sol qui est le critère principal : sur un sol argi-
leux on sèmera de préférence du sorgho, du coton, du mais, du riz.
Sur un sol sableux, du petit milou de l'arachide. Si le sol est
trop souvent soumis à des inondations, on évite ~e semer des ha-
ricots; ce serait peine perdue.Quandlesol est particulièrement
riche, surtout s'il est fumé, on le réservera au maïs et au coton
qui ne viendraient pas aille~rs. Mais il y a aussi d'autres cri-
tères : l'emplacement du terrain par exemple,:on ne va pas semer
du maïs ou du sorgho hâtif loin de la maison parce qu'ils seraient
la proie des oiseaux et aussi des gens qui ont du mal à faire la
soudure; près de la maison, la surveillance est facile, mais au
loin ••• Au contraire on hésite à semer du sésame ou des haricots
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à proximité des maisons car les animaux domestiques, les poulets
notamment, en sont friands. On évite de semer le mwahari (~) près
de sentiers sa canne sucrée tenterait les passants et on ne
récolterait rien.
Un autre critère de choix est le besoin~us ou moins urgent
que l'on a de récolter:celui qui a fait ur~ mauvaise récolte l'an-
née précédente va semer une plus grande quantité de sorgho hâtif,
bien qu'il soit moins bon et qu'il nécessite une plus grande sur-
veillance. Celui qui a chaque année des excédents de mil ne s'in-
téresse guère qu'au sorgho tardif: c'est le meilleur et celui
dont la conservation est la plus aisée. Mais celui qui manque
chaque année se moque de ce que le petit mil se conserve mal:
il sait bien que le grain ne restera pas longtemps dans ses gre-
niers
Les champs de mil et les tapaari (85 % de l'espace cultivé)
portent presque toujours une association de plusieurs plantes; au
contraire les parcelles d'arachides, de riz, de pois de terre, de
patates, de piment, de manioc sont généralement en culture pure.
Les chefs d'exploitation cultivent le coton en association avec
le maïs dans leur tapaari mais les jeunes gens ont des petites
parcelles de coton en culture pure.
Le mil, que ce soit le sorgho ou le petit mil, est presque
toujours associé aux haricots et au sésame. Les haricots sont semés
dans les mêmes poquets que le mil. Le sésame est semé en ligne,
à part. Le sorgho et le petit mil sont souvent associés dans la
même parcelle, semés dans le même poquet: c'est le cas dans 35 %
des 320 parcelles de mil étudiées. Dans 37 0/ desparcelles, il y a
du sorgho sans petit mil. Et dans 28 % des cas, il y a du petit
mil sans sorgho. Au total donc, le sorgho est présent dans 72 % des
parcelles de mil, et le petit mil dans 63 9~. Mais les champs de
sorgho sont rarement petits alors que les champs de petit mil le
son~ fréquemment : en dernière analyse lap.édo.lnene_ du sorgho est
, courante
donc très nette. La variéte la plu. / de sorgho est le belco. Lui
sont fréquemment associé. le mwahari, le woubiri et le kiuadi.
Quand le petit mil est dominant dans la parcelle les variétés
(~) - Variété de sorgho.
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de sorgho qui lui sont le plus fréquemment associées sont le
mwahari, le belco et le kiuadi. Le sorgho hâtif (kianfiaha) n'est
presque jamais semé dans un champ où domine le sorgho tardif ou le
petit mil. Mais on lui associe fréquemmet du petit mil en quantité
modeste.
Presque toujours le tapaari se compose de lignes alternées
de maïs et de cotonnier. et il est entouré de lignes de sorgho
hâtif. Le maïs et le sorgho hâtif sont seméadès les premières
pluies. Le coton est semé quand le maïs atteint cinquante centi-
mètres de haut. A ces trois plantes majeures qui donnent au tapaari
sa physionomie, s'ajoutent fréquemment du gombo, des calebasses et
du tabac, ainsi que divers légumes.
Il arrive que des lignes de sésame soient semées dans les
champs d'arachide.
2°) - Les méthodes de travail
Si les femmes et les enfants sèment souvent sans ordre, les
chefs d'exploitations, eux, sèment en principe en lignes et même
selon des lignes orientées. L'orientation est Est-Ouest. Pourquoi?
Pour éviter que le vent ne couche les mils : on lui laisse ainsi des
voies de passage. Pour un tapaari, champ de petite dimension,
l'homme trace avec son pied des lignes Est-Ouest le long desquelles
il sèmera. Pour un grand champ on sème aU préalable des lignes de
sésame, bien droites, en regardant attentivement où l'on va. Ensuite,
on remplit le quadrillage de lignes de mil parallèles auX lignes
directrices du sésame par un va-et-vient Est-Ouest. En réalité tout
le monde n'applique pas scrupuleusement ce principe et les lignes
qui apparaissent dans le paysage sont rarement parfaites. Et bon
nombre de parcelles sont semées "à la pagaie".
Les semailles se font à plat, en poquets. Chaque poquet
reçoit deux ou trois graines (sauf pour l'arachide ou le sésame
où l'on ne met qu'une graine par trou). Le semeur a une petite
calebasse de semence a son poignet gauche, suspendue par une fi-
celle. Des doigts de la main gauche il prélève deux ou trois
graines qu'il jette dans le trou creusé au hoyau par la main droite.
Ainsi, au Gourma du nord, il n'y a pas de "geste auguste du semeur":
le semeur est courbé.
Dès qu'il a semé, le cultivateur se trouve en état de
guerre ouverte avec les oiseaux, surtout avec les innombrables per-
dreaux qui se donnent rendez-vous sur les champs de brousse dès le
début des semailles. La surveillance est volontiers confiée aux
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enfants. Mais on ne peut leur faire totalement confiance: le
chef de l'expoitation dirige lui-même la défense et il ne quitte
pas son kwanu avant le coucher du soleil. Il n'y a pas d'observa-
toires de branchages comme on peut en voir ailleurs en Afrique.
En revanche, des épouvantails secondent l'action vigilante des
humains: calebasses plantées de plumes de pintades, peaux de
moutons ou de chivres suspendues i des mats, vieux vêtements ac-
crochés à des branchages •••
La surveillance dure jusqu'à ce que la ~lante lève. Très
souvent on est obligé de semer deux fois : dans le meilleur des
cas il s'agit seulement de remplacer les manquants, dans le pire
hypothèse, si la pluie a complètement fait défaut, il s'agit de
resemailles complètes et, dans ce cas, il y a souvent lieu de
semer une troisième fois pour remplacer les manquants. Aux deu-
xièmes et surtout aux troisièmes semailles on a tendance à semer
des variétés plus hatives (mwaha par exemple) ou craignant moins
la sécheresse (le petit mil pourra continuer à se développer aveC
les rares pluies d'arrière-saison: c'est pourquoi il est souvent
choisi en Cas de resemaille~;il en est de même du kinadi).
On sème en priorité les terrains les plus bas car si l'on
attend trop, le sol ,trop gorgé d'eau,fera po~rrir les graines; et
puis,comme l'humidité s'y concentre,ces sols ont, dès le début
de l'hivernage, des réserves suffisantes en eau.
C'est au sorgho et au maïs que l'on donne la priorité
absolue. Le petit mil, l'arachide, le riz (I) ne sont semés qu'en-
suite. Seuls de très rares riziculteurs sèment leur rizière avant
leur kw~nu. Le coton est semé trop tard (en Juillet), ce qui
limite les rendements.
D) - La protection des 21antes pendant leur croissance
Les plantes cultivées ont besoin pour parvenir à maturité
d'être protégées contre la concurrence des plantes sauvages et contre
la < lu utmaua.
(I) - Le riz est semé directement en place. Le semis en pépinière
n'est pourtant pas une technique inconnue des Gourmantché du
nord puisqu'ils le pratiquent pour le tabac et le piment.
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ID) - Les sarclo-binages
Les sarclo-binages sont des opérations absolument indis-
pensables. La preuve en est que les parcelles qui ont été semées
mais qui n'ont pu être sarclées ensuite, ne donnent aucune récolte.
Un sarclage mal fait entraîne toujours une mauvaise récolte. En
général on fait deux sarcla-binages : le premier comporte le dé-
sherbage, le démariage des plants de mil et un grattage superficiel
du sol; le second comporte en outre un léger buttage mais comme le
désherbage est beaucoup plus rapide, l'opération est quand même
moins longue. Le sarcla-binage se fait à l'aide d'une houe à
manche court et à fer large et mince. Le cultivateur est courbé
vers le sol et maintient ses plantes de pied relevées vers l'avant
pour éviter de se blesser les doigts de pied au CaS où la houe
déraperait. Etant donné la nature argileuse du sol et la faible
efficacité de l'outil, le sarclo-binage est un travail long et dur.
Il est d'ailleurs significatif que cultiver et biner se traduisent
en gourmantché par le même mot (I). Cette identité signifie que
le premier sarcla-binage symbolise l'ensemble de l'activité agri-
cole, c'est donc l'opération essentielle du cycle agricole; et, de
fait, c'est lui qui est le plus déterminant, c'est lui qui assure
une avance décisive à la plante cultivée sur les mauvaises herbes.
Le premier sarclage est avec les semailles le travail le plus mar-
qué par la précipitation. En effet les sols argileux, qui sont les
sols agricoles par excellence, sont trop durs pour qu'on puisse
les biner quand ils sont secs avec les ?etites houes dont disposent
les cultivateurs du Gourma du nord. Le travail n'est donc possible
que dans les quelques jours qui suivent la pluie; et il faut tout
de même attendre que les sols se soient ressuyés sinon ils seraient
trop collants, impossibles à travailler. Il n'y a donc pour finir
qu'un petit nombre de jours propices à ce travail et c'est pendant
ce petit nombre de jours qu'il faut trouver le temps de sarcler et
biner toute la superficie semée.
Si la plupart des parcelles et notamment les kwanu bé-
néficient de deux sarclo-binages, les tapaari et un bon nombre de
champs de village bénéficient d'un troisième sarclage. Ce n'est
E~~_~~~!~~~~!_~~~_~~~~~quencedu soin que l'on apporte à ces par-
Ca) - kpabou a la culture mais aussi le sarclo-binage, sane
précision il s'agit du premier sarclo-binage; le mot désigne
aussi l'invitation de culture qui a pour objet le premier
sarclo-binage.
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celles valorisées par la fu~ure et la situation dans l'espace: c'est
aussi une nécessité: d'une manière générale la terre est plus fé-
conde dans le village mais cette fécondité profite autant aux
mauvaises herbes qu'aux cultures: d'où la nécessité d'un troisième
sarclage. Cette nécessité rebute d'ailleurs plus d'un cultivateur:
ceux qui sont dans ce Cas choisissent de limiter au maximum l'éten-
due cultivée dans le village.
En général au contraire on ne fait aucun sarclage pour le
riz l'eau se charge elle-même d'éliminer les mauvaises herbes.
Mais dans certaines rizières trop hautes et aussi, plus généralement
les années sèches, si la lame d'eau n'a pas été aSsez épaisse pour
détruire les mauvaises herbes, un sarclage de la rizière s'impose.
Contrairement aux semailles, les sarcla-binages, le premier
surtout, font l'objet d'invitations de culture (~). Les semailles
ne faisant pas partie des travaux de la dot, il arrive fréquemment
qu"une exploitation se trouve en difficulté parce que le jeune
homme de la maison, qui avait participé aux semailles, ne participe
pas ou pas beaucoup aux sarclo-binages, occupé qu'il est par les
invitations de culture liées aux fiançailles. L'exploitation, pri-
vée d'un de ses meilleurs travailleurs, n'arrive pas à sarcler toute
la superficie semée.
QUand une exploitation craint de ne pas achever à temps
le premier sarclage (voire aussi le second), que ce soit pour la
cause que je viens de citer, ou pour une autre, la solution con-
siste à lancer une invitation de culture. Encore faut-il avoir du
mil en réserve et de quoi offrir de la kola aux invités-travailleurs!
Sinon on doit se résoudre à une piètre moisson •••
2°) - La protection contre les animaux
Dans la phase de croissance des plantes ce ne sont plus
les animaux sauvages qui sont les principaux ennemis des cultures.
Certes les singes sont friands de maïs et de mwahari (~). Mais le
maïs est peu cultivé en brousse et le mwahari n'est qu'une céréale
secondaire. L'ennemi principal dans cette phase, ce sont les ani-
maux domestiques herbivores. Et d'abord les propres animaux du
(~) - Cf. L'organisation du travail agricole - Supra
(~) - Variété de sorgho à canne sucrée.
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cultivateur qui sont toujours à rôder autour du champ et qui
trouvent les feuilles de mil, de coton ou de haricots infiniment
plus délectables que les sempiternelles herbes sauvages du menu
quotidien. On confie la garde du petit bétail aUX enfants. Mais
comme tous les enfants du monde, les petits paysans de Komboassi
aiment jouer: un instant d'inattention et la catastrophe a
commencé ••• Les boeufs sont plus souvent confiés à un berger
adulte; la nuit les animaux sont parqués dans des enclos de bran-
chages épineux. Mais il arrive que les animaux ré~ssissent à quitter
l'enclos: avant qu'on s'aperçoive de leur évasion, qu'on les re-
trouve, qu'on les rattrape, ils auront fait de gros dég&ts dont
le berger sera jugé responsable ••• (~)
En brousse les champs ne sont généralement pas enclos. On
ne trouve de haies que sur les côtés de certains champs les plus
exposés au bétail. Mais au village la plupart des tapaari sont
enclos: vers le milieu de l'hivernage on construit une haie tem-
poraire en branchage de Balanites, en prévision du retour prochain
des animaux au village: il s'agit de protéger le coton qui, semé
tard, ne marit que tardivement, à une époque où tout le monde est
revenu au village, ramenant ses bêtes avec soi. Les plantations
de patates, de manioc, d'arbres fruitiers, les jardins sont soi-
gneusement enclos et gardés, à l'instar des champs de coton. Les
animaux les plus redoutés sont la chèvre et l'&ne qui ne oraignent
pas de s'attaquer aux épineux. Le développement des cultures irri-
guées de saison sèche ne pourra pas se faire tant qu'on n'aura pas
trouvé une méthode efficace pour tenir les animaux à l'écart. Dans
les conditions actuelles, la corvée de gardiennage est telle qu'elle
rebute à peu près tout le monde (sauf l'imam et quelques rarissimes
musulmans).
E) - Récoltes et Rendements
1°) - Les types de greniers
Les travaux liés aux récoltes commencent logiquement et
chronologiquement par la construction des greniers: on n'attend
pas d'avoir récolté pour construire son grenier. Il existe quatre
types de greniers : le grenier par excellence est une grosse
(~) - Cf. : Note sur l'élevage supra (Etude du terroir de
Koordiongou)
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construction de paille sur pilotis : la partie inférieure est
une cuve de seccos maintenue par une armature de branchages
et isolée du sol par des pilotis ou de grosses pierres. Le .olume
intérieur moyen est d'environ un mètre cube et demi mais certains
greniers géants dépassent huit mètres cubes (~). On peut engranger
dans ces greniers de cinq à quarante cinq quintaux de mil; la
plupart des greniers contiennent de huit à dix quintaux. Le volume
est important par rapport au poids de grain car les Gourmantché ont
l'habitude de conserver leur moisson en panicules ou en épis; le
battage a lieu au fur et à mesure des besoins. Le grenier est
protégé des intempéries par un toit de paille amovible absolument
semblable à ceux des cases d'habitation à ceci près qu'il est un
peu moins fignolé. Ce type de grenier n'existe que pour le mil.
Les gens du Fortin n'ayant pas l'habitude de rapporter la moisson
au village quand le champ est en brousse, la plupart de ces gre-
niers se trouvent donc en brousse, soit au milieu du kwanu, soit
à côté du campement de culture. Ils sont laissés Sans surveillance
car les vols sont rarissimes : il n'y a guère en effet au Gourma
du nord que des voleurs occasionnels qui n'agissent que sous l'em-
pire de la faim: or, au moment de la faim, pendant la soudure,
le propriétaire du grenier travaille en général à proximité et
souvent même passe la nuit au champ dans son campement de culture.
Cela suffit à décourager les rôdeurs. Il faut dire aussi que les
greniers sont protégés très efficacement par des gris-gris. L'ef-
ficacité de ces objets magiques n'est mise en doute par personne:
les gris-gris tiennent leur pouvoir de dissuasion de cette unani-
mité.
Un deuxième type de grenier est le petit grenier en paille.
Le principe de construction est le même que pour le type précédent
mais la cuve se réduit à un simple cône renversé de moins d'un
mètre de diamètre. Ces petits greniers peuvent recevoir cent à
cent cinquante kilos de grains. Ce type de grenier est utilisé soit
comme complément d'un gros grenier, soit comme récipient autonome
destiné à recevoir la récolte d'une parcelle de petite dimension.
Autant dire que ce type de grenier est de loin le plus nombreux
chaque individu actif en possède un ou plusieurs où il engrange
les récoltes de ses champs personnels. Ces graiers peuvent se ren-
(K) - 8 m3 = c'est la taille d'une Case d'habitation
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contrer aussi bien en brousse à proximité des gros greniers que
dans les @hamps de village. Le plus souvent cependant on les
trouve soit à côté de la concession, soit à l'intérieur de la con-
cession, dispersés dans la cour. On peut y ~ettre indifféremment du
mil, des arachides ou des haricots.
Un troisième type de grenier est le grenier en pisé à
couvercle de paille. Ce modèle est le moins répandu et c'est pour-
tant le plus joli. Il s'agit d'un cylindre de pisé légèrement
tronconique c'est à dire se rétrécissant vers le haut, à base
hémisphérique isolée du sol par trois ~ieds de pisé. La contenance
est identique à celle des petits greniers en paille. Le couvercle,
en paille tressée, moule très précisément le corps de pisé, jus.
qu'au bas, tel un manteau. Ce couvercle complet protège le pisé
contre la pluie qui sans cela le transformerait rapidement en tas
de boue. Le grenier en pisé est utilisé pour tout ce qu'on a l'ha-
bitude de conserver en grains : riz, sésame, semences diverse. et
auesi pour le coton et les poia;de terre. Ces greniers se ren-
contrent exclusivement dans les cours des concessions.
Le quatrième type de grenier est identique au troisième
à tous les points de vue à l'exception du fait qu'on le trouve uni-
quement à l'intérieur des Cases et que par conséquent il n'y a pas
de couvercle en paille. Il y en a généralement deux par Case (cf.
Etude de l'habitat). On a l'habitude d'y mettre les semences. Mais
ces greniers servent autant de coffre fourre-tout que de grenier à
proprement parler.
Les très petites récoltes (condiments par exemple) sont
conservées dans des canaris, ou sur le toit plat d'un hangar. Les
patates sont conservées en silo : on les entasse dans un trou creusé
à l'ombre d'un arbre ou d'un hangar et on recouvre de terre.
2°) - Les travaux
Les plantes ~ cycle végétatif court ne font pas l'objet
d'une véritable récolte: la récolte prend la forme d'une succession
de prélèvements faits sur le champ au fur et à mesure des besoins.
C'est le Cas pour le maïs, les légumes verts, ~s condiments et très
souvent aussi pour le sorgho hâtif et les pois de terre. Les meil-
leurs épis de maïs sont conservés pour servir de semences : on
les attache ensemble et on les suspend à un piquet ou à un arbre
c'est ainsi que depuis plusieurs générations les Gourmantché pra-
tiquent, pour le maïs du moins, la sélection des semences.
En septembre donc pas de véritable récolte. O~tobre est con-
sacré principalement à la confection des greniers. La moisson du
sorgho débute fin Octobre, début Novembre. Mais ce n'est pas le
sorgho qu'on récolte en premier: la première plante récoltée sur
le kwanu est le sésame. Le sésame est récolté avant maturité com-
pIète afin d'éviter de grosses pertes • Les plants sont atta-
chés en fagots et suspendus à une branche d'arbre jusqu'au moment
de la traite qui se fait à l'occasion de la traite de l'arachide.
La seconde plante récoltée est le haricot niébé (haricot
rampant). La récolte des haricots est un travail long et pénible.
Il doit pourtant @tre achevé à temps car la moisson du sorgho ne
peut attendre : en effet quand le sorgho est trop sec la moindre
secousse, qu'elle soit due au vent ou au couteau du moissonneur,
fait tomber les graines. Et il n'est pas question non plus pour
récolter les haricots de fouiller sous les cannes de mil jonchant
le sol après la moisson ••• La récolte des haricots tient parfois
d'une course contre la montre, du moins chez ceux qui en font beau-
coup.
Mais le sésame et les haricots ne sont aux yeux des agri-
culteurs gourmantché que le "bénéfice des champs". Les choses
vraiment sérieuses commencent avec la moisson du sorgho. Je dis bien
du sorgho (et je pense surtout au belco, la variété principale),
car le petit mil est le mwahari sont généralement récoltés plus
tard parce qu'ils perdent moins facilement leurs grains: si le
belco et le petit mil sont associés sur la même parcelle, ils sont
évidemment moissonnés ensemble mais si ce n'est pas le cas, le
cultivateur récolte d'abord ses parcelles de belco et ensuite ses
parcelles de petit mil.
La récolte du mil (en général, cette fois) se fait de la
façon suivante : les hommes passent devant et couchent les cannes
sur le sol à l'aide d'un grand couteau; derrière les femmes passent
pour couper les épis avec un petit couteau; elles rassemblent les
épis en tas. Les tas d'épis sont ensuite rassemblés et entassés (I)
dans de grands paniers qui servent au transport jusqu'au grenier.
Lors du remplissage du grenier un homme se tient debout dans celui-
ci et foule au pied les épis afin de les bien tasser. La moisson
du kwanu occupe l'exploitation pendant huit à dix jours en moyenne.
(I) - A ce moment intervient souvent un tri entre les différentes
variétés de mil. Le tri est obligatoire s'il y a du petit mil
mélangé au sorgho. Il est facultatif quand il stagit seule-
ment de différentes variétés de sorgho.
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La priorité des priorité est donnée au mil, pour la récolte
comme pour les semailles. Ce n'est qu'une fois la moisson de mil
terminée qu'on commence les autres récoltes: riz, coton, arachide.
Le riz est récolté avec une petite faucille. La moisson est
souvent trop tardive (~1) si bien qu'il y a des pertes importantes
de grains. Les gerbes de riz sont entassées pour former un tas en
couronne au centre duquel a lieu le battage. Le battage du riz est
généralement fait en une seule fois mais certains font cela petit
à petit. Il y a quelquefois des invitations pour ce travail.
Le coton est récolté en Décembre. Hommes et femmes y parti-
cipent. Le travail est lent mais la faible dimension des parcelles
fait que cela ne demande quand même pas beaucoup de temps. Mais
certains spécialistes qui ont des parcelles assez vastes lancent
des invitations de travail pour la cueillette du coton.
L'arachide, mûre un peu avant le mil, est néanmoins récoltée
après, au moins dans la majorité des exploitations. En effet l'ara-
chide ne risque pas grand cwee (~2) à rester en terre. On préfère
donc l'y laisser et se trouner vers une tâche plus urgentel la ré-
colte des haricots (Cf. supra). La récolte de l'arachide est un
travail très fatigant car il s'agit de creuser un sol déjà durci
et dont l'aspect sableux de surface est trompeur4 .cu. la ~lnce pel-
li~• • upertieieil- ••bl.-.ruil~., 1. 801 ••t -n tait argile- .
••bleux. • En raison de la diff1culté du travail la plupart des
maris ont la gentillesse d'aider leurs femmes, bien qu'il s'agisse
de champs personnels. Pour en finir plus vite, on n'hésite pas à
,
lancer une invitation de travail. Généralement, donc, la récolte
se fait comme suit: les hommes creusent au hoyau suivis par les
femmes qui ramassent les plantes. La séparation des gousses et le
décorticage sont un travail commun que l'on fait en bavardant à
l'ombre d'un arbre ou au coin du feu (~J). Les récoltes d'arachides
ont lieu surtout en Décembre et Janvier.
JO) - Les ren~ements
Les rendements variant beaucoup d'une année sur l'autre, il
est nécessaire de préciser tout de suite que les rendements dont il
(~)1 - Sauf chez certains musulmans et Mossi animistes
(~»2- Il y a tout de même le danger des termites. Mais il n'est
pas très grave.
(~)J - Les soirées sont très fraîches en Décembre et Janvier.
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sera question ici concernent exclusivement la récolte de 1968.
Il Y a deux constatations importantes à faire à propos des
rendements. La première, c'est leur très bas niveau 3,7 qx/ha
pour le mil et 4,2 qx/ha pour l'arachide. Pourtant 1968 est une
année moyenne. Elle laisse dans la mémoire des paysans le souvenir
d'une année plutôt médiocre, mais sans plus. Les chiffres auxquels
je suis parvenu, sont nettement inférieurs à ceux établis par le
service de l'agriculture (8 qx/ha pour le sorgho). Mes chiffres ont
été obtenus par une enquête exhaustive sur une centaine d'exploi-
tations. Les chiffres du service de l'agriculture dérivent de son-
dages; je ne conteste pas la précision des mesures faites mais je
pense que c'est le choix de l'échantillon qui est à mettre en
cause. La réalité concrète observée tout au long de cinq années
me semble être la meilleure preuve que mes chiffres sont de loin
les plus proches de la vérité: si l'on appliquait aux superficies
cultivées en mil un rendement moyen de 8 qx/ha, on aurait une ré-
colte excédant très largement les besoins. Ce n'est pas du tout
l'impression que l'on a en vivant à Komboassi. C'est un village qui
est toujours sur la corde raide et dont le sort habituel n'est pas
d'avoir d'énormes excédents. Il me semble donc en définitive que
les chiffres des services de l'agriculture doivent être révisés
nettement en baisse.
La deuxième constatation qui elle aussi est corroborée par
l'impression générale, c'est que, dans l'ensemble, les champs de
village et ceux de la brousse proche sont plus fertiles que les
champs de brousse. 63 % des exploitants ayant leur kwanu dans le
village ont obtenu des rendements en mil excédant 5 qx/ha contre
46 % de ceux qui l'ont en brousse (~). L'étude des rendements
prouve donc l'efficacité du système de restitution de la fertilité,
système qui permet l'organisation du terroir selon un schéma
d'auréoles d'intensivité croissante de la périphérie vers le centre.
Les rendements du riz sont les seuls qui soient satisfai-
sants : 15,5 quintaux de paddy à l'hectare. En 1968, les rendements
ont été nettement meilleurs dans les rizières de bordure ( 17 qx/ha)
que dans les rizières d'aval (14 qx/ha). Ceci est sans doute vrai
à chaque fois que la pluviométrie est faible : le niveau du lac
(~) - Rappelons que la grande majorité des exploitants ont leur
champ en brousse
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monte assez pour permettre la riziculture sur les rives mais pas
assez pour déverser. Or les rizières d'aval dépendent largement du
déversement, l'encadreur agricole hésitant à ouvrir la vanne les
années peu pluvieuses de peur que l'eau vienne à manquer en fin de
saison sèche.
F) - L'entretien et l'amélioration de la fertilité
On vient de voir que les champs de village et de la brousse
proche ont des rendements supérieurs aux champs de brousse. C'est
une constatation capitale car ces rendements sont obtenus dans
les champs de village sur des terres cultivées en ~ermanence
depuis plus de 30 ans, tandis que l'âge des champs de brousse
n'excède pas quelques années. Autrement dit, les agriculteurs de
Komboassi ont réussi.non pas seulement à entretenir mais même à
améliorer la fertilité de plus d'un tiers de leurs terres (37 %
exactement).
1°) - Les champs de village
Les champs de village reçoivent presque tous de l'engrais.
Très souvent d'ailleurs il ne s'agit pas d'une fumure volontaire
et organisée: elle dérive du vagabondage des animaux pendant la
saison sèche. Les boeufs, les chèvres, les moutons, les ânes sont
certes rassemblés la nuit sur un terrain appartenant à leur proprié-
taire mais le jour ils vont paître librement où ils veulent. Les
gardiens ne les dirigent pas, ils les suivent. Ainsi même les gens
qui n'ont guère de bétail bénéficient poar leurs champs de village
d'une fumure gratuite mais aussi, il faut bien le dire, aléatoire.
Seuls les tapaari, les champs de coton et les champs de
sorgho sont l'objet d'une fumure organisée. Les tapaari reçoivent
régulièrement les balayures et les cendres. N'est-il pas significa-
tif que les Gourmantché appellent "terre de cendre" les sols entiè-
rement anthropiques dérivant d'une culture prolongée du mais?
Les tapaari reçoivent aussi les seccos et les toits hors d'usage
qu'on laisse se décomposer sur place. En outre, bien des gens rap-
portent de leur champ de brousse des cannes de mil qui sont bralées
sur le tapaari. Il y a aussi de l'engrais vert: les cannes et les
feuilles du mais sont laissées à pourrir sur place; mais on ne les
enfouit pas. Il y a enfin et surtout l'engrais animal et l'engrais
humain. Passons sur le second. L'engrais animal c'est pour la plu-
partde~ gens le fumier du petit bétail et de l'âne. Souvent les
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animaux couchent dans la cour; s'il y a plusieurs exploitations
dans la m~me concession il y a alors un accord entre les exploi-
tants qui prélèvent le fumier à tour de rôle. La deuxième solution
consiste à faire eeueber les animaux sur le tapaari soit en les
attachant avec des piquets, soit en leur faisant un enclos. S'il
y a plusieurs exploitations dans la même concession, le petit
bétail reste en commun mais il y a un accord pour fumer successi-
vement tous les tapaari avec l'ensemble du troupeau.
Presque tout le monde a du petit bétail mais seule une
minorité de gens peuvent faire fumer leur tapaari par des boeufs.
La fonction principale des boeufs pendant toute la saison sèche
est d'engraisser les champs de village et en priorité les tapaari.
Ceux qui n'ont pas de boeufs et qui n'ont pas non plus la possibi-
lité de s'en faire prêter par un parent ou un allié, peuvent en
théorie faire un contrat de fumure avec un Peul. Mais cela eoOte
cher et les Peuls n'aiment pas venir dans le village: en pratique
la quasi totalité des rares contrats de fumure concerne des champs
de brousse. Même ceux qui n'ont aucun moyen de faire venir un trou-
peau de boeufs sur leur tapaari et leurs autres champs de village,
ont encore une ressource: ils peuvent, avec un panier, glaner des
bouses sur les pistes de bétail. Assez nombreux sont ceux qui le
font. Au mois de Mai, en Juin aussi, on peut voir dans les champs
de village des petits tas de bouses régulièrement espacés provenant
de ces ramassages. Le fumier est ensuite épandu méthodiquement
afin de couvrir la parcelle avec une dengité égale. Il reste que
la plupart des gens ne se donnent pas cette peine et que des tapaari
qui ne reçoivent jamais de fumier de boeuf (sauf par hasard Cf. supra).
Les champs de coton en culture pure sont fumés soigneuse-
ment de la même façon que les tapaari. Les champs de sorgho situés
dans le village et dans la brousse proche sont souvent fumés en
m~me temps que le tapaari s'ils n'en sont pas trop éloignés. Mais les
balayures, les cendres, le fumier du petit bétail sont réservés au
seul tapaari. Les petites parcelles de sorgho éloignées de la mai-
son ne bénéficient d'~ucune fumure organisée; elles sont donc dans
le m~me cas que les parcelles de petit mil, d'arachide et de pois
de terre. Les rizières ne sont pas fumées (~) car elles ne sont pas
encloses de diguettes et le courant entrainerait le fumier.
(~) - Elles reçoivent néanmoins "par hasard" une très grosse quan-
tité de fumier puisque pendant toute la saison sèche les
boeufs y viennent chaque jour pour boire au lac ou aux puits.
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Les gens de Komboassi ne se sont pas bornés à entretenir
ou améliorer la fertilité des terrains cultivables; ils ont réussi
également à rendre féconds des sols extrêmement ingrats qui ne
portaient pas un seul brin d'herbe à l'état naturel. A force d'y
mettre des vieux seccos et des vieux toits en décomposition ils
sont parvenus à supprimer petit à petit un grand nombre d'incultes
qui trouaient l'espace cultivé.
2°) - Les champs de brousse
Le tapaari et le kwanu sont les deux champs que tout ex-
ploitant désire fumer en priorité. Pour le tapaari il s'agit d'une
nécessité absolue: dans les conditions climatiques locales le
maïs et le coton ne donneraient rien sans fumure. Au contraire
pour les champs de mil, la fumure est certes utile, mais elle n'est
pas nécessaire. Le cultivateur fume son champ de brousse d'une
part pour élever le rendement, d'autre part pour diminuer le nombre
des défrichements en prolongeant la durée de culture.
Les champs de brousse sont généralement fumés en hivernage
puisqu'en saison sèche les boeufs sont sur les champs de village.
Mais cela pose un problème car en hivernage, il y a du mil dans
les champs. La solution adoptée est la suivante le kwanu propre-
ment dit est fumé à l'époque des semailles. Les boeufs s'y promènent
librement. Ils piétinent le champ, ce qui n'est pas lmuvais, et même
ils broutent les jeunes plants de mil. Les gens de Komboassi af-
firment qu'il n'y a là aucun inconvénient et que le fait d'être
piétiné et brouté en début de croissance est en fin de compte
favorable au mil. On peut en croire leur vieille expérience.
Il arrive tout de même un moment où le champ de mil doit
cesser d'être un pâturage: quand le mil atteint une quinBaine de
centimètres de haut,on met au contraire le champ en défens. Les
animaux vont paître en brousse. La nuit on les rassemble dans un
enclos situé en bordure du champ dans le secteur vers lequel on
compte l'étendre l'année suivante. Ainsi très souvent un proprié-
taire de boeufs défriche en plein hivernage un espace en bordure de
son champ, qu'il fait fumer par ses boeufs pour le mettre en culture
à l'hivernage suivant.
Ceux qui ont recours à des Peuls peuvent faire fumer leur
kwanu pendant la saison sèche. Ils y ont même intérêt car la pré-
sence d'un important troupeau à côté du champ n'est pas souhai-
table en hivernage. Les troupeaux des Peuls sont nettement plus
importants que ceux des villageois : ils dépassent souvent la
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centaine de têtes. Mais en général le contrat est asse~ court :
un ou deux mois car il revient cher au Gourmantché qui, pendant
ce temps, est obligé de nourrir toute la fumille peule. Les con-
trats se font surtout avec des Peuls habitant la région (Peuls de
Kossougoudou, de Dionfiriga, de Tiéri, de Nagaré, de Bogandé). Mais
quand la pluie vient tard chez eux, que leurs meilleurs puits ta-
rissent et que leurs paturages s'épuisent,on voit venir des Peuls
étrangers venant du Mossi (Tougouri) ou du Liptako, voire m~me de
Djibo. Des contrats sont parfois pass~avec eux. Mais ces Peuls
du nord, auxquels on n'est pas habitué,ont une très mauvaise répu-
tation et cela limite les possibilités d'accord.
G) - Durée de culture et successions culturales
1°) - La durée de culture
Une grande partie des champs de village ~st cultivée
chaque année,certainement depuis plus d'une génération, probable-
ment depuis plus d'un siècle. Les engrais que ces champs reçoivent
chaque année maintiennent une fertilité supérieure à la fertilité
naturelle; dans les conditions actuelles, la culture est donc pos-
sible indéfiniment.
Il n'en Ya pas de m~me pour les champs de brousse. La
plupart de ceux-ci ne reçoivent aucun engrais et ceux qui en re-
çoivent n'en reçoivent pas assez pour maintenir longtemps une fer-
tilité suffisante. Les champs de brousse sont donc temporaires. Il
serait intéressant de savoir combien d'années consécutives un m~me
terrain peut porter des cultures dans les conditions de l'agricur
ture extensive à champs temporaires qui prévaut en brousse. Mais
ce n'est pas facile de le savoir. En effet la durée de culture ne
se confond pas avec l'âge du champ: quand un agriculteur dit qu'il
cultive tel champ de brousse depuis sept ans, cela signifie qu'il y
a sept ans il a défriché un terrain situé par là et que,depuis, il
remet chaque année en culture l'essentiel de ce qu'il avait cultivé
l'année précédente; mais cela ne l'emp~che pas de faire des défri-
chements partiels pour étendre le champ, ni d'abandonner certaines
. parties dont le sol est épuisé •••• tant et si bien que le champ
migre progressivement d'année en année en changeant de forme et
de superficie. Au bout de quelques années rien ne dit qu'un seul
mètre carré du champ actuel ait appartenu au champ initial. Mais
pour l'agriculteur il s'agit toujours du même champ. A ce compte là,
on trouve en brousse des champs qui atteignent quatorze ans et plus
sans avoir jamais reçu de fumure 1 L'âge d'un champ ne renseigne
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donc pas beaucoup sur la durée de culture continue du même sol.
Il donne seulement un chiffre maximum: la durée de culture est
nécessairement inférieure ou égale à l'âge du champ.
Les plus vieux champs de brousse ont quinze ans : on peut
en conclure seulement que la durée de culture maximum est inférieure
ou égale à quinze ans. L'immense majorité des champs de brousse
sont abandonnés au bout de quatre à sept ans de culture, avec une
fréquence maximum à cinq ans. Ceci amène à penser que la culture
est généralement possible sur un même terrain, de trois à cinq
années consécutives, selon la qualité du sol. La fumure et les ex-
tensions sur les marges permettent de prolonger la vie du champ
d'environ deux ans. Quand la vie d'un champ excède sept ans c'est
que celui qui le cultive ne se contente pas de gagner légèrement
sur les marges du champ : il organise une véritable migration pro-
gressive de son champ. Cela suppose qu'il y ait alentour des es-
paces libres et fertiles.
2°) - Les successions culturales
Je préfère parler de successions culturales car le terme
de rotation culturale ne me semble pas bien adapté à la réalité
de l'agriculture gourmantché. Rctation en effet implique un retour
périodique à une même situation. Les successions de cultures à
Komboassi ne présentent pas du tout cet aspect. En effet dans les
champs de brousse il y a au maximum une succession simple sans
retour à une même situation; et dans les champs de village il y a
bien des retours à la même culture,mais sans aucune périodicité,
sans règle précise.
a) - ~~~_~~~~E~_~~_~~~~~~:
Quand il y a succession de cultures celle-ci découle évi-
demment du principe selon lequel les plantes les plus exigeantes sont
cultivées les premières années et les plantes les moins exigeantes
les dernières années. Selon ce principe, l'ordre de succession est
le suivant : l sorgho - 2 petit mil - 3 arachides. Le sorgho est
donc toujours la première plante cultivée sur un sol neuf. Mais à
partir de la troisième année, si le cultivateur craint une baisse
du rendement, il pourra, selon le cas:
- introduire du petit mil en association avec le sorgho
- augmenter la part du petit mil s'il y avait association
dès le départ
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- consacrer au petit mil tout le terrain Îatigué et ne semer
le sorgho que sur les parties récemment défrichées en bor-
dure du champ initial
Mais bien des agriculteurs ne s'intéressent qu'au sorgho et
abandonnent le terrain dès qu'il n'en donne plus assez. Dans ce cas
c'est donc la même association culturale à base de sorgho qui est
semée de la première à la dernière année de mise en valeur du ter-
rain. Il arrive cependant que l'épouse du cultivateur reprenne à
son compte lBS parties les moins épuisées du terrain laissé par
le mari pour y faire ses champs personnels d'arachide ou de petit
mil. Dans ce Cas une petite partie du terrain cannait une utilisa-
tion prolongée avec une succession sorgho - petit milou sorgho -
arachide.
De toutes les plantes cultivées à Komboassi, le maïs et le
coton, cultivées presque exclusivement dans le village, sont les
plus exigeantes. Elles ne peuvent se contenter de la fertilité na-
turelle : il est inutile de les semer sur un défrichement : la ré-
calte ser. nulle. Elles exigent un terrain abondamment fumé pen-
dant une ou deux années au minimum. C'est la raison pour laquelle
on ne les cultive guère que dans les champs de case.
Dans un champ de case, l'ap~ort d'engrais est normalement
suffisant pour qu'on puisse, y cultiver chaque année mais et coton.
Mais si la concession se déplace, le terrain n'est plus aussi abondam-
ment fumé: sa fertilité décroit : l'hivernage suivant le déménage-
ment, les anciens habitants du lieu reviendront y faire du maïs et
du coton mais, dès la seconde année, ils devront y renoncer: ils
sèmeront du sorgho. Si le terrain ne reçoit pas assez d'engrais, les
,rendements du sorgho finiront pas baisser, et le petit mil succèdera
lau sorgho puis l'arachide au petit mil. Après, ce sera la jachère ou
re nouveau du petit mil (K) après plusieurs annéea d'arachides.
~----------------------
<.) - Les agriculteurs de Komboassi ont remarqué le raIe régénéra-
teur de l'arachide. Un sol qui ne donne plus de petit mil peut
être de nouveau apte à cette culture après plusieurs années
de culture d'arachide. Les terrains fatigués peuvent donc
porter assez longtemps en alternance du petit mil et de l'a-
rachide.
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Voilà l'évolution théorique. En pratique, il y a une grande
probabilité pour que le terrain reçoive avant le terme de l'évolu-
tion assez d'engrais pour restaurer en partie sa fécondité: le
champ peut ~tre fumé ~olontairement par son "propriétaire" inquiet
de la baisse des rendements; mais il peut l'~tre aussi par hasard:
tel voisin décide de faire fumer ses champs de village ? Les vôtres
qui sont voisins des siens ou même imbriqués dans les siens vont
en profiter; tel terrain est tellement épuisé qu'on n'y fait plus
que de l'arachide? Voici quelqu'un qui y construit sa maison et qui
va en quelques années lui rendre toute sa fécondité. Ainsi la fer-
tilité d'un m~me terrain croit et décroit au hasard des initiatives
humaines, si bien que la variété des successions culturales dans
l'aire des champs de village défie la description. C'est parce que
la succession théorique n'arrive presque jamais à son terme qu'il
existe un bloc massif de champs permanents autour des habitations
et que ces champs permanents sont dans l'ensemble plus fertiles
que les champs de brousse.
Il va de soi que sur les franges de l'aire de culture
permanente et notamment dans la brousse proche, les successions
culturales sont moins souvent perturbées: c'est dans cet espace
que la succession sorgho - petit mil - arachide - jachère est la
plus fréquente: le terrain, valorisé par sa proximité, est utilisé
le plus longtemps possible; pourtant la quantité d'engrais reçu
est moindre car on se trouve en dehors de l'aire d'habitat et dans
ces conditions la succession a beaucoup de chances d'aller à son
terme : la jachère. Mais cette jachère est souvent courte en raison
de la valeur sociale du terrain : à peine celui-ci a-t-il recouvré
une fertilité minima/~Û'il y a quelqu'un pour le remettre en culture.
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v. - Les exploitations agricoles de Kombo8Ssi
Bilan général et comparatif
Avant-propos
Il Y a des différences assez importantes entre les ex-
ploitations de Komboassi pour que les moyennes risquent de trahir
la réalité. On pourrait certes tenter de dresser un tableau de
l'exploitation-type à partir de moyennes mais on risque fort de
décrire ainsi une exploitation dont on serait bien incapable
de trouver un seul exemple dans la réalité. Les moyennes ne perdent
pas pour autant toute valeur; certes on essaiera de dresser un
bilan général, c'est-à-dire un bilan moyen afin de permettre des
comparaisons avec des terroirs étudiés ailleurs en Afrique tro-
picale ou dans le reste du monde. Mais il me semble préférable,
au niveau de la monographie, et plus conforme à la démarche géo-
graphique de partir de la réalité concrète et particulière, c'est-,
à-dire de la description de quelques exploitations réelles pour
aboutir progressivement à la généralité en passant par l'étape
d'une première généralisation qui permettra de regrouper selon deux
classements les exploitations qui ont entre elles certains traits
communs.
A. ) - Etude de quelques exploitations caractéristiques
On étudiera d'abord des exploitations typiques, c'est-à-
dire qu'on peut considérer comme représentatives de leur groupe
social, et ensuite quelques cas extraordinaires mais néanmoins
caractéristiques.
1 0 ) - Les exploitations typiques
1 - Koadi ou le type même du cultivateur gourmantché du nord
Koadi est un homme de 58 ans; trapu, musclé il a déjà les
cheveux et la barbe grisonnante; il souffre de deux infirmités :
il est dur d'orei~le et il a un oeil dont Brassens dirait •• ; ~t~_-
bisa_ divergént} • Il n'est pas d'une intelligence exceptionnelle
mais e'est un homme honnête, soucieux de la vérité, un tantinet
bavard. Koadi vit dans une grande concession (22 habitants) avec
plusieurs de ses frères et neveux. Il y a en tout cinq exploitations
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de la famille. Mais il lui arrive de prendre le troupeau pendant
quelque temps quand il désire fumer un de ses champs : ainsi en
1964, il avait fumé son tapaari pendant deux mois pendant la
"chaleur"; et en 1968, il a pris les boeufs pendant un mois i la
période des semailles pour fumer son kwanu. Quand le mil a atteint
quinze centimètres de haut, il a rendu le troupeau i Diatina.
Normalement avec quatre actifs dont deux jeunes gens,
l'exploitation ne devrait pas avoir de problème de main-d'oeuvre.
Mais Yaminndiéba n'est pas souvent là. Il est fiancé à une fille
de Dapili. S'il veut que ses copains l'aident lors de ses invita-
tions, il faut qu'il réponde lui aussi aux leurs. Il peut se pas-
ser quinze jours sans que Yaminndiéba paraisse au champ paternel.
Alors Koadi craignant de ne pas pouvoir finir le second sarclage
(son kwanu est plus grand que la moyenne), s'est résolu à lancer
une invitation: son kpabou a rassemblé 14 travailleurs en plus
de Koadi et Yaminndiéba, qui est tout de ~ême venu ce jour-là.
Madame était occupée à préparer le repas pour tout le monde.
Malgré un rendement un peu inférieur à la moyenne (3,6
quintaux de mil par hectare), l'exploitation a récolté largement
de quoi se nourrir: les besoins étaients de II.600 calories par
jour, soit environ 4.200.000 calories pour l'année; la récolte
de mil, 1.260 kilos, équivalait à 4.400.000 calorie;~)Si l'on a-
joute i cela les haricots, les pois, le maïs,on obtient un total
de plus de 5 millions de calories et l'on peut estimer que les
besoins alimentaires, d'un point de vue énergétique, ont été cou-
verts à 120 %environ. Mais ceci au prix d'une quasi monoculture
du mil. Les deux jeunes gens n'ont eu aucun revenu cette année-li;
Koadi a pu vendre pour 650 CFA de coton, 750 CFA de sésame et 950
CFA de piment. Komoandi quant à elle a gagné 7.800 CFA grâce à
l'arachide. Au total 10.150 CFA dont il faut soustraire 3000 CFA
d'impôt. Le bénéfice annuel de l'exploitation se réduit donc à
7.150 CFA, soit 1430 CFA par habitant. Si on estime la valeur de
l'excédent de mil i 3500 CFA, le bénéfice n'est encore que de
1).650 CFA pour l'année.
Le capital de l'exploitation co~posé uniquement de bétail
peut être évalué i 26.000 CFA environ (5 chèvres et 3 boeufs).
(I) - (les calculs calcriques sont faits selon les noroes le la FAO).
2 - Hamma ou le musulman modèle
Hamma est un énorme gaillard de 49 ans; il mesureprès de
deux mètres, il jouit d'une excellente santé. Hamma est l'un des
chefs de la communauté musulmane; c'est un Gourmantché mais c'est
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dans la concession. Le chef de concession est théoriquement son
frère aîné, mais comme celui-ci est très vieux et aveugle depuis
longtemps (il ne sort jamais de sa case), Koadi est en pratique
le diedano, c'est-à-dire, le chef de la famille.Koadi partage une
paillotte avec son épouse Komoandi, 53 ans, une femme dont l'âge
n'a pas altéré la merveilleuse beauté; une femme intelligente, vive,
bavarde, toujours gaie. Koadi, lui, est plutôt triste de tempéra-
ment. Komoandi éduque une nièce du nom de Possi.
Ce vieux ménage a encore avec lui un grand fils de 23 ans,
Yaminndiéba, grand coureur de pagnes, et un neveu de 15 ans,
Djingri. Les deux jeunes gens partagent une deuxième case. Au
total, l'exploitation compte donc quatre actiîs et une bouche
inutile (la nièce de Komoandi).
La superficie cultivée par Koadi et les siens est de quatre
hectares (1 ha/actif) : un tapaari d'une quinzaine d'ares à proximi-
té des cases, une petite parcelle de millet plus une toute petite
parcelle ou le sorgho est associé au millet; de minuscules lopins
plantés en coton, en tomate indigène, en piments, qui constituent
les champs personnels de Koadi; sa femme cultive à son compte per-
sonnel une parcelle de millet, trois parcelles d'arachides et une
parcelle de pois de terre. Voilà pour les champs de village
(78 ares).
En brousse, à 1600 mètres au Nord-Est de la concession,
il yale kwanu. Il couvre 320 ares environ, et il est partagé en
deux parties sensiblement égales: l'une où prédomine le sorgho
(belco), l'autre où le millet est associé au mwahari (cf. les
variétés de sorgho dans le chapitre : Les plantes cultivées à
Komboassi). Il y a des haricots dans tout le kwanu. Comme le
champ n'est pas très éloigné, la famille de Koadi peut se permettre
de rentrer au village tous les soirs. Il n'y a au champ qu'une
hutte destinée à abriter les travailleurs en Cas de pluie.
Au total 88 % de la superficie cultivée est consacrée au
mil et,avec le maïs et les pois, c'est 93 % de la surface qui est
consacrée aux cultures vivrières. Le kwanu couvre 80 % de la su-
perficie mise en valeur par l'exploitation et les champs de vil-
lage 20 %.
Koadi a quelques chèvres qui lui permettent de fumer son
tapaari. Il a même 3 boeufs. Ordinairement il confie ses boeufs
à son neveu Diatina qui est le responsable du troupeau collectif
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le fils d'un immigré; il n'a aucune famille dans le village. Il
doit son ascendant personnel à son intelligence hors du commun,
à sa droiture, à son courage ,à son autorité naturelle. Hamma est
le véritable architecte de Nassourou.
Hamma est bigame: ses femmes Mariam (45 ans) et Awa (34)
lui ont donné 5 enfants: Abdoullaye fait l'école coranique au
pays mossi, mais les quatre autres sont présents: un fils Saïdou
(14 ans) et trois filles Assetou (15 ans), Fatimata (10 ans) et
Aguirata (9 ans).
Hamma respecte strictement la règle hamaliste : il inter-
dit à ses fem,es de cultiver; il fait le travail avec Asse~ou,
Saïdou et Fatimata; la plus petite reste à la maison.
La superficie mise en culture par l'exploitation n'excède
pas 260 ares. Mis à part les petites parcelles personnelles de
Fatimata (10 ares d'arachide) et d'Assetou (19 ares d'arachide et
6 ares de sorgho), tous les ;~hamps sont cultivés en Commun dans
l'intérêt général de l'exploitation. Ces champs comprennent un
tapaari d'une trentaine d'ares situé autour de l'ancienne conces-
sion, une petite parcelle de mil derrière la nouvelle concession,
une parcelle d'arachide et une rizière de 40 ares chacune,et enfin
un kwanu n'excédant pas un hectare.
Au total 47 % seulement de la superficie est consacré
au mil, et pas plus de 58 % aux cultures strictement vivrières.
60 % de la superficie cultivée se trouve en brousse et 40 % dans
le bloc des champs de village. Son champ de brousse est à quatre
kilomètres et demi au sud du village. Aucun musulman n'a son
champ aussi éloigné que lui. Pourtant il s'astreint à rentrer tous
les soirs au village pour la prière du couchant. Il faut dire
qu'il passe autant de temps sur sa rizière que sur son kwanu.
En effet Hamma a poussé très loin la révolution agricole
liée à l'islam: il donne la priorité au riz sur le mil. Il a semé
sa rizière avant son kwanu, ce qui l'a obligé à faire une invita-
tion pour sarcler le kwanu envahi par les herbes avant de pouvoir
y semer. Il a fait ensuite un second kpabou pour le premier sarclage
suivant les semailles, mais, comme presque tous les musulmans, il
a achevé lui-même le second sarclage. En décembre il a fait une
troisième invitation, cette fois pour la récolte de son champ
d'arachides.
Hamma possède un âne, deux moutons et six chèvres qui
lui permettent de fumer son tapaari. Il n'a pas de boeufs mais
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il a épousé la soeur d'un des gros éleveurs du village et cela
lui a permis en 1967 de faire fumer son tapaari à bon compte. Les
boeufs de son beau-frère y sont restés une quarantaine de jours au
moment des premières pluies.
Les besoins alimentaires pour une année pouvaient être
évalués à 5.700.000 calories à peu près. La récolte de mil, sept
quintaux, n'apportait que 2.500.000 calories. En ajoutant les
haricots et le maïs on atteint 3.500.000 calories. La récolte de
riz (375 kilos) peut compter pour I.300.000 calories. On aurait
donc un total de 4.800.000 calories cottespondant à une couverture
des besoins de 84 %. Mais il est peu probable que Hamma ait con-
sommé tout son riz. En effet le riz valent deux fois plus cher que
le mil, s'il a vendu la totalité de sa récolte de riz, il a pu
acheter 750 kilos de mil et ainsi couvrir ses besoins alimentaires
à I07 %. Il est probable que la réalité a été intermédiaire. De
toute façon, il ressort de tout ceci qu'en 1968 en tout cas, Hamma
a eu du mal à s'en tirer, et ceci malgré des rendements qui sont
nettement supérieurs à la moyenne (près de 6 quintaux/ha pour le
mil et 18 quintaux/ha pour le paddy). C'est l'indigence des super-
ficies qui est en cause. Si ses femmes, qui sont dans la force de
l'âge, l'aidaient à cultiver,l'exploitation de Hamrna serait une
des plus prospères du village; et s'il ne quittait pas son champ
chaque jour une heure avant le coucher du soleil pour arriver à
temps à la mosquée, il aurait eu la possibilité d'étendre son
kwanu et d'obtenir ainsi une récolte plus que suffisante.
Son champ d'arachides nia pas tellement donné: il a vendu
pour 4875 CFA d'arachide et pour 650 CFA de cotono Dans l'hypothèse
oùtout le riz aurait été consommé le bénéfice annuel de l'exploi-
tation aurait été de 5525 CFA moins 3750 CFA d'impôt, soit 1775 CFA
ou encore 250 CFA par habitant. Dans l'hypothèse où tout le riz
aurait été vendu, on peut estimer le bénéfice à 7900 CFA, soit
I060 CFA par habitant.
Le capital de l'exploitation ne comprend gue les animaux et
peut être évalué à 13.000 CFA
3 - Noaga le type de l'immigrant Mossi
Noaga est un homme d'une quarantaine d'années; de taille
moyenne, abondamme~t balafré; c'est un homme affable mais extrême-
ment méfiant, Il a d'ailleurs des raisons de se méfier des visites
quoique installé depuis diz ans à Komboassi il n'est toujours pas
recensé dans le village. L'est-il ailleurs? on n'en sait rien.
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Il vient d'un village mossi situé non loin à l'ouest. Il dit être
venu à Komboassi attiré par la richesse des sols. Depuis dix ans
qu'il est dans le village il n'a pas appris un mot de gourmantché,
pas
il n'a/epousé de femme gourmantché : il est resté intégralement
mossi. Il vit d'ailleurs à l'extrême sud du village au fond du
quartier mossi.
En 1968, Noaga a cultivé avec l'aide de ses deux femmes,
de sa fille aînée, et du jeune ménage de son frère cadet. Au total
six actifs et trois enfants à nourir.
Noaga n'a pas fait d'invitation en 1968 mais sa femme
a lancé une petite invitation à la concession voisine pour le sar-
clage de son champ personnel de sorgho. Et puis Noaga a bénéficié
pour son grand champ de brousse de l'aide massive de travailleurs
venus du village mossi voisin de Kossabourougou, pour le deuxième
sarclage. Il y avait une bonne vingtaine de personnes. Ce n'était
pas une aide sollicitée mais une aide-cadeau offerte par un "ami"
qui a peut-être bien des visées secrètes sur l'une des filles de
Noaga.
L'exploitation de Noaga a mis en valeur 420 ares de terres.
Les terres de l'exploitation comprennent un tapaari d'une vingtaine
d'ares, deux parcelles de sorgho dans le village dont l'une atteint
une demi-hectare et deux champs de brousse mesurant respectivement
2 hectares et 70 ares. Voilà pour les champs collectifs. Noaga se
distingue des autres Mossi par le fait qu'il ne pratique pas la
riziculture. Sans doute craint-il les sangsues. Les champs per-
sonnels sont au nombre de quatre : trois pour la première épouse
(~O ares de sorgho, 5 ares d'arachides et l are d'oseille de Guinée)
et un pour la seconde (20 ares de sorgho). A quoi il faut ajouter
un petit lopin de sorgho cultivé par le cadet et son épouse.
Les parcelles situées dans le village couvrent le tiers
de la superficie totale de l'exploitation. Les champs de brousse
sont situés au sud, respectivement à deux kilomètres et trois kilo-
mètres et demi, le plus grand étant le plus ra~proché.
Au total Noaga et les siens se consacrent presque exclusi-
vement au mil : 9~ % des surfaces; l'arachide,seule culture de rap-
port, n'occupe guère qu'un peu plus de l % des terres de l'exploita-
tion. On peut croire Noaga quand il dit qu'il a quitté le Mossi
parce qu'il n'y gannait pas assez de mil: il est visiblement ob-
sédé par le souci de ne pas en manquer.
C.E.D.I.O. · ORSTnM
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Malheureusement pour lui les résultats n'ont pas été bril-
lante en 1968 • malgré le départ du cadet et de son épouse, qui
a réduit les besoins énergétiques à cinq millions de calories en-
viron, l'exploitation ne s'est pas suffi. En effet, ses champs de
brousse situés dans la partie la plus occidentale de la clairière
de Bangkabayi, n'ont pas reçu suffisamment de pluie. Le rendement'
très bas, ne dépassait guère 2,5 quintaux à l'hectare. Finalement,
il n'a récolté qu'une tonne de mil environ ce qui correspond sen-
siblement à 3.500.000 calories. En ajoutant les haricots et le
maïs, on arrive à 4.400.000 calories, ce qui laisse encore un dé-
ficit de 600.000 calories, soit une couverture de 87 % par rapport
auX besoins et ce malgré le départ de deux personnes, rappelons-le.
Noaga a vendu pour 650 CFA de coton et pour 1250 CFA
de sésame; sa première épouse a retiré 650 CFA de la vente de l'a-
rachide. L'impôt se montait à 3760 CFA. On voit donc que l'exploi-
tation n'a pas pu payer son impôt avec les revenus des cultures
de vente. Il a fallu ou bien vendre du bétail (chèvres, moutons)
ou bien vendre du mil. Au total, si l'on intègre dans le calcul
l'évaluation monétaire du déficit alimentaire, le déficit global
de l'exploitation se chiffrerait à 4.200 CFA. Or Noaga n'est pas
artisan. Il n'a aucune autre ressource sinon peut-être son petit
élevage.
On peut cependant estimer que l'année 1968 lui a't~rti­
culièrement défavorable. Le fait qu'il possède un vélo prouve que,
certaines années, il y a des surplus.
1 - Niopoa,un vieillard mal en point mais bien entouré
Niopoa est un vieillard de 68 ans, maladif et usé; c'est
le chef de l'une des concessions les plus importantes du village:
12 cases, 33 habitants. La concession abrite 9 exploitations, c'est
le record dans le village, dont deux exploitations de veuves. En
1968, Niopoa n'a plus d'enfant à charge mais il a encore une femme,
Tierpoa, qui n'a pas beaucoup plus de forces que lui. Tierpoa cul-
tive pour son compte un petit champ de maïs (12 ares), une par-
celle d'arachides (10 ares) et un lopin de pois. Niopoa lui n'est
pratiquement plus valide. Heureusement les deux vieillards sont
bien entourés et pratiquement tous les gens de la cour s'occupent
d'eux. Il y a 17 personnes qui cultivent au nom du vieux une quin-
zaine d'ares de maïs et 90 ares de mil. Au total, l'exploitation
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couvre environ 125 ares. Toutes les parcelles sont situées dans
le village ou dans la brousse proche. La parcelle la plus éloignée
est à ~OO mètres de la maison. Les champs de maïs du vieux profitent
de l'abondant fumier donné par les nombreuses chèvres de la con-
cession. Niopoa est mort au moment des récoltes. Les besoins ali-
mentaires pour l'année 1969 se réduisent donc à ceux de sa veuve:
disons 600.000 calories. La récolte de mil obtenue sur les champs
cultivés au nom du vieux a été satisfaisante : 7 quintaux, soit
un rendement de 8 quintaux/ha, un des plus élevés du village. En
iDcluant toutes les cultures vivrières (mil, maïs, pois,) on obtient
un taux de couverture des besoins alimentaires de près de 600 %.
Si le vieux avait vécu le taux de couverture aurait encore été de
250 %. On voit que la solidarité manifestée au vieux chef de fa-
mille n'était pas purement symbolique: elle lui aurait permis de
vivre largement.
Tierpoa a vendu pour 3250 CFA d'arachides et le sésame ré-
colté sur le champ du vieux valait 250 CFA: au total 3500 CFA de re-
venu monétaire. Les vieillards étant exemptés d'impôt, il s'agit
d'un revenu net. La valeur de l'excédent de mil approche 13.000 CFA
mais on peut douter qu'il ait été laissé à la veuve. On s'en est
probablement servi pour les funérailles. Le capital de l'exploi-
tation, du petit bétail, n'excède pas 10.000 CFA.
2 - Kossougoudoupoa ou la veuve dynamique
Fille d'un Gourmantché et d'une Mossi, élevée au pays
Mossi, de culture mossi par conséquent, mariée à un Gourmantché
et donc mère d'un Gourmantché, Kossougoudoupoa est une veuve alerte
qui a dépassé de peu la soixantaine. Elle habite chez son fils
mais elle cultive à part et se suffit largement. Le fils, Dayendi
ne l'aide que pour la récolte.
Kossougoudoupoa cultive deux petites parcelles d'arachides
et une petite parcelle de sorgho situées à proximité de l'ancienne
maison de son mari; mais la pièce maîtresse de son exploitation
c'est un kwanu d'un demi-hectare situé dans la brousse à 1600m
à l'est de sa maison. Elle cultive au total 70 ares environ. Comme
il lui restait du mil de l'année précédente elle a organisé un
swaSouaa pour le deuxième sarclage de son kwanu. Et cette année
encore elle a eu des excédents : ses besoins alimentaires (600.000
calories) ont pu être largement satisfaits par les 225 kilos de
sorgho qu'elle a moidsonnés; si l'on y ajoute 50 kilos de haricots
récoltés sur les champs de sorgho, la couverture des besoins est
assurée à plus de 160 %~
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Kossougodoupoa est exemptée de la capitation en raison de
son âge; elle a vendu pour 1950 CFA d'arachides, ce qui constitue
donc son revenu monétaire pour l'année. L'excédent de mil équivaut
à 1750 CFA au prix du marché ce qui donnerait, au bilan général,
un bénéfice net de 3700 CFA. Mais il est probable~u'elle a donné
son excédent de mil à son fils qui en a beaucoup manqué cette
année-là.
La vieille ne possède pas d'animaux.
3 - Dabourougou : l'exploitation d'un jeune ménage
Dabourougou est un homme de 26 ans, de taille moyenne, un
homme heureux, toujours le sourire au coin des lèvres, un grand
fumeur de pipe aussi. Dabourougou est le fils de Diabonga, le chef
de la plus importante concession du village (celle dont le plan
figure au chapitre: Habitat cf.supra). Dabourougou a épousé une
jeune fille de Tobouandi, Pognouagou. Celle-ci lui a donné un fils
mais le malheur a voulu qu 1 elle accouche au moment des semailles,
ce qui n'est évidemment pas la~riode idéale. Le résultat c'est
qu'en 1968 elle nla guère aidé son mari au champ et que, de plus,
elle n'a pas/~~mer ses champs personnels.
Au total, l'exploitation couvre un peu plus de deux hec-
tares, répartis comme suit: un minuscule tapaari à proximité des
cases (2 ares), une petite rizière en aval de la digue (une quin-
zaine d'ares), un kwanu de 170 ares situé dans la clairière de
Boualen à un peu moins de quatre kilomètres à l'est de la conces-
sion, et enfin un champ d'arachides d'une vingtaine d'ares situé à
Boualen également mais à proximité du champ de son père. Jusqu'en
1966 Dabourougou cultivait avec son père; mais quand il s'est marié
en 1967, il a défriché son champ propre, à 300 mètres au Ncrd-Est
du champ paternel. Mais il a conservé le champ d'arachides qu'il
avait quand il était célibataire. En hivernage Dabourougou couche
en brousse: il partage un campement de culture avec son cousin
Goundima qui cultive non loin.
Malgré la date inopportune de l'accouchement, Dabourougou
et sa femme n'auront pas manqué de mil en 1969 : les besoins ali-
mentaires peuvent être évalués à 2.400.000 calories au maximum;
la récolte, 670 kilos, équivaut à 2.350.000 calories ce qui est
suffisant puisqu'il y a en plus du maïs et une récolte non négli-
geable de haricots (40 kilos). On peut estimer que les besoins
alimentaires ont é~é couverts à 106 %. Cette année-là Pognouagou
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n'a pas pu acquitter elle-même son impôt, mais Dabourougou a pu
racquitter pour elle, grâce à la vente du riz (7500 CFA), de
l'arachide (650 CFA, le rendement ayant été minable en raison
de lépuisemen~ du soV, grâce aussi à la vente du sésame (750 CFA)
La production agricole a donc rapporté près de 9000 CFA.
Mais Dabourougou augmente légèrement ses revenus Car c'est un bon
tisserand~omme tous les hommes de la concession, et la qualité
technique et artistique de son travail lui vaut de vendre à l'oc-
casion des bandes ou des pagnes. J'ignore malheureusement combien
cette activité lui a rapporté en 1969. ~stimons qu'il a vendu pour
2500 CFA de tissu, ce qui semble un ordre de grandeur raisonnable;
mais il faut soustraire le prix d'achat du coton (Dabourougou
n'en produit pas, même pour lui-même). Finalement son activité ar-
tisanale n'a pas dû lui rapporter beaucoup plus de 1000 CFA. Au
total on aurait donc un revenu brut de 10.000 CFA environ, ce qui
donne, après déduction de l'impôt, 8.500 CFA de revenu net. L'ex-
cédent de mil étant négligeable on peut estimer qu'il s'agit là
du bilan général de l'exploitation; le revenu monétaire par tête
n'~tteint pas 3000 CFA.
Le capital de l'exploitation, deux ou trois chèvres,n'excède
pas 4000 CFA. En 1970 la récolte a été catastrophique : 1971 a été
une année noire. Dabourougou s'est engagé comme manoeuvre à la mis-
sion de Manni. Il s'est converti au christianisme. Il a eu une
fille que le Père Clairet à baptisée Marie.
2°) - Quelques exploitations sortant de l'ordinaire
a) - !!~~~~~~_~~_!~_~~~~!~_~~_!~_~~~~~~
ytiongou est un vieillard de 67 ans, petit, teint clair, aux
yeux vifs et brillants; il ne jouit paS d'une très bonne santé. Il
a encore une épouse, Tanbwanpoa, qui approche la soixantaine;
ytiongou et sa femme n'ont plus de jeunes enfants à charge ce qui
est une bonne chose. Ils ont avec eux deux enfants: Kirsi, 19 ans,
ancien élève de l'Ecole Rurale et un autre garçon: Diandi 15 ans.
En théorie, grâce à ces jeunes gens, l'exploitation ne devrait pas
avoir de problème majeur. Mais en fait Kirsi est rarement là :
comme presque tous les jeunes gens de son âge il est sans cesse à
cultiver pour ses camarades fiancés en ~ttendant qu'ils viennent
l'aider à son tour quand il sera fiancé. Quand à Diandi, les résul-
tats de l'exploitation semblent montrer que ce n'est pas un bourreau
de travail.
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En effet la superficie mise en valeur n'excède pas 160
ares: un tapaari modeste (10 ares) flanqué d'une petite parcelle
de mil (20 ares); en brousse, à Balkiemsa, soit à 2 km à l'est de
la maison, il yale kwanu : pas plus de 12D ares.L'.p~q.e oaltive
dans la brousse proche une parcelle d'arachides et un lopin de
pois. Les jeunes gens n'ont aucune parcelle. Le mil occupe 85 %
de la superficie, les cultuvre vivrières dans leur ensemble 93 %.
Le kwanu, seule parcelle située en brousse, représente les trois
quarts de la superficie totale.
L'exploitation possède en tout et pour tout un âne et
quelques poulets. C'est bien peu pour entretenir la fertilité du
tapaari. Peut-être est ce la raison pour laquelle le mais et le
coton ont si peu donnél quar.t à faire fumer par d'autres il ne
faut pas y penser: il n'y a aucun parent ou allié qui possède des
boeufs; d'autre part, le mil manquant chaque année, on voit mal
comment on pourraitp...er un contrat avec un Peul.
Le rendement en mil a été dérisoire sans doute par suite
d'un sarclage mal soigné: moins de 2 quintaux/ha. Au total 270
kilos de mil ont été récoltés; il en aurait fallu 940 kilos: le
déficit alimentaire est énorme: la récolte correspond au tiers
des besoins (en y incluant le mais et les pois).
Les revenus monétaires de l'exploitation sont minces 975
CFA provenant de la vente de l'arachide et 250 CFA du sésame. Il
y avait 2.250 CFA d'impôt à payer. Ce déficit est aggravé par le
fait que la récolte de coton a été insuffisante: il a fallu en
acheter ••• ou bien porter une deuxième année les habits déjà trans-
formés en loques par une année d'usage permanent. En estimant le
déficit alimentaire en argent et en l'ajoutant au déficit des re-
venus par rapport à l'impôt, le bilan général de l'année est un
déficit deplus de 12.000 CFA. Comment Ytiongou et les siens ont-ils
mangé ? Pendant la saison agricole Kirsi a souvent été nourri par
ses camarades à l'occation des invitations. Mais les autres? et
le reste du temps? Ont-ils cueilli le fonio sauvage, les racines
de brousse? Il est probable qu'ils ont demandé du secours à Yabri,
le frère cadet d'Ytiongou, qui se fait appeler Ousmane depuis qu'il
s'est converti à l'islam. Ousmane, lui, est à la tête d'une des
exploitations les plus prospères de Nassourou. Et contrairement à
ses coreligionnaires il n'a pas complètement rompu avec les membres
de sa famille demeurés animistes. Mais de toute façon le secours
d'Ousmane n'a pu, au mieux, que permettre aux gens de survivre.
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Ytiongou est mort en 1970. Sa concession n'existe plus.
Tanbwanpoa, la veuve, est partie à Bogandé avec les deux fils qui
se sont engagés comme manoeuvres des gardes-cercles. Mais en
1973, Kirsi est revenu au village; il est marié; il a construit
une nouvelle concession.
L'exploitation de Tiagnoagou est l'une des plus impor-
tantes exploitations du village par le nombre des actifs et la
superficie cultivée mais c'est aussi et de très loin celle qui
assure à ses membres la vie la plus aisée. C'est indicutablement
la plus prospère de toutes les exploitations de Komboassi. Il faut
dire que Tiagnoagou est officiellement un "fermier modèle", l'en-
fant chéri de tous les encadreurs agricoles qui se succèdent à
Komboassi.
Tiagnoagou a 36 ans en 1968 ; c'est un homme de taille
moyenne, pas très beau de visage, habillé d'un sempiternel boubou
vert en tissu importé et coiffé d'un inévitable passe-montagne
bleu. Le plus pauvre du village, Ytiongou, est un noble. Tiagnoagou
aussi, du moins officiellement; il m'en voudrait sQrement de dire
qu'il descend de captifs mais son passé de berger semble accréditer
cette hypothèse: en général les nobles considèrent l'élevage des
boeufs comme une occupation dérogeante. Tiagnoagou est un isolé
dans le village: il est originaire de Bogandé et n'a point de
famille à Komboassi.
La concession de Tiagnaogou se situe juste à côté de celle
du chef, non loin de la maison de l'encadreur. Le nombre d'habitants
a beaucoup varié: sans doute 16 au moment des cultures, mais 13
seulement au milieu de 1969, malgré deux naissances, en raison
de nombreux départs liés à des événements familiaux. Il n'y a
qu'une seule exploitation pour toute la concession. Pour l'hiver-
nage 1968 il y avait 9 actifs: Tiagnoagou et ses trois épouses,
Tibandiba, un frère cadet, et ses deux épouses, Lihanopo,un autre
cadet,et Kimsa,un cousin germain, ces deux derniers étant céliba-
taires. En regard de ces nombreux actifs il y a eu relativement
peu de personnes à charge pour l'année 1969 une vieille tante
(66 ans) et trois enfants (12, 8 et 2 ans). Le départ en cours
d'année de la première épouse de Tibandiba a beaucoup allégé les
charges de l'exploitation puisqu'elle est partie avec ses enfants.
Il s'agit d'un divorce: sans doute n'a-t-elle pas supporté l'ar-
rivée d'une secondp épouse.
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Au total l'exploitation couvre enI968 un peu plus de
dix hectares, dont les deux tiers cultivés collectivement par
tous les travailleurs de l'exploitation. Le mil occupe les trois
quarts de la superficie, le maïs 8 % et les cultures commerciales
18 % (arachides 15 %, riz J %). Les deux tiers de la superficie
sont en brousse, le tiers restant se partageant équitable~ent
entre le village proprement dit et la brousse proche.
Le détail des parcelles est le suivant: un tapaari d'un
demi hectare, une petite parcelle de mil (16 ares) et une rizière
(r4 ares) sont les seuls terrains cultivés collectivement dans le
village; dans la brousse proche on trouve un petit champ de mil
(40 ares) et un champ d'arachides de grande taille (un demi-hec-
tare); en brousse le grand kwanu s'étend sur presque 5 hectares.
Ce champ est situé dans la clairière de Boualen à un peu moins de
4 kilomètres à l'est de la concession. En hivernage Tibandiba et ses
femmes couchent au chanp tandis que Tiagnoagou reste au village.
Les champs personnels sont au nombre de 22 : champs d'a-
rachides des femmes, champs d'arachides et de coton des hommes,
plantation de' patates de Tibandiba. Ces parcelles sont situées en
général dans le village mais plusieurs Ch~lpS d'arachides sont dans
la brousse proche. Aux champs collectifs exploités sous la direc-
tion de Tiagnoagou et aux parcelles individuelles, il faut ajouter
un grand champ de mil de deux hectares cultivé à leur propre compte
par Tibandiba et ses femmes. Ce champ est situé à 400 mètres au
Nord-Est du kwanu collectif.
Tiagnoagou n'a fait aucune invitation car la main-d'oeuvre
fa~iliale suffitlargement; tous les champs d'arachides sont récol-
tés collectivement.
Tiagnoagou a du petit bétail, une dizaine de têtes peut-
être, qui permet de fumer correctement le tapaari. En outre, il
possède quatre boeufs qu'il confie à un autre "anobli II de fraîche
date: Youkoabri. Il lui arrive de prendre le troupeau quand il
désire fumer son champ : en 1965 du mois de Septembre au mois de
Novembre et en 1969 pendant tout l'hivernage,il a fait stationner
le troupeau en bordure de son champ,sur la ~rtie de jachère qu'il
comptait ensemencer l'année suivante.
Il est difficile de savoir, même à peu près, combien de
mil Tiagnoagou et les siens ont récolté. Ils n'ont pas compté les
paniers pour les champs les plus vastes. Le grand kwanu a donné
cinq grands greniers. De toute façon, il est certain que la récolte
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a largement excédé les besoins alimentaires. Ceux-ci peuvent être
estimés, étant donné les départs, à II.500.COO calories. En appli-
quant le rendement moyen, calculé d'après tous les champs de Kom-
boassi dont la récolte est connue avec assez de précision, c'est-
à-dire 370 kilos par hectare, la récolte de mil de Tiagnoagou aurait
été de 34 quintaux équivalant à près de 12.000.000 de calories.
Et il est probable qu'en fait le rendement a été, comme dans tous
les autres champs de Boualen ,q·ui est la clairière la plus fertile,
supérieur à la moyenne. Et puis si l'on ajoute les récoltes de
mais, de pois, et la part autoconsommée des haricots, on arriverait
à un total de près de 15.000.000 de calories qui aurait largement
suffi à nourrir tout le monde y compris ceux qui sont partis.
Les sources de numéraire sont variées et abondantes par rap-
port aux autres exploitations de la région. L'exploitation de
Tiagnoagou s'est spécialisée dans l'arachide: un hectare et demi y
est consacré; on utilise les meilleures semences; on obtient des
rendements élevés; la récolte a rapporté 42.900 CFA à l'exploita-
tion; le coton est la deuxième spécialité de l'exploitation:
18.000 CFA environ de recettes; Tibandiba a vendu pour 1).000 CFA
de patates; Tiagnoagou a vendu un grenier de haricots 4000 CFA pour
offrir un vélo d'occasion à Tibandiba; le riz a rapporté 7.500 CFA
et le sésame 3.250. A ces ressources d'origine agricole il faudrait
ajouter un tout petit commerce à domicil~ mais le rapport est in-
signifiant et cette activité a d'ailleurs été abandonnée l'année
suivante. Au total donc,on peut estimer à 88.000 CFA environ le
revenu monétaire brut, ce qui, après défalcation de l'impôt
(6750 CFA), laisse environ 81.000 CFA de revenu net. Pour évaluer
le bilan général, il faut à mon avis ajouter encore au moins
15.000 CFA, correspondant à la valeur minimum de l'excédent de pro-
duits vivriers. Au total donc 96.000 C~A de bénéfice, soit 7.400
CFA par habitant. Il faut dire que le bilan est ici relevé par
les départs mais il demeure qu'il est inconparablement meilleur
que celui de toutes les autres exploitations du village.
Le capital, bétail et vélo, peut être évalué en 1969 à
50.000 CFA environ.
c) - ~:!~~~_~~_!~_p~~~!~~_~~_!~!~~~!~!~~~
L'exploitation de Tiagnoagou, par sa structure, ne diffère
pas des autres exploitations du village: c'est une exploitation
de type traditionnel. Elle doit sa prospérité actuelle au rapport
favorable entre actifs et inactifs, à la santé, à la vigueur, au
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courage de ses travailleurs. Mais l'ImaM ne peut pas compter sur
tous ces atouts. D'abord, parce qu'il est plus âgé (51 ans); en-
suite parce qu'il est infirme (éléphantiasis); enfin parce que par
principe religieux il ne veut pas faire travailler ses femmes.
Mais, comme Hamma dont nous avons parlé plus haut, l'Imam ne croit
plus à l'agriculture traditionnelle. Il sait qu'elle est synonyme
de routine, de pauvreté, œ faiblesse. Alors il se lance avec pas-
sion dans toutes les innovations. L'Imam ne fait rien comme les
autres. Son kwanu ? Il en a deux. L'un est un kwanu bien ordinaire
à ceci près qu'il a été défriché (1966) sur l'emplacement d'un des
bosquets les plus sacrés de Kornboassi : l'autel des Nahouaba qui
s'y trouvait caché se trouve maintenant à découvert au milieu d'un
vaste champ de mil. Cette provocation n'a pas suffi à l'Imam: l'an-
née suivante, c'est-à-dire en 1967, il a fait un deuxième champ à
l'emplacement même du Koordiongou il a détruit les vieux restes
du fameux fortin, il a coupé tous les arbres du bois sacré pour
y faire le champ le plus baroque de toute la région. On y trouve,'
sans aucun ordre apparent, une variété d'associations qui défie
absolument la description. Le champ de Koordiongou se trouve donc
en plein milieu du grand bas-fond, juste un peu au nord du déver-
soir. Sur 120 ares on trouve du riz Alkam (au milieu dans les en-
droits les plus inondés), du coton, du maïs, des calebasses, du
gombo. Dans la partie exondée il a semé du sorgho et des haricots.
Dans uneautre partie mais chevauchant largement la rizière et les
calebasses il y a un verger comprenant 14 goyaviers, 8 manguiers or-
dinaires et un manguier greffé.
A part ces deux champs, l'exploitation dispose de cinq
autres parcelles,uu tapaari de 13 ares près de l'ancienne conces-
sion, un minuscule tapaari près de la nouvelle (4 ares), une petite
parcelle de ~il dans le village (15 ares), une plantation de patates
et une plantation de piment. On peut remarquer que l'Imam néglige
totalement l'arachide.
Au total l'exploitation met en culture 360 ares. Le
mil ne couvre pas plus de 60 % de la superficie mais les cultures
irriguées atteignent 35 %; les 5 % restant correspondent aux champs
de case. 55 % de la superficie cultivée se trouve en brousse et
45 % dans le village et le bas-fond.
L'imam n'a pour l'aider qu'un seul actif officiel: son
fils Simaïla (14 ans). Mais en fait-il fait trimer aussi les petits
frères de Simaïla : Siidi (II ans), Issaka (6 ans) et même Moussa
(4 ans). Avec cette maigre main-d'oeuvre qui mange sans doute plus
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qu'elle ne produit, il faut nourrir en plus deux femmes, un petit
garçon de 3 ans, et deux garçonnets venus après les récoltes et
pris en charge par l'Imam. Ce sont des enfants venus de Tiéri et
de Bilanga pour faire l'école coranique à Komboassi. Ils n'ont
aucune parenté avec l'Imam.
Pour pallier l'insuffisance de la main-d'oeuvre, l'Imam
a fait deux invitations pour son kwanu de Nahouabouro : un kpabou
pour le premier sarclage et, chose rarissime, montrant une fois de
plus l'originalité de l'Imam, une invitation pour la récolte du
mil. Chacune de ces invitations lui a donné un renfort d'une ving-
taine de travailleurs: autant dire que toutes les exploitations
de Nassourou y avaient délégué quelqu'un.
L'Imam,comme la majorité des descendants de Tangande,pos-
sède des boeufs; pas beaucoup il est vrai : quatre seulement. Il
les confie en permanence à son grand frère Saïdou, le fameux prédi-
cateur de l'Islam à Komboassi. Mais il bénéficie tout de même du
troupeau: chaque année avec des paniers, il va chercher dans l'en-
clos des bouses qu'il épand ensuite méthodiquement sur son tapaari.
Le tapaari reçoit en outre le fumier du petit bétail 5 moutons et
5 chèvres. Les champs principaux, ceux de Nahouabouro et de Koordion-
gou,n'ont pas encore besoin de fumier: défrichés récemment sur des
terrains absolument intacts en raison de leur valeur religieuse (et
autrefois stratégique), le sol est loin d'en ~tre épuisé. D'ailleurs
le champ de Koordiongou,étant dans sa majeure partie un terrain
inondable, est impropre à la fumure le courant entrainerait le
fumier et ce serait peine perdue.
Malgré un rendement relative~ent satisfaisant, en tout
Cas nettement supérieur à la moyenne (plus de 5 quintaux/ha ),
l'Imam n'a pas récolté beaucoup de mil puisqu'il n'y consacre qu'un
peu plus de la moitié de ses terres. La récolte, 14 quintaux ne
pourrait pas nourrir sa nombreuse famille; les récoltes de maïs et
de haricots ne suffiraient pas non plus à assurer l'équilibre. Mais
la moisson de riz est impressionnante en comparaison des autres
exploitation: 525 kilos. Si l'on considère le riz comme une culture
purement vivrière, l'équilibre entre besoins alimentaires et récolte
de produits vivriers est juste atteint. Si l'on considère le riz
Comme une culture commerciale, c'est-à-dire, si l'on suppose que
l'Imam a tout vendu, oette vente lui a permis et de nourrir conve-
nablement sa famille par l'achat d'environ 5 quintaux de mil et
d'avoir encore un bénéfice de 12.500 CFA.
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En réalité il est bien sûr probable qu'une partie du riz a
été consommé et qu'une autre partie a été vendue.
En ce qui concerne les productions commercialisées à coup
sûr, le revenu monétaire atteint environ 34.000 CFA : calebasses
13.500 CFA (c'est le grand spécialiste de cette culture), patates
10.000 CFA, coton 8.500 CFA, piment 1.800 CFA, sésame 250 CFA. Il
Y avait 3.000 CFA d'imp8t à payer. Le revenu net est donc sensi-
blement de 31.000 CFA. Ajoutons 7.000 CFA pour le riz (hypothèse
moyenne, cf. supra) : on a donc 38.000 CFA au total soit 3.800
CFA par personne. Le capital de l'exploitation (bovins, ovins,
caprins) peut être évalué à une ,uarantaine de milliers de francs.
B) - Etude comparative des groupes d'exploitations
Les exploitations ont été classées selon deux critères: le
groupe social auquel appartient le chef de l'exploitation (Gour-
mantché animiste, Musulman, Mossi animiste) et l'âge (ou le sexe)
de l'exploitant: adulte jeune (moins de 40 ans), adulte mûr (40
à 59 ans), vieillard (60 ans et plus), veuve non remariée (indapen-
damment de l'âge qui est, en fait, toujours supérieur à 50 ans et
généralement même à 60).
Ces groupes d'exploitations ont été étudiés les uns par
rapport aux autres sous six angles différents : la taille de
l'exploitation, l'organisation de l'espace, le problème alimen-
taire, les revenus monétaires, la valeur globale de la production
végétale, la répartition du capital.
1°) - La taille des exploitations
Des trois groupes sociaux qui composent Komboassi, c'est
celui des Mossi animistes qui détient le record pour la taille
des exploitations et ce sont au contraire les Gourmantché animistes
qui ont les exploitations les plus modestes. 7 habitants par ex-
ploitation chez les Mossi, 5 chez les Gourmantché et 6 chez les
Musulmans.
En général, ce sont les exploitations dirigées par un
adulte mûr qui comptent le plus grand nombre de personnes (7 en
moyenne); ensuite viennent les exploitations des adultes jeunes
(6), celles des vieillards (5 habitants par exploitation) et enfin
bien sûr celles des veuves (1 hab/exploitation).
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b) - Le nombre d'actifs
Il existe ici un contraste fondamental entre les musulmans
(1,5 actif par exploitation) et les ani~istes (2,6 actif/exploi-
tation chez les Gourmantché, 3,2 actifs/exploitation chez les
Mossi). On sait que ce contraste est dû aux règles de vie parti-
culières que s'imposent les musulmans. Il est lourd de consé-
quences économiques, on le verra. Le plus grand noabre d'actifs
che~ les Mossi (par rapport aux Gourmantché) dérive de la plus
grande fréquence des exploitations groupant plusieurs ménages.
La supériorité des exploitations dirigées par des adultes
mOrs est manifeste aussi quant au nombre des actifs: 3,4 actifs/
exploitation contre 2,4 chez les adultes jeunes et 1,8 chez les
vieillards (sans les compter eux mêmes puisqu'ils ont plus de
soixante ans). Parmi les veuves, une seule, ayant moins de 60 ans,
peut ~tre "officiellement" classée comme actif. On saisit ici la
limite de la notion d'actif: en fait de 4 ans à 80 ans tout le
monde cultive. Mais pour arbitraires que soient les limites: 14 -
60 ans, elles sont néanmoins un outil commode pour juger de la
capacité de production d'une exploitation et le rapport du nombre
de personnes à nourrir au nombre d'actifs ainsi définis permet
d'éclairer les difficultés ou l'aisance relative de telle ou telle
exploitation.
Ainsi il n'est pas inutile de savoir que chaque actif musul-
man a 4 personnes à charge (lui compris), alors que l'animiste qu'il
soit gourmantché ou mossi n'en a que deux. Etant donné qu'il ne
dispose pas de secret technique le musulman aura donc beaucoup
plus de mal à assurer à sa famille un niveau de vie égal à celui
des animistes. Et s'il y parvient presque, c'est grâce à sa con-
version à l'agriculture co~merciale et grâce aussi à un labeur
acharné qui fait l'admiration des autres villageois.
La plus grosse exploitation du village couvre 13 hectares;
les plus petites quelques dizaines d'ares (veuves). La moyenne
s'établit à 3 hectares, mais elle recouvre de très notables diffé-
rences entre les groupes: comne on peut s'y attendre ce sont les
Mossi animistes qui ont les exploitations les plus étendues:
370 ares en moyenne; celles des Gourmantché animistes correspondent
à la moyenne (3 ha); celles des musulmans sont bien sûr les plus
petites: 270 ares.
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Mais il est très remarquable que les musulmans atteignent
cette moyenne de 270 ares avec une main-d'oeuvre aussi réduite.
C'est ici qu'on mesure l'ardeur au travail du musulman et l'im-
portance de l'effort qu'il exige de ses enfants pour respecter
la règle interdisant auX femmes de cultiver. Alors que chaque ac-
tif animiste met en valeur 115 ares en moyenne, le musulman, lui,
cultive 180 ares. Malgré cet effort l'exploitant musulman n'arrive
pas à surmonter son handicap du moins quant auX superficies : la
superficie cultivée par habitant est de 59 ares chez les Gourmant-
ché animistes, 54 ares chez les Mossi aninistes et 43 ares seule-
ment chez les Musulmans.
Ce sont évidemment les adultes mûrs qui ont les exploita-
tions les plus étendues : 410 ares en moyenne; puis viennent les
adultes jeunes (300 ares), puis les vieillards (280 ares) et en-
fin, bien sûr, les veuves (70 ares). Il n'y a pas de différencia-
tion notable entre les groupes d'âge, quant au rapport entre la
superficie cultivée et le nombre d'actifs ou d'habitants.
2°) - L'organisation de l'espace
a) - ~~_~~p-~~!~!~~~_~~~_~~~~E~
REPk1TITION SPATIALE DES CHAMPS
















· Adul tes jeunes ...... 22 % : 78 %
: Adul tes mûrs ........ Id % 59 %
~Vieillards .......... 48 % 52 %
: Veuves .............. 89 % II %
·.===========================================~=========:=:======~
·
· Moyenne ••••••••••• 37 % 63 %
Le tableau montre des contrastes très nets dans les
deux classements. Dans le premier on voit les musulmans s'opposer
nettement aux animistes : une part nettement plus importante de
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leurs ch~~ps est incluse dans l'aire de culture permanente et
semi-permanente. Cette attitude dirive de leur religion : leurs
femmes n'ont pas le droit de cultiver; or une exploitation ani-
miste normale s'en tire tout juste alors que les femmes travaillent;
les musulmans n'ont pas de secret technique qui leur permette
d'avoir une productiviti double, celle qu'il faudrait pour avoir
le même niveau de vie que les animistes; la 8olution ne peut donc
risider que dans la conversion à l'agriculture commerciale: pour
une même quantiti de travail investi et pour une même superficie
la valeur de la production est bien supirieure si cette production
consiste en riz, en arachide ou en patate que s'il s'agit de mil.
C'est grâce aux ventes de riz, d'arachide et de patates, que les
musulmans achètent le compliment de mil qui leur est souvent né-
cessaire pour nourrir convenablement leurs familles. C'est l'impor-
tance des cultures de vente, et notamment de la riziculture, qui
explique la plus grande part des champs permanents et semi-perma-
nents dans les exploitations des musulmans. En effet, les rizières
font toutes partie du bloc des champs de village. Quant à l'ara-
chide, on a vu qu'on prifère la cultiver non loin de la maison (.),
ce qui est presque toujours possible itant donné que c'est une
plante peu exigeante qui peut se satisfaire des sols fatiguis de.
la piriphirie villageoise·
Dans le second classement on voit nettement que la possi-
biliti d'avoir des terres étendues dans le village et la brousse
proche est nettement liie à l'âge. Il est vrai que les jeunes,
plus alertes et plus vigoureux, ne rechignent pas trop à cultiver
en brousse. Les veuves non remariies, bien ividemment, cultivent
presque exclusivement dans le village et la brousse proche. Très
souvent, elles logent chez leur fils et elles assurent en hiver-
nage la garde de la concession pendant que tout le monde est en
brousse.
b) - l'utilisation des terres
(voir tableau page suivante)
(.) - c'est à dire dans le village cu en brousse proche.
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UTILISATION DES TERRES (en % de la superficie cultivée)
Mars Pois Riz et
.
d' exploi tation+ ~ Ar'achi des ~; Groupe Mil et de cultur.
coton terre nouvelles
.
. :; Gourmantché animistes 81 0/0 5 0/0 l % 12 % l %
:
: Musulmans •••••••• 0 • 73 0/0 6 % (" 13 % 8 %
~Mossi animis tes .... 82 % 4 % (" 8 % 6 %
:===;=================~;=======~========~========~=========~====;=====:
; Adul tes jeunes ..... 81 % 4 % (" 12 % 3 %
: Adul tes mûrs ....... 81 91, 5 0/0 (" II % 3 %
~Vieillards 78 QI 7 0/0 l % 12 0/0 2 %......... 7"
: Veuves •• Cl •••••••••• 75 % 2 % J % 20 %
Moyenne •••••••• 80 % 5 % ("
.
.
12 % 3 %
Dans ce tableau comme dans le précédent, les musulmans s'op-
posent aux animistes de façon très nette: c'est le groupe le moins
accaparé par la culture du mil, le seul qui ait véritablement diversi-
fié ses cultures. Les cultures de vente (arachides + riz + autres
cultures nouvelles) couvrent 21 % des superficies contre 13 % chez
les Gourmantché animistes et 14 % chez les Mossi animistes. Mais il
faut noter une différence importante entre ces deux derniers groupes
les Gourmantché s'intéressent davantage à l'arachide et au coton,
tandis que les M-ssi, négligeant un peu ces deux cultures, consacrent
une part notable de leurs terres à la riziculture qui n'intéresse pas
du tout les Gourmantché.
Dans le second classe~ent on peut lire la part croissante
prise par le" tapaQri (a), avec l'âge du chef d'exploitation. Les
adultes jeunes, défavorisés par leur âge, ont difficilement accès à
ces terres valorisées. Ils se rattrapent en cultivant davantage d'a-
rachides dans la brousse proche; d'une manière générale les adultes
se consacrent davantage à la riziculture que les vieillards rebutés
par la nouveauté de cette culture "les pieds dans l'eau". Les veuves
ne font guère de maïs et de coton, négligent totalement le riz et se
(.) - Tapaari : champ fumé de maïs et de coton entourant la concession.
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consacrent presque exclusivement au mil et à l'arachide. Elles sont
les seules à s'intéresser aux pois de terre (I).
JO) - Le problème alimentaire
Faute d'une enquête appropriée il nous est difficile de savoir
exactement chez qui l'on mange bien et chez qui l'on mange mal à
Komboassi. En effet, il apparaît nettement que les exploitations défi-
citaires en produits vivriers sont souvent des exploitations qui ont
des revenus monétaires supérieurs à la moyenne.(C'est le cas notam-
ment des musulmans). Quelle part de ce revenu monétaire est affectée
à l'achat de vivres complémentaires? Je ne le sais pas. En revanche
je dispose en général des quantités récoltées. Pour le milou les
haricots les récoltes sont connues avec une précision que j'estime
suffisante (les paysans se souviennent du nombre de paniers récoltés)
à condition que les comparaisons jouent sur des nombres assez grands,
ce qui est le cas avec une centaine d'exploitations et plusieurs cen
taines de parcelles de mil). Pour les pois de terre la récolte est
assez souvent inconnue : ils sont mangés frais au fur et à mesure de
la maturation et le paysan ignore en fin de compte combien il a pu en
consommer. Mais ces parcelles étant très petites (1 à 2 ares), la ré-
colte a été tenue pour négligeable quand elle n'était pas connue. Il
ne pouvait être question d'en faire autant pour le maïs qui joue un
rôle plus important; les quantités récoltées ne sont jamais connues,
pour la même raison que précédemment : on va prendre au jour le jour
ce dont on a besoin.
J'ai donc estimé la récolte de façon très grossière en appli-
quant à chaque exploitation un rendement uniforme de 7 qx/ha qui est
celui fourni par les servives agricoles de la région et qui tiennent
compte par conséquent des conditions locales. Je me suis permis cette
approximation grossière par ce que le maïs n'est jamais qu'une culture
d'appoint (il occupe 5 % des superficies au maximum) et que, d'une
façon générale, c'est la récolte de mil qui décide de tout. C'est
d'ailleurs la raison pour laquelle j'ai systématiquement éliminé,
pour le calcul des taux de couverture, les exploitations dont les
récoltes de mil n'étaient pas connues avec assez de précision (comme
celle de Tiagnoagou par exemple.
(I) - Cela s'explique par une croyance locale selon laquelle une femme
encore en âge de procréer risque de mourir ou de perdre ses en-
fants si elle cultive le pois de terre.
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Le cas du riz pose un problème. Je n'ai pas voulu me
hasarder à décréter un taux d'autoconsommation dont la valeur
m@me approximative serait éminemment douteuse. Je préfêre donner
les résultats en vertu de deux hypothêses extrêmes : dans la
premiêre on considêre que tout le riz récolté a été vendu (la
récolte passe donc dans le cadre des revenus monétaires mais
le taux de couverture des besoins alimentaires par les récoltes
do~estiques est inférieur); dans la seconde on considêre au con-
traire que tout le riz a été consommé. La vérité est certainement
plus prês de la premiêre hypothêse mais de co~bien c'est ce que
je ne puis dire sans m'aventurer plus loin que l'honn@teté le per-
met. On verra d'ailleurs que la récolte de riz n'est pas assez
importante pour modifier les contrastes très nets qui opposent
les groupes sociaux entre eux et qui dérivent des récoltes de
mil.
TAUX DE COUVERTURE 9ES BESOINS
ALIV&NTAIRES













Adultes jeunes 82 % 88 %
Adultes mars 8~ % 91 %
Vieillards 94 % 97 %
Veuves I~ % rœ %
1 Hypothêse = tout le riz est vendu
2 Hypothêse tout le riz est autoconsommé
NB - On a considéré le mil comme exclusivement destiné à la
consommation
Le tableau montre nettement que seules les exploita-
tions les plus conservatrices (celles qui font le moins de place
au riz par exemple), les plus traditionnelles si l'on veut, se
suffisent à elles-m@mes du point de vue alimentaire. C'est le
cas des Gourmantché animistes dans le premier classement et des
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veuves dans le second. Ceci est une constatation relativement
banale en elle m~me : cela revient à dire que les traditionalistes
ont un idéal autarcique et qu 'au contraire les milieux plus
évolués (les musulmans dans le premier classement, les jeunes
dans le second) acceptent de ne pas se suffire tout à fait sur
le plan alimentaire sachant que les revenus qu'ils tireront des
cultures commerciales pourront leur permettre d'acheter un com-
plément de vivres. Mais on verra plus loin que l'indigence des
revenus monétaires ne donne pas tout à fait raison aux innova-
teurs et qu'en fin fin de compte tous les grou~es sociaux se
retrouvent avec un niveau de vie très semblable.
Il faut souligner le très gros déficit alimentaire des
musulmans. Il résulte directement de la réduction de la popula-
tion active agricole dûe à l'interdiction faite aux femmes de
cultiver. Le courage des cultivateurs musulmans n'est pas en
cause: avec une main d'oeuvre qui est la moitié de celle des
animistes, leur production atteint entre les deux tiers et les
trois quarts de celle des animistes. Il reste que, malgré une
productivité plus élevée, les croyants récoltent beaucoup moins
au total que les païens. Et leurs familles attendent leur nourri-
ture d'achats pas toujours suffisants.
Il est étonnant de voir les Mossi animistes en si mauvaise
posture. Mais il s'agit ici d'un phénomène sans valeur générale.
Cette infériorité apparente est sûrement liée aux aléas du cli-
mat. Les champs des Mossi sont tous géographiquement dens une
m~me zone (le sud-ouest du terroir) qui, en 196&, a été moins
arrosée que le nord-est, lieu de prédilection des Gourmantché
animistes. Les rendements obtenus par les Mossi (3 qx/ha pour le
mil) sont nettement inférieurs à ceux des deux autres groupes
qui sont sensiblement de l'ordre de ~ qX/ha.
Le classement par âge est assez surprenant. Les veuves sont
les seules à disposer d'excédents et les vieillards, parmi les
chefs d'exploitation masculins, sont les seuls à s'en ~irer à
peu près sur le plan alimentaire. Mais il faut considérer que ces
exploitations dirigées par des vieilles gens sont presque exclu-
sivement orientées vers la satisfaction des besoins alimentaires
et qu'elles obéissent à un idéal strictement autarcique. Leurs
cadets, davantage entrés dans l'économie monétaire, ne considérent
pas comme honteux d'acheter du mil avec l'argent gagné par l'ara-
chide ou le riz. Et puis il faut bien dire aussi, qu'ayant davan-
tage de besoins, les jeunes font quelquefois passer certains de
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leurs désirs avant l'impératif de nourrir convenablement leur
famille. D'où la part que les vieux jugent excessive, prise par
les cultures commerciales dans les exploitations des plus jeunes.
La différence entre adultes jeunes et adultes mûrs tient
pour une part à la place plus large que les premiers font aux
cultures commerciales (15 % des superficies contre 13 % chez
leurs aînés) et pour le reste à la structure démographique qui
est en défaveur des exploitants jeunes (leurs enfants sont jeunes,
incapables de les aider). Chez les adultes jeunes il y a 2, 4
consommateurs pas actif, tandis que chez les adultes mûrs, il
n'yen a que 2,1.
La supériorité des veuves par rapport aux vieillards tient
au fait qu'elles n'ont personne à nourrir tandis que les vieillards
eux, sont tous nantis d'épouses et ont encore quelques enfants
à charge, les derniers nés.
4°) - Les revenus monétaires
Pour estimer les revenus monétaires il y a deux points
qui me restent inconnus parce que je n'ai pas eu le temps de les
éclaircir c'est encore une fois la part de la récolte de riz
consacrée à l'autoconsommation et c'est aussi la part des excé-
dents de mil qui est commercialisée. Comme précédemment on pour-
rait faire des hypothèses extrêmes (il y a quatre combinaisons
possibles),et se contenter d'indiquer laquelle est la moins éloi-
gnée de la réalité. Mais l'ennui c'est que le classement entre
les groupes Tarie du tout au tout d'une hypothèse extrême à
l'autre. Voilà pourquoi je suis amené à faire maintenant ce que
j'ai répugné à faire plus haut, parce que ce n'était pas néces-
l)()~er cC/one hYPGthèse
saire, c'est-à-dire a 1 un taux très approximatif d'auto-
consommation pour le riz, de commercialisation pour les excédents
de mil. C'est la seule façon de présenter une image pas trop
déformée de la réalité. Je ne dis pas qu'elle est très exacte mais
elle aura le mérite d'exister.
Une chose est certaine : la plus grosse partie des récoltes
de riz, nettement plus de la moitié, est destinée à la vente. Il
reste qu'une part de cette récolte est autoconsommée. En fixant
aux trois quarts la part de la commercialisation on ne doit pas
être très l~in de la réalité.
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Pour les ventes de mil, il est certain qu'elles existent.
Une enquête menée en Juin 1973 a montré leur importance. Mais il
reste que bien des chefs de famille, par prévoyance, préfèrent
conserver les excédents pour faire face, éventuellement, à une
récolte déficiente dans l'avenir. Certains chefs de famille
montrent avec fierté leurs greniers de deux ou trois ans. Fixons
donc à la moitié la part des excédents qui est commercialisée.
C'est très grossier comme estimation mais c'est certainement
plus proche de la réalité qu'une des hypothèses extrêmes (tous
les excédents vendus, ou au contraire aucune vente de mil).
Les hypothèses étant posées étudions naintenant les
tableaux qu'elles ont permis d'établir
a) - Commentaire du tableau intitulé
taires annuels à Komboassi".
"Les revenus moné-
Il s'agit uniquement des revenus provenant de la production
végétale. Les revenus provenant de 1 ~evage, de l'artisanat et des
services (commerce, chefferie, divination, médecine indigène,
etc ••• ) ne sont pas connus mais ils ne constituent dans presque
tous les cas qu'un appoint. Pour tous les groupes sociaux consi-
dérés la production végétale est de loin la source la plus im-
portante de revenus.
Le principal enseignement à tirer de ce tableau, c'est
qu'il n'y a pas de contrastes entre les différents groupes d'ex-
ploitation. C'est bien l'impression nette et persistante que l'on
a en vivant dans le village: il y a des exploitations bien plus
dynamiques que d'autres et il y a entre les exploitations de très
grosses différences quant aux revenus monétaires : mais on ne peut
absolument pas dire que tel groupe ethnique ou religieux ou telle
classe .'âge a des revenus nettement supérieurs ou inférieurs à
tel ou tel autre groupe. Il y a des exploitations prospères et des
exploitations en difficulté dans tous les groupes et dès que
l'on établit des moyennes les extrêmes se compensent et tous les
groupes se retrouvent presque à égalité.
Dans le tableau ce sont les colonnes "Revenu par tête" et
"Revenu par actif" qui permettent le mieux la comparaison entre
les groupes d'exploitations. On y voit une légère supériorité des
musulmans quant au revenu par tête. Il est admirable que les mu-
sulmans parviennent en tête avec une main d'oeuvre réduite de
moitié: leur productivité: 7.700 CFA de revenu monétaire annuel
"les sources de
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par actif est plus de deux fois supérieure à celle des autres
groupes. Mais au total leur ardeur au travail et leur conversion
à l'agriculture commerciale ne suffisent pas à surmonter le han-
dicap qu'ils se sont eux-mêmes imposé: ce ne sont pas les cent
francs de mieux par tête et par an qui leur permettent de com-
penser leur infériorité vis à vis des Gourmantché animistes dans
le domaine des cultures vivrières. La mauvaise position des Mossi
animistes s'explique par leur politique de monoculture: alors
que les Gourmantché et surtout les musulmans pratiquent une
polyculture qui leur assure un minimum de revenus quoiqu'il
arrive, les Mossi animistes, eux, sont des gens qui ont quitté
leur pays parce qu'ils n'avaient pas aSsez à manger ils sont
venus d'abord et avant tout pour cultiver le mil: 69 % des
exploitants mossi consacrent plus de 80 % de leurs superficies
au mil (contre 58 % des Gourmantché animistes et 2) % seulement
des musulmans). Ils négligent totalement le coton qu'ils n'ont
pas l'habitude de cultiver, s'intéressent peu à l'arachide, au
sésame, aux patates: en dehors du mil, ils ne s'intéressent
qu'au riz. Cette quasi monoculture du mil ne leur a pas été favo-
rable en 1968. Les bonnes années ils vendent du mil, mais cette
année là, la récolte a été mauvaise et ils n'ont pu tirer de re-
venus notables que de la vente du riz. Les adultes jeunes ont
une productivité égale à celle des adultes mars : ils ne par-
viennent donc pas à surmonter le handicap de la structure démo-
graphique, qui leur est moins favorable qu'à leurs aînés (Cf.
supra) : le revenu par tête est légèrement inférieur. Les exploi-
tations dirigées par les vieillards assurent à leurs membres un
revenu monétaire nettement inférieur à la moyenne; la producti-
vité est nettement plus faible aussi les ans en sont la cause.
Les veuves s'en tirent bien, d'abord parce qu'elles n'ont géné-
ralement personne à charge, ensuite purce qu'elles ne constituent
des exploitations autonomes que si elles sont encore assez
alertes.
b) - Commentaire du tableau intitulé
revenus selon les groupes sociaux"
Contrairement au précédent, ce tableau fait apparaitre
des contrastes très vigoureux entre les groupes d~ploitations.
Autrement dit, si tous les groupes parviennent à des résultats
comparables, ils n'y parviennent pas du tout par les mêmes che-
mins. Les Gourmantché animistes se consacrent presque exclusive-
ment aux cultures traditionnelles et notamment à l'arachide qui
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(I) - Les veuves indé~endantes aJ~nt dép,~sé la soixantaine ne sont pas comptées comme actifs. Ici la nct_~ri èe
revenu ~ar actif 7ert t~ute valeur. Il est théoriquement infini. La moyenne est calculée en excluant les
veuves.
N.B. - Les chiffres ont été établis SL:r IOLl: exploitations comportant 593 habitants dont 25"1 actifs ,,>cgricoles. Tl. y a
67 ex~loitations gùuroantcha, 22 ex~:loitations musulmanes et 15 exploitations mossi. Les jeunes ont 35 explcitations,
les adultes ~ûrs ~I, les vieillar~s IJ et les veuves 15. Les Gourrnantché animistes sont J~J dont I~7 actifs, l~q ~u­
sulnans I~J dont 33 actifs, les ~ossi 107 dont 51 actifs; les exploitations de jeunes groupent 202 habitants d~nt
b6 actifs; celles des adultes mûrs jII habitants dont 1~7 actifs, celles des vieillards 61 habitents dent 2~ ac~ifs;
les veuves sont au nonbre de 15, ~ais il faut leur adjoindre 4 petits-enfants qu'elles élèvent. Une seule a moins
de 60 ans.
LES SOURCES DE REVENU SELON LES GROUPES SOCIAUX
(% par rapport aUx revenus tirés de l'ensemble de la production végétale)
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fournit près de la moitié des revenus monétaires; la vente des
excédents de mil et de coton est la seconde source de revenus. Au
total les Gourmantché animistes sont les plus dépendants du marché
international, qui leur procure 54: %de leurs revenus (arachide
+ sésame).
Les musulmans et les Mossi animistes au contraire se sont
presque tous convertis aux cultures nouvelles et notamment à la
riziculture qui est devenue de très loin leur première source de
revenus. Leur dépendance vis à vis du marché international est
faible: disons qu'il fournit 30 % des revenus monétaires en
moyenne, pour les deux groupes. Mais il y a de notables différences
entre ces deux groupes : les musulmans ont des sources de revenus
beaucoup plus variées que les Mossi animistes : au riz ils joignent
l'arachide, le coton et les Il autres cultures intensives", c'est
à dire surtout les patates et les calebasses. Les Mossi quant à
eux, tirent 88 %de leurs revenus de deux cultures seulement : le
riz (59 %) et l'arachide (29 %). Musulmans et Mossi animistes
n'ont pratiquement pas vendu de mil en 1968 - 1969. Pour les mu-
sulmans il s'agit d'une situation chronique
Les faibles surfaces qu'ils consacrent au mil étant donné
leurs principes religieux et leur conversion à l'agriculture com-
mercialeB~.tl'explicationdirecte du déficit en mil et donc de
l'absence de ventes. Au contraire, pour les Mossi, le tableau
reflète une situation accidentelle ils consacrent de très im-
portantes superficies au mil et, les années de bonne récolte, il
en vendent certainement des quantités appréciables.
Le deuxième classement montre une nette opposition entre
les vieilles personnes qui ne s'intéressent qu'aux cultures tra-
ditionnelles et les plus jeunes (les deux classes d'adultes) qui
font une part notable aux cultures nouvelles. On pourrait s'at-
tendre à ce que les adultes jeunes, plus ouverts et plus novateurs,
se consacrent davantage aux cultures nouvelles que les adultes mûrs.
Il n'en est rien; c'est même le contraire qui se produit. La volon-
té des jeunes n'estpas en cause, mais la disposition foncière,
qui est aux mains des aînés : les cultures nouvelles (riz et pa-
tates sont les principales) ont valorisé les terrains peu étendus
où elles peuvent se pratiquer : en cas de concurrence pour un
terrain, c'est l'aîné, le plus souvent,qui l'emporte. Les vieil-
lards ne font pas davantage de riz parce qu'ils ne veulent pas en
faire davantage; les adultes jeunes, eux, aimeraient en faire
davantage mais ils ne le peuvent pas. Un phénomène semblable se
TABLEAU DES REVENUS MONETAIRES PAR PRODUIT ET PAR GaOUPE SOCIAL
à gauche le revenu en CFA tiré de la vente dudit produit, à droite le % des re-















. '30ur~antché ani~istes :285.000:73%:105.000:76%: 40.000:74%:II2.000:87%:542.000:77~i31.000:13%: 22.000:39%: 53. 0nO: I 8%
.. :::::::
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produit pour le coton qui se cultive dans le village sur des ter.
rains fumés : deux facteurs de valorisation les adultes jeunes
voudraient bien cultiver davantage de coton mais ils ne le peuvent
pas : la proportion des revenus qui provient du coton croît avec
l'age : 12 % chez les adultes jeunes, 15 % chez les adultes mûrs,
17 %chez les vieillards. Les jeunes qui ont difficilement accès
auX terrains valorisés ont, par conséquent, le plus fort pourcen-
tage pour les cultures praticables sur sol pauvre : ~3 % de leurs
revenus proviennent de l'arachide. Quant aux veuves, leur âge
et leur condition de femme leur dicte une attitude très simple
elles se contentent de cultiver un lopin de mil pour se nourrir
et un lopin d'arachide pour avoir quelque argent.
c) - Commentaire du "Tableau des revenus monétaires par
produit et par groupe social"
Ce tableau dérive des deux précédents, il ne fait donc pas
apparaître de fait vraiment nouveau; il permet seulement d'évaluer
la même réalité sous un angle différent. Il montre que les Gour-
mantché animistes ont fait à eux seuls la quasi totalité des ventes
de mil et les trois quarts des ventes d'arachides, de coton et de
sésame (alors qu'ils ne forment que 58 % de la population). En re-
vanche, leur poids est minime dans la riziculture qui est avant
tout l'affaire des musulmans. Au total les musulmans ont obtenu la
moitié des revenus dérivant des cultures nouvelles alors qu'ils
ne forment que 18 % de la population.
Le deuxième classement fait apparaitre le poids très impor-
tant des adultes mûrs dont les exploitations obtiennent à elles
seules entre la moitié et les deux tiers du revenu monétaire total.
Il est vrai qu'elles rassemblent 53 % de la population. On peut
lire aussi dans ce tableau la non-participation des vieilles gens
aux cultures nouvelles : leurs exploitations qui rassemblent 13 %
de la population n'ont que 4 % du revenu lié à ces nouvelles cul-
tures.
5°) - La valeur globale de la production végétale
Pour estimer les revenus monétaires, j'ai été obligé à mon
corps défendant, de fixer arbitrairement un taux d'autoconsommation
pour le riz et un taux de commercialisation pour les excédents de
mil. Le procédé est grossier. Mais j'ai préféré donné une image
grossière de la réalité que pas d'image du tout.
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VALEUR GLOBALE DE LA PRODUCTION VEGETALE PAR GROUPES
D'EXPLOITATIONS - EN C.F.A. (I96û)
· . . .
· . . .======~===========================================~===================
· . . .
· . . .
~Adultes jeunes ...... 900.000 25.700 l1: .500 IO.500
: Adul tes mûrs •••• 4 ••• I. 40 70. 000 35.900 40.700 IO.OOO
·
·
~Vieillards .......... 2405.000 18.800 40.000 IO.200bd ~
·; Veuves .............. 75.000 40.900 3.800 bd
· . . .
· . . .============;=================================~============~==========
· . . .
· . . .
TOTAL et MOYENNES •• 2.690.000 25.900 40.500 Io.4000
(I) -~. - Les personnes âgées de plus de 60 ans ne sont pas consi-
dérées comme actives, d'où le relèvement artificiel de la producti-
vité dans les exploitations comportant des vieillards. Le chiffre
théorique est de 409.000lactifs pour les veuves 1 La valeur par actif-
mesure de la productivité - n'est véritablement intéressante que
pour le premier classement et pour la moyenne générale.
VENTILATION DES EXPLOITATIONS SELON LA VALEUR DE LEUR PRODUCTION VEiETALE
(Valeur en CFA, récolte I968} - Le tableau donne le nombre d'exRloitatior-~





























































Adultes jeunes 7 9 II 2 0 l .. Q 0..... v
Adultes mûrs 2 6 9 12 L1 3 2 l ... l....... .
Vieillards ......... l 7 4 l 0 0 0 0 0 0




· .. . ..
· .
==================:=~==~============~=========================================='======================================
· . . . . . . . . .
· . . . . . . . . .
TOT AL •••••••• 2J 24 17 6 3 3 l l l l
- 329 -
En ce qui concerne la valeur de la production végétale,
les chiffres qu'on lira dans les tableaux suivants sont beaucoup
plus précis que ceux concernant les revenus monétaires. En effet,
la production est généralement connue avec une précision que j'es-
time suffisante. La valeur de cette production a été calculée sur la
base des prix moyens des produits sur le marché du Néré. Ces prix
moyens ont été calculés sur plusieurs années d'après les "Mercu-
riales" établies régulièrement par le service de l'agriculture.
a) - commentaire du tableau intitulé "Valeur globale de la
production végétale par groupes d'exploitation"
Le principal enseignement à tirer de ce tableau c'est que,
s'il y a des différences entre les groupes d'exploitation, il est
néanmoins impossible de parler de contrastes bien nets. Les colonnes
"valeur par t~te" et "valeur par actif" sont celles qui permettent
le mieux les comparaisons: on y voit une légère supériorité des
Gourmantché animistes sur les deux autres groupes en ce qui con-
cerne la production par t~te. Mais cela est de peu d'intér~t car la
seule explication de l'avantage des Gourmantché animistes sur les
Mossi est la répartitio~ inégale des pluies sur le terroir. Une
autre année les Mossi pourraient fort bien venir en tête du classe-
ment. Il reste qu'on ne peut qu'admirer la performance des musulmans
qui, avec une main d'oeuvre réduite de moitié, parviennent à se main-
tenir au niveau grâce à une productivité double. Dans le second clas-
sement, la supériorité des adultes sur les vieilles gens Qe peut pas
s'expliquer par une localisation différente des terrains de culture.
Il s'agit bien d'un fait permanent et sensible à l'observateur:
les vieilles gens ont plus de mal à s'en tirer. L'âge et la place
réduite faite aux cultures de vente en sont la Cause. Les adultes
mars obtiennent un résultat légèrement meilleur que les adultes
jeunes en ce qui concerne la production par tête : la structure dé-
mographique ici encore en est la cause. Au total il n'y a guère de
différence de productivité entre les classes d'âge: les jeunes
sont, très normalement, les plus productifs. Mais leur avantage sur
leurs aînés est faible. Le mode de calcul arrêté en permet pas
d'évaluer valablement la productivité des exploitations des vieilles
gens. Elle est évidemment beaucoup plus faible que chez les adultes.
- ))0 -
LA REPkqTITION DU CAPITAL A KOMBOASSI 1969
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Adultes jeunes ......... 1.085.000 27.100 5.000
·
·




Vieillards ........... .. 635.000 48.800 10.400 .
·
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b) - Commentaire du tableau intitulé: "Ventilation des
exploitations selon la valeur de leur production végétale".
Ce tableau donne une image aSsez fidèle de la réalité puis-
qu'il ne donne pas des moyennes mais des données absolues. On y voit
que l'immense majorité des exploitations ont en en 1968 une pro-
duction inférieure à 40.000 CFA (800 francs français). Une seule
exploitation dépasse 100.000 CFA. Il n'y a pas de différence
sensibles entre les groupes du premier classement. Les Mossi ani-
mistes ont une proportion plus importante de grosses exploitations
(plus de 40.000 CFA), mais on a vu que ce mode d'organisation ne
leur assure pas une production par tête supérieure, bien au con-
traire.
Ce tableau a surtout le mérite de montrer le "poids" res-
pectif des exploitations selon l'âge de leurs chefs: la valeur de
la production est généralement comprise entre 10.000 et JO.OOO CFA
chez les adultes jeunes, entre 20.000 et 40.000 CFA chez les a-
dultes mûrs, entre 10.000 et 20.000 CFA chez les vieillards et elle
est pratiquement toujours inférieure à 10.000 CFA chez les veuves.
Ces données doivent permettrent des comparaisons avec toute autre
région du monde. Mais on ne peut les utiliser qu'en ayant à l'es-
prit leur signification exacte: il ne faudrait pas oublier par
exemple que le logement, même s'il est incorfortable, est gratuit
et qu'avec 5.000 CFA on nourrit un homme, sinon très bien, du
moins à sa faim. Il reste que la valeur des productions du pays
gourmantché est si faible que l'équipement de la région par ses
propres moyens apparait impossible. La production villageoise dans
sa totalité atteint à peine la valeur d'un tracteur.
6°) - La répartition du capital
Les Gourmantché du nord sont ass.z économes; plutôt rares
sont ceux qui gaspillent leur argent. Le plus souvent, dès qu'ils
ont un peu d'argent, ils l'investissent dans l'élevage. Je dis bien
qu'ils l'investissent car le cheptel est un capital productif.
(Cf. supra: Note sur l'élevage). Le cheptel constitue souvent le
seul capital de l'exploitation. Mais j'estime qu'une comparaison
entre les groupes d'exploitations ne serait pas valable si l'on
n'incluait pas aussi les vélos et autres bien semi-durables (moby-
lettes, radios, fusils) qui constituent bien un capital puisqu'ils
sont revendus en Cas de difficulté. Mais il s'agit ici d'un capital
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improductif. Donc,pour les exploitations qui possèdent un de ces
biens, sa valeur a été ajoutée à celle du cheptel pour le calcul
du capital. La valeur du cheptel a été estimée d'après les prix
moyens de vente au marché de Néré, calculés sur plusieurs années.
La valeur des biens semi-durables a été estimée d'après le prix
moyen de l'objet sur le marché de l'occasion.
Le tableau fait apparaitre la très grosse supériorité des
musulmans sur les autres groupes : leur capital équivaut en valeur
à deux années de production (comparer avec la valeur globale de la
production végétale (Cf. tableau supra). Tandis que pour les
autres groupes, le capital ne vaut environ qu'une année de pro-
duction. Cette supériorité donne aux musulmans un gros avantage
en Cas de mauvaise récolte, ils sont, bien plus que les autres,
à l'abri de la famine: ils pourront vendre pour acheter du mil;
et il y a un autre avantage qui ne compte pas encore mais qui peut
compter dans l'avenir: grâce à ce capital les musulmans sont de
loin le groupe le mieux armé pour s'équiper en matériel et plus
généralement pour moderniser leurs méthodes; au contraire les
Gourmantché animistes qui sont les plus dépourvus de capital, au-
ront bien du mal à financer eux-m~mes leur oonversion à l'agriculture
moderne quand l'occasion leur en sera présentée.
Pourquoi cet avantage des musulmans ? Il ne tient nullement
à leur religion; je dirais m~me au contraire. Il tient essentielle-
ment au fait qu'une grande partie des musulmans sont des descen-
dants de Tangandé et que la famille de Tangandé a toujours été, de
mémoire d'homme, une famille très riche en boeufs. A cause de ses
boeufs, elle a été accueillie à bras ouverts à Komboassi. Il s'agit
donc d'un phénomène purement traditionnel, d'un simple héritage
et d'un héritage qui est d'ailleurs compromis par la conversion à
l'Islam: l'interdiction faite aux femmes de cultiver limite les
sommes susceptibles d'être investies et oblige, plus souvent et plus
largement qu'auparavant, à mobiliser le capital pour faire face
aux besoins alimentaires. En 1971, suite aux mauvaises récoltes de
1970, les musulmans ont dû vendre proportionnellement plus de boeufs
que les autres groupes.
La supériorité des Mossi animistes sur les Gourmantché ani-
mistes tient surtout au fait que deux descendants de Tangandé, riches
en boeufs et restés animistes, entrent danscette catégorie.
On ne s'étonnera pas de voir les veuves en dernière posi-
tion dans le second classement. Mais il faut noter le net avantage
des vieillards sur les deux classes d'adultes:
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l'explication n'en est pas évidente. Un premier argument serait
que plus on est âgé plus on a de chances d'avoir hérité; un second
argument serait que plus on est âgé, plus on a fait de récoltes, et
par conséquent plus on a eu d'occasions d'investir; un troisième
argument serait que les vieillards moins sensibles aux besoins
nouveaux (vêtements, chaussures, vélos, torches) seraient plus
économes et plus prudent~.
Au total, le capital est très inégalement réparti: 5 o/c des
exploitations possèdent 42 % du capital villageois tandis que 54 t
des exploitations n'ont que 5 % de ce capital. Mais les pages pré-
cédentes nous ont montré que cette inégalité ne résulte pas de la
situation économique actuelle. Elle est un héritage d'un passé
inégalitaire où la position sociale déterminait largement l'accès
A la richesse c'est A ~ire aux boeufs. Mais les conditions actu-
elles n'ont plus grand chose A voir avec ce passé: dans l'ordre
économique au moins, la société gourmantché passe actuellement
par un stade égalitaire (I) : la santé et l'ardeur au travail sont
A peu près les seuls facteurs de réussite et lion ne peut pas dire
qu'elles soient réservées A tel ou tel groupe. Les vieillards ne
tiennent plus la direction de l'économie. Mai. cet égalitarisme n'est
pas total: celui qui a hérité de boeufs peut tout de même nourrir
sa famille après de mauvaises récoltes. Celui qui n'en a pas est
condamné A se serrer la ceinture. Et surtout quand l'heure viendra
de la modernisation agricole, les propriétaires de boeufs, qu~ pour
le moment,ne vivent pas autrement que leurs concitoyens, seront
évidemment les plus aptes A entrer dans le mouvenent économique
moderne: l'inégalité de la répartition du capital,qui a peu
d'effets aujourd'hui,porte en germe; la future classification so-
ciale. Mais les jeunes qui n'ont pas de capital ont encore d'ici lA
quelque chance de s'armer pour les batailles futures, c'est A dire
d'investir A force de travail. A condition qu'ils aient la chance
d'être en bonne santé.
(I) Dans les cas de disette ordinaire, la plupart des exploitants
même les plus pauvres, arrivent à survivre en vendant du petit bétail,
d'autre part, il est très rare qu'un propriétaire de boeufs vende une
tate pour s'acheter quelque chose: autrement dit en temps ordinaire
la richesse en boeufs ne confère aucur. avantage réel : le style de
vie est exactement le même. Il faut vraiment une famine exception-
nelle comme celle de 1971 pour que l'inégalité de fortune entraiae
une inégalité .grave dana les conditions 1e vie.
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CON C LUS ION
============~=====;
I) - REFLEXION SUR LA METHOD2 LA HONOGRAPH!.~. B:N .9UES~.
A) - Défense Je la méthode mon0gra~hique
La métho'le monograr-hique présc:mte certains inconvénients que
beaucoup J'esprits se plaisent à souligner. On Jit qu'elle manque
l'intirlt parce qu elle ne permet pas Je tirer Jes conclusions gênê-
raIes; faire une mcnogra'.hie ar-parai tlonc com:ne un travail intel-
ligent peut-être, savant sans ~ute, mais tout à fait inutile
puisque la connaissance aprrofünJie qu'on en tire ne s'applique
qu'à un espace minuscule, rien De garantissant la représentativitê
.~e l'espace étu:'iê. Ce genre d'êtuJe serait Jc.nc incapable J'êclai-
rer les strat~ges Ju'éveloppement, qui conçoivent leur action à
l'êchelle le la rêgion, et ce serait 10nc gâcher Ju temps, de
l'argent et ~e l'ênergie intellectuelle, que Je multiplier les
monographies. Il y a beaucoup Je vrai Jans cette façon Je voir les
choses mais il est vrai aussi qu'il serait jésastreux d'abandonner
l'orientation monographique dans les prcgrar:llnes de recherche car
elle a d'incomparables vertus qui en font une voie irremplaçable
pour l'approche des phénomènes qu'on se propose d'êtujier.
Un premier avantage de la méthode monographique est qu'elle
est, ~)ar essence, beaucoup pl us prêcise. La géogral::hi e moderne se
noit (l'être précise; elle ne peut se contenter du qualitatif, de
l'à peu près, c'est à dire des impressions recueillies au cours
d'entretiens avec les habitants de la région ou de simples obser-
vations visuelles non quantifiables. Les chiffres seuls permettent
des comparaisons valables, terme à terme, entre régions différentes.
Or, à armes égales, c'est à dire à temps égal et à moyens financiers
êgaux, l'enquête régionale permet de quantifier un nombre beaucoup
plus restreint de phênomènes, vu la taille de son champ d'investi-
gation. Il est vrai que la méthode des son2ages permet d'alléger hien
des enqultes menées au niveau régional et donc de multiplier les
thèmes d'étude mais cette mêthode peut être aussi utilisée, à un
autre degré, dans l'étude monographique. L'avantage reste donc à
la méthode monographique quant au nombre de phénomènes quantifiables.
La méthode monographique est plus précise aussi dans la mesure
où elle permet de trouer l'écran translucide des moyennes pour
arprêhender la réalitê concrète. L'étude rêgionale est obligêe
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par nature de se contenter de moyennes qui, souvent, ne sont
le type que d'elles-mêmes. L'étude monographique au contraire
peut décrire un vrai village, une exploitation vraie c'est
à dire qui existe.
Un second avantage de la méthode monographique est qu'elle
permet de regarder derrière la façade. Il faut bien se dire que
les paysans africains ne peuvent absolument pas se rendre
compte de ce qu'est le travail de recherche scientifiqu~.
surtout en géographie, et que la venue d'un chercheur leur
apparait toujours comme un événement chargé d'implications
inconnues et souvent redoutées. Il y a beaucoup de choses qu'ils
ne veulent pas que l'étranger connaisse par crainte qu'il ne
s'en mêle. Et puis toute communauté humaine désire se montrer
aux gens de l'extérieur sous l'apparence qu'elle voudrait
avoir mais qui, évidemment, n'est jamais qu'un idéal. Ainsi
les conflits entre les personnes ou les grou~es sociaux ont
toutes chances d'échap~er à l'observateur superficiel qu'est
nécessairement celui qui enquête au niveau régional. D'abord
parce que la concorde est l'idéal de toute société humaine;
ensuite parce qu'on craint que l'étranger n'intervienne dans
des conflits ~e l'on désire règler entre soi. L'étude mono-
graphique permet, si du moins le chercheur a un bon cont.et
humain, de franchir le mur du silence et de contourner la
façade idéale sous laquelle se présente la communauté étudiée
c'est à dire,en particulier, de saisir les clivages sociaux
ou économiques, de définir les forces contradictoires qui
commandent l'avenir et sur lesquelles les stratèges du déve-
loppement pourront agir.
La méthode monographique présente un troisiâme avan-
tage elle permet au chercheur de prendre en compte la tota-
lité des composantes de la réalité géographique et d'étudier
le jeu complexe de leur interaction. L'enquête régionale au
contraire implique une sélection a priori des composantes à
étudier si bien que le rapport d'étude risque fort de laisser
dans l'ombre un certain nombre de forces dont l'importance ou
même l'existence a pu échapper au chercheur contraint de li-
miter ses thèmes d'étude. Dans le cadre d'une enquête mono-
graphique le cadre spatial est assez restreint pour que la
réalité soit étudiée sous toutes ses faces la compréhension
des pro~lèmes est d'une tout autre qualité.
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Un quatrième avantage, c'est la possibilité bien plus
grande de suivre l'évolution. Dans le cas d'une étude monogra-
phique le chercheur se familiarise rapidement avec son terrain
il le connaît dans les moindres détails si bien que le moindre
changement attirera son attention même s'il ne l'avait pas prévu;
il connait ses interlocuteurs ce qui lui permet d'aller trouver
directement les informateurs adéquats; la population finit par
l'''apprivoiser'':un climat de confiance s'établit; devant celui
dont sait qu'il sait déjà presque tout, les défenses cèdent car
on ne veut pas passer pour menteur. Toutes ces conditions expli-
quent que les enquêtes soient de plus en plus rapides et de plus
en plus fructueuses. De brefs retours sur le terrain suffisent au
chercheur pour faire un inventaire exhaustif et exact des chan-
gements survenus.
Le dernier avantage de la méthode monographique n'est pas
le moindre : elle permet au chercheurde tisser des liens person-
nels avec la population locale, c'est à dire avec ceux qui~
la géographie de la région étudiée. Ces liens personnels favorisent
grandement l'investigation les amis parlent davantage que les
gens qu'on ne connaît guère; et puis quand on voit les gens très
souvent, il y a bien un jour où l'autre des mots qui échappent,
que leur auteur n'aurait pas voulu dire mais qui ne tombent pas
dans l'oreille d'un sourd: combien d'aspects de la vie ne sont-
ils pas révélés à l'occasion de conversations à bâtons rompus
quand le chercheur a laissé son papier et son bic? Par l'étude
monographique le chercheur ne parvient pas seulement a disséquer
par le menu les faits géographiques, il réussit aussi à com-
prendre le point de vue des paysans, leur façon de concevoir l'es-
pace et l'actiTité agricole, leurs réactions face aux initiatives
extérieures, leurs désirs, leurs espoirs, burs projets. Ce sont
là des données capitales pour les stratèges du développement et
ces données, l'enquête régionale ne peut guère les fournir parce
que le chercheur ne vit généralement pas dans un village: n'ayant
aucune attache particulière avec un village, il choisit très sou-
vent le chef-lieu de cercle comme pied-à-terre parce que c'est
le principal carrefour et parce qu'il offre de meilleures condi-
tions de confort matériel et moral; le jour, il va de village en
village, n'ayant que des rapports superficiels d'enquêteur à
enquêter avec une population méfiante; en fin de compte, les
seules personnes avec qui il ait des conversations détendues et
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confiantes sont les fonctionnaires et les missionnaires; les
agriculteurs, qui sont pourtant les véritables intéressés,
n'ont pas la parole; le chercheur voudrait bien la leur donner
mais les conditions inhérentes au type de llenqu~te l'en
empêchent pratiquement.
Au terme de cette argumentation on peut retenir que la
méthode monographique se révèle irremplaçable pour l'étude
des paysanneries africaines. Cela ne signifie pas pour autant
qu'on doive s'y limiter. En réalité l'enqu~te régionale et
l'enquête monographique doivent être associées intimement,
l'une facilitant l'autre. C'est ce qui a été fait dans une cer-
taine mesure pour le présent travail. Chronologiquement l'étude
monographique doit commencer la première Car c'est elle qui
aide le mieux à formuler la problématique; en effet, par le
fait qu'elle n'implique aucun a priori, elle donne la possibi-
lité au chercheur de déceler les aspects de la réalité qu'il
n'aurait pas prévus et qui sont presque toujours les plus spé-
cifiques de la région. Commencer par l'étude régionale qui
suppose un choix limité de thèmes d'étude, conduit à poser ar-
bitrairement une problématique qui risque d'être inadaptée à
la réalité locale.
B) - Justification du plan de l'ouvrage
Le lecteur aura sans doute remarqué un certain nombre de
redites. C'est l'inconvénient du plan adopté: les mêmes thèmes
sont abordés plusieurs fois à des niveaux différents, avec des
degrés différents de précision, ce qui entraîne inéluctablement
la répétition de certaines idées. Mais un travail scientifique
n'est pas une oeuvre littéraire et j'ai préféré m'exposer à ce
défaut de style plutôt qu'à un défaut de rigueur. En effet le
matériau dont je disposais imposait la reprise des thèmes à des
niveaux différents. J'ai passé douze mois sur le terrain, en
., .
deux séjours. Pendant dix mois/~x~iusivement orienté mes recherches
dans le chemin de la monographie, l'étude d'un terroir étant le
but que m'avait assigné l'DRSTOM. Lors de mon second séjour,
financé par l'Ecole Pratique des Hautes Etudes et le CNRS, j'ai
eu plus de liberté, c'est à dire de moyens, pour orienter ma
recherche dans le sens d'une étude régionale mais je ne dispo-
sais que de deux mois; encore n'ai-je pas employé tout mon temps
à l'enquête régionale car je ne voulais pas manquer l'occasion
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assez rare de pouvoir suivre l'évolution en deux ans de l'es-
pace qui avait fait l'objet de la mDnographie. Au total, je
n1avais pas assez de matériau pour rédiger une étude régionale
qui aurait été une synthèse approfondie de tous les aspects des
structures agraires; ce n'eût été possible qu'en généralisant
abusivement les observations faites au niveau monographique.
Je n'ai pas voulu me fourvoyer dans cette voie peu rigoureuse
et don~ malhonnête. Fallait-il alors ne rédiger qu'une mono-
graphie stricte? J'avais les matériaux suffisants pour faire
une monographie cohérente et bien construite. Mais c'eGt été
s'exposer à tous les reproches que l'on fait à juste titre aux
monographies qui n'ouvrent pas de perspective régionale. En
définitive la solution la moins mauvaise m'a semblé être une
présentation en quelque sorte concentrique où l'on descendrait
par degrés successifs du général au particulier, du plus super-
ficiel au plus approfondi, de l'espace incluant à l'espace
inClus. Le plan adopté permet de caractériser les structures
agraires au niveau de la région, mais pas sous tous leurs as-
pects, tout en respectant la rigueur c'est à dire en refusant
de généraliser ce qui ne peut pas l'être légitimement dans l'état
de mes recherches. C'est ainsi que la seconde partie, c'est à
dire l'étude monographique, apparait tantôt comme une illustra-
tion de la première par des exemples précis (et c'est là que
des redites sont difficilement évitables), tantôt comme un
apport d'idées nouvelles mais dont je ne puis garantir qu'elles
s'appliquent à tout le Gourma du nord.
La première partie montre que le milieu naturel est dans
l'ensemble homogène et que le principal élément de variété est
la qualité des sols. Le Fortin est un excellent exemple de pe-
tite région qui s'individualise notamment par la fertilité de
ses sols qui ont fixé une population relativement importante qui
s'y est accumulée par la convergence de migrations d'origine
occidentale et sud-orientale. La première partie avait montré
que cette convergence était un phénomène régional, la ligne de
rencontre de deux migrations traversent toute la région du nord
au sud à une quinzaine de kilomètres de la frontière du Mossi;
cette frange occidentale de la région a été peuplée de Mossi
avant de devenir gourmantché le :ortin en est une illustration
parfaite: les oeux tiers de sa population et notamment la plu-
part des premiers occupants proviennent de villages mossi; les
liens avec les Mossi se poursuivent de nos jours comme le montre
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le cas de Komboassi qui a reçu plusieurs vagues d'immigrants
mossi depuis le début du XXè siècle, immigrants qui se sont
assimilés à les degrés divers, notamment par le biais d'échanges
matrimoniaux. La première partie souligne la grande mobi-
lité de la population au Gourma du nord: le Cas de Kornboassi
entre 1969 et 1971 en est une illustration parfaite: la séche-
resse de 1970 a provoqué une émigration massive mais n'a pas
exclu une immigration relativement importante. La première
partie signale la santé déplorable de la population, ce que
l'exemple de Komboassi met tristement en lumière: une mortalité
effrayante frappent surtout les jeunes enfants. Le chapitre sur
l'habitat dans le Gourma du nord insiste sur la mo~ilité de
l'habitat et montre son évolution par fragmentation des conces-
sions et desserrement des nébuleuses. Le Cas du Fortin permet
de mesurer l'ampleur de ces phénomènes et aussi leurs limites.
Le chapitre traitant de l'influence de l'évolution sociale et
religieuse décrit les effets de la démocratisation de la socié-
té, des progrès de l'individualisae et de l'essor des religions
révélées. L'étude monographique révèle combien les structures
matrimoniales ont évolué; elle présente le cas d'une région en
flèche où la fragmentation des exploitations agricoles est
presque parvenue à son terme, la plupart des exploitations s'i-
dentifient à une famille conjugale; l'influence de l'Islam sur
l'habitat, sur l'organisation du travail agricole et l'utilisa-
tion de l'espace, sur l'orientation de l'agriculture est décrite
dans le plus fin détail. Enfin le dernier chapitre de la première
partie définit l'agriculture du Gourma du nord comme une agri-
culture à idéal antarcique donnant une prépondérance écrasante
aux cultures vivrières; les revenus monétaires sont très mo-
destes et proviennent principalement de l'arachide. L'étude des
exploitations agricoles de Komboassi dans la seconde partie il-
lustre ces faits mais présente aussi le cas très particulier
d'un développement important de la riziculture lié à la présence
d'un petit barrage et d'une communauté musulmane passionnée par
l'innovation et d'ailleurs contrainte à cette innovation par les
principes qu'elle s'est donnée: l'interdiction faite auX femmes
de cultiver entraîne une division par deux de la population agri-
cole active, handicap qui ne peut être surmonté que par une ou-
verture de l'agriculture vers le commer~e. L'exemple du barrage
de Kossougoudou apporte des éléments pour la discussion de l'u-
tilité des petits barrages en terre en montrant à la fois les
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possibilités qu'ils offrent et les linites de leur utilisation
dans le contexte actuel.
Voilà pour les thèmes communs aux deux parties. A côté de
cela il y a des thèmes propres à la seconde partie parce que le
temps limité passé sur le terrain ne m'a pas permis d'effectuer
les contrôles nécessaires pour fonder une généralisation valable.
Je pense toutefois qu'à quelques détails près, les conclusions
auxquelles on aboutit sont valables pour toute la région mais
je n'en ai pas la certitude absolue et je n'ai en tout cas pas
les moyens de le prouver. Dans ces conditions, il est plus con-
ne
forme à la prudence scientifique de/présenter ces conclusions
qu'au niveau où elles ont été faites, c'est à dire au niveau de
la monographie. Les chapitres concernés par ces remarques sont
ceux qui sont consacrés au régime foncier, à l'organisation de
l'expace, aux techniques agricoles et bien sûr l'étude compara-
tive des groupes d'exploitations de Komboassi. Ces chapitres
constituent en quelque sorte le coeur de l'ouvrage: ce sont
ceux où l'analyse des structures agraires est la plus fine. Une
vision aussi juste des choses n'aurait pas été possible au ni-
veau de l'étude régionale. J'espère donc que ces chapitres plai-
deront d'eux-mêmes en faveur de la méthode monographique.
II. - REFLEXIONS SUR LE THEME CENTRAL DE L'ETUDE
LES CARACTERISTIQUES ESSENTIELLES DES STRUCTURES AGRAIRES DANS
LE GOURMA DU NORD.
A) - L'organisation de l'espace agraire
L'idée principale à retenir en ce qui concerne l'organi-
sation de l'espace agraire, c'est que l'abondance des terres
cultivables laisse encore une grande liberté auX initiatives hu-
maines, La densité de population est généralement assez faible
pour que la culture soit presque toujours possible sur des ter-
rains qui ont eu largenent le temps de récupérer la fertilité
qu'ils avaient avant la précédente mise en culture. Même des
sols médiocres, quand ils bénéficient de très longues périodes
de repos et qu'on ne les sollicite qu'un petit n08bre d'années,
peuvent donner des récoltes qui ne découragent pas le yaysan.
Or les paysans gourmantché admettent des rendements très bas
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parce que l'espace ne manque pas et que par conséquent il est
loisible à chacun d~étendre la superficie de son cha8p pour
compenser la faiblesse des rendements autant du ooins que la
capacité de travail de l'exploitation le peroet. A ce compte
là une très grande proportion du sol est cultivable. Dans
l'ouest de la région la densité de population atteint cependant
25 habitants par kilomètre carré et quelquefois JO. On pourrait
penser que le seuil au-dessous duquel l'extensivité est possible
est dépassé et que donc le système agraire est en crise, les
agriculteurs étant obligés de réduire excessivement la durée
de la jachère ou bien étant contraints de se plier à une cer-
taine di~cipline dans l'attribution des terres et dans l'utili-
sation de l'espace. Il n'est pas impossible que les espaces les
plus peuplés comme le pays de Manni connaissent actuellement le
début d'une telle crise. Mais je n'en ai aucune preuve et
l'exemple du Fortin, plus particulièrement du terroir du
Koordiongou, montre que d'une part la fertilité des sols dans
l'ouest de la région relève le seuil de l'extensivité et que
d'autre part le problème ne se pose pas réellement dans ces
termes puisque les villageois ont opté partiellement pour l'in-
tensivité sans que ce soit le manque d'espace qui les y contrai-
gne. La contradiction entre le désir de participer à une vie
sociale active et le désir non moins impérieux de conserver
une certaine autonomie vis à vis de la communauté villageoise
se résoud par un compromis rendu possible par l'intégration
partielle de l'élevage à l'agriculture: une partie du terroir
entre le quart et le tiers est cultivée en permanence, c'est à
dire sans jachère, avec des rendements plus élevés que dans les
champs de brousse; cette aire des champs de village constitue
une sorte de tissu vivant dont les cellules seraient les petits
domaines entourant les concessions; ce tissu est vivant parce
que le nombre et l'emplacement des habitations ne cessent de se
modifier entraînant ainsi une modification incessante du parcel-
laire. Ces terrains fournissent une partie du mil, la totalité
du maïs et du coton et la plus grande partie de l'arachide.
L'essentiel de la nourriture provient des champs de brousse cul-
tivés généralement selon des méthodes très extensives.
L'existence d'une aire de culture permanente réduit
les besoins en terres de la communauté villageoise et par consé-
quent retarde le moment où le système agraire sera mis en ques-
tion par l'accroissement de la population. Je répète, parce que
c'est une idée importante qui vaut la peine d'~tre soulignée,
que l'existence d'une aire de culture permanente relativement
étendue dans de nombreux terroirs du Gourma du nord ne résulte
pas d'un processus d'intensification lié à un manque de terres
engendré par l'accroissement de la population. L'intensivité
(relative) résulte de choix qui n'ont pas été faits sous la
contrainte. La meilleure preuve c'est que dans un terroir comme
celui du Koordiongou, situé dans un des espaces les plus peu-
plés de la région, et dont un tiers environ des terrains ense-
mencés sont cultivés sans jachère, dans ce terroir donc, les
immigrants Mossi sont accueillis à bras ouverts. Si la eulture
permanente résultait de la pression démographique, les villa-
geois mettraient sûrement quelque frein à cette immigration.
Loin de là ils sont enchantés que des étrangers viennent
"augmenter" leur village, et quand je leur demandais si cette
immigration ne les inquiètait pas et s'ils ne craignaient pas
de .anquer de terres un jour, la réponse commençait inévitable-
ment par un éclat de rire: c'était à leurs yeux une question
saugrenue. Pour eux "la brousse ne finira jamais".
Dans ce contexte d'abondance des terres, le régime fon-
cier est on ne peut plus libéral. La terre n'étant pas perçue
comme une ressource finie, les droits fonciers sont très ténus
et ne prennent jamais le caractère d'un droit de propriété
absolue: l'idée même d'une appropriation privative est tout
à fait étrangère à la région. Les droits fonciers ne peuvent
dériver que d'une occupation effective du terrain et ils ne
consistent guère qu'en un droit de préemption. Cela est surtout
vrai pour les terres de brousse c'est à dire pour l'essentiel
de la superficie. Pour les champs de village les principes sont
les mêmes mais la pratique est différente: il n'est pas facile
à un nouveau venu d'obtenir un droit de culture sur les terres
centrales; il reste que, si du moins il est gourmantché, il
pourra toujours installer sa concession où il le désire, même
en plein centre du village, et obtenir le droit de cultiver un
petit champ de maïs autour de sa maison, et que d'autre part,
qu'il soit gourmantché ou mossi, il lui sera très aisé d'obtenir
un droit de culture sur des terrains situés sur les marges de
l'aire de culture permanente. Autrement dit pour celui qui ne
dispose pas au départ de droits fonciers sur des champs de
village, le dilemme est le suivant: ou il décide de s'installer
dans le centre du village et il se contente d'un lopin de terre
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autour de sa maison, ou il choisit d'habiter à la périphérie
ce qui lui donne la possibilité d'avoir un domaine étendu
autour de sa maison. La première solution favorise les rela-
tions sociales mais contraint le cultivateur à se déplacer da-
vantage; la seconde le met un peu à l'écart de la vie sociale
mais limite les déplacements liés au travail agricole et sur-
tout permet une meilleure surveillance des champs. On voit que
les avantages que lss droits fonciers confèrent aux plus an-
ciennes familles du village ne sont pas de nature économique;
au Gourma du nord toute exploitation peut cultiver autant de
terre que sa force de travail le lui permet. On peut se deman-
der toutefois si le droit de préemption que les vieilles familles
du village détiennent sur certains terrains particulièrement
fertiles ne leur donne pas un avantage d'ordre économique sur
les immigrés. Il est probable que c'est quelquefois le cas dans
les "pays" relativement peuplés de l'ouest mais l'exemple du
Koordiongou montre que, même dans un contexte de peuplement re-
lativement dense ou bien cet avantage n'existe pas ou bien il
est tellement minime qu'il échappe même à un observateur qui
a résidé longtemps dans le terroir et qui s'est posé la ques-
tion. En conclusion on peut dire que l'abondance des terres
et même des bonnes terres rend possi~le une certaine démocra-
tie dans l'ordre économique, une véritable égalité des chances
entre les exploitations.
En raison de la facilité d'accès à la terre cultivable,
il n'y a pas d'obstacle à la mobilité. Le chapitre sur l'habitat
et le chapitre sur le Fortin ont montré que l'une des caracté-
ristiques essentielles de l'habitat dans le Gourma du nord,
c'est sa mobilité; et l'on a pu en mesurer l'empleur : même
dans l'aire des champs de village, où la terre est valorisée
par la proximité, les déplacements d'habitations sont inces-
sante et nombreux et se font eans tenir compte du parcellaire
foncier qui est ainsi en perpétuelle modification; on vient
de rappeler que même quelqu'un qui n'a jamais vécu dans le
village peut venir faire sa maison où il veut sans se soucier
des droits fonciers attachés au terrain où il s'installe. On
a vu aussi que les quartiers se font et se défont à un rythme
rapide. Un tel état de chose n'est possible que grâce à l'a-
bondance des terres le principe moral selon lequel aucun
droit foncier ne peut être opposé au projet d'un homme de faire
sa maison sur un terrain quel qu'il soit, ne peut évidemment
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être appliqué dans son intégralité que parce que celui qui est
obligé de céder le terrain, peut immédiatement en retrouver un
autre aussi valable ailleurs. Si bien des gens n'hésitent pas
à abandonner un champ nouvellement créé pour aller habiter un
autre village, c'est parce qu'ils sont assurés de trouver, où
qu'ils aillent, le terrain dont ils auront besoin.
L'abondance des terres donne donc aux hocmes la liberté
de bouger. Elle leur laisse aussi la latitude de choisir entre
différentes formes d'organisation de l'espace. Le modèle le
plus courant est celui qui prévaut dans le terroir du Koordion-
gou c'est à dire un système mixte associant un parcellaire
villageois à mailles très fines, cultivé en permanence, et de
grands champs temporaires dispersés dans la brousse, quelquefois
regroupés en clairières, et qui fournissent l'essentiel de la
nourriture. Mais les exceptions sont nombreuses. Les cartes
des cultures de Dapili et de Sanfoadi illustrent d'autres ma-
nières d'organiser l'espace. Dans le premier Cas les maisons
sont ~rès groupées et les champs principaux ne peuvent pas, à
une exception près leur être attenants; mais ils ne sont pas
pour autant rejetés en brousse : on les trouve à quelques hec-
tomètres seulement des habitations. Dans le second cas les dis-
tances entre les fermes sont bien plus grandes et chacune ras-
semble autour d'elle la totalité de ses champs. Le Koordiongou,
Dapili et Sanfoandi sont trois quartiers du Fortin situés à
moins d'une heure de marche les uns des autres. On trouve donc
une très grande diversité à l'échelle de la petite région.
J'avoue avoir été incapable de déterminer ce qui fait pencher
la balance en faveur de l'une ou l'autre forme d'organisation
de l'espace; pour y parvenir il m'eOt fallu passer plus de temps
sur le terrain. La diversité que l'on observe au niveau de la
petite région se retrouve au niveau du Gourma du nord tout entier.
(Cf. Carte: "Situation du kwanu ll ).
a) La médiocre efficacité du système agraire et les perspec-
tives de développement
L'une des leçons principales à tirer de cette étude,
c'est la très faible efficacité du système agraire des Gour-
mantché du nord. Voilà des gens qui disposent de terres en
abondance, et même de bonnes terres, au moins dans l'ouest, et
qui sont à peine capables de se nourrir malgré la très faible
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place qu'ils font aux cultures commerciales. Dans un grand
nombre d'exploitations qui se consacrent pourtant presque
exclusivement à la culture du mil, les récoltes les moins mau-
vaises ne donnent pas d'excédents suffisants pour pallier les
déficits alimentaires consécutifs aux mauvaises récoltes. Une
part importante de la population est en état de sous-alimenta-
tion chronique et aucune exploitation, je dis bien aucune, n'est
totalement à l'abri du besoin. Pour sûr, certains chefs d'ex-
ploitation n'hésitent pas à hypothèquer l'avenir en vendant
inconsidérément du mil qui leur manquera plus tard et qu'ils
seront obligés de racheter plus cher au moment de la soudure,
ou bien dont ils devront se passer. Mais d'une part mon expé-
rience du pays et d'autre part la réputation des agriculteurs
de la région de Bogandé à l'extérieur, me convainquent que ce
n'est pas le cas général; dans l'ensemble a1' contraire les
gourmantché du nord ne gaspillent pas leurs récoltes; ils con-
servent les excédents. La sous-alimentation et la faiblesse des
revenus monétaires ne proviennent donc pas d'une imprévoyance
mais de l'insuffisance des récoltes. On a vu que les rendements
sont très bas en dépit de la qualité des sols: quatre à cinq
quintaux de mil par hectare en moyenne basse, sans doute cinq
ou six en moyenne haute. Cela pose un grave problème.
Peut-on déterminer les causes de cette inefficacité? On
peut penser à des causes naturelles et l'on songe immédiatement
à accuser le climat. Il est certain qu'il constitue un sérieux
handicap: l'indigence des précipitations, qui tend à s'aggra-
ver ces dernières années, leur caractère capricieux surtout, sont,
à n'en pas douter, largement responsables des difficultés
qu'affronte la région. Mais le climat n'explique pas tout car
bien d'autres peuples, dans des conditions semblables, obtiennent
de meilleurs résultats. La qualité des sols est-elle en cause?
Dans l'est de la région sans doute. Mais dans l'ouest? J'ai
qualifié les Bols de fertiles parce qu'ils sont très riches
chimiquement. Mais leurs propriétés physiques ne constitueraient
elles pas un handicap qui pèserait plus lourd que leur richesse
en éléments chimiques? C'est une question à laquelle seul un
agronome pourrait répondre. En attendant 1. géographe a tout de
même un indice : on a vu que généralement les espaces les mieux
peuplés correspondent aux sols chimiquement riches : cela laisse
pens~r qu'il y a une relation entre peuplement et qualité du sol
les sols chimiquements riches semblent attractifs; s'ils attirent
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les cultivateurs, c'est que ceux-ci ont reconnu leur qualité
relative. Il est vrai que cette supériorité relative n'implique
pas une qualité absolue. Mais il ne faut tout de même pas
oublier que ces sols, oIes sols bruns eutrophes vertiques, sont
considérés par la communauté scientifique internationale comme
des sols fertiles, ce qui signifie que, de par le monde, la
plupart des agriculteurs y obtiennent de bons résultats. Ce
n'est donc pas la qualité du sol qui est seule à mettre en
cause mais peut-être la relation entre les propriétés de ce
sol et les techniques agricoles employées.
L'outillage est-il adapté à ce genre de sol ? Là encore
c'est une question qu'il faudrait poser à l'agronomie. Une chose
sûre c'est que cett outillage est rigoureusement identique à
celui des Mossi, qui ne passent pas pour d'excellents agricul-
teurs en dépit de leur courage au travail. Un deuxième élément
d'appréciation nous est fourni par le fait que les cultivateurs
disent qu'ils ne peuvent ~raiment travailler, c'est à dire
semer, sarcler, biner, que dans certaines conditions bien pré-
cises, et donc limitantes, d'humidité du sol. Qu'en dehors de
ces conditions le travail les rebute, parce qu'il est trop fati-
g~nt, tend à prouver que leur outillage n'est pas des plus effi-
caces.
Une autre explication réside peut-être dans l'attitude
que les Gourmantché du nord ont à l'égard de la terre. Au cours
de conversations avec les villageois, on est vite frappé par
le fait que l'admiration qu'ils ont pour tel ou tel cultivateur,
ou la fierté qu'ils ressentent et qu'ils affichent, font toujours
référence à la superficie du champ, presque jamais au soin avec
lequel il est cultivé. Un autre indice: les exploitants qui ont
fait une invitation de culture justifient très souvent cet
appel à une main d'oeuvre extérieure en disant que sans cela
ils n'auraient pas pu finir le sarclage. A côté de ceux qui
peuvent recourir à l'invitation parce qu'il leur reste un peu
de mil de l'an passé, il y a un grand nombre de gens qui n'ont
pas ce recours et qui, par conséquent, n'arrivent pas à sarcler
la totalité de la superficie semée. Cette distorsion entre les
surfaces semées, qui sont celles que j'ai prises en considéra-
tion dans cet ouvrage, et les surfaces réellement sarclées,
rend peut-être compte, au moins partiellement, de la faiblesse
- 347 -
des rendements. Il est possible que le prestige que confère
un grand champ amène les cultivateurs à semer des surfaces
hors de proportion avec la capacité qu'ils ont de les sarcler
convenablement par la suite. Cette attitude dirait-on ne leur
est pas très profitable. On sait en effet qu'en agriculture
traditionnelle tout au moins, les systèmes extensifs sont plus
productifs que les systèmes intensifs. Mais l'exemple de Kom-
boassi amène à penser que cette loi n'est peut-être plus valable
au-dessus d'un certain seuil d'extensivité, ce qui veut dire
en clair que sans travailler davantage mais en concentrant
leurs efforts sur des surfaces plus modestes, les cultivateurs
de Komboassi obtiendraient de meilleures récoltes.
Une dernière explication ne fait pas appel au système
agraire lui-même mais à la philosophie propre aux Gourmantché,
plus particulièrement à leur attitude face au travail. Il est
de notoriété publique que les Gourmantché sont moins travail-
leurs que les Mossi. Les gens de la région de Bogandé le disent
eux-mêmes à tout propos : "Nous ne travaillons pas comme les
Mossi", ce qui veut dire dans leur esprit que les Mossi tra-
vaillent trop. Le courage des Mossi est sincèrement admiré
mais on ne veut pourtant pas les imiter. Habitués à disposer
de terres en abondance et quelquefois fertiles, les Gourmantché
se contentent de survivre; les marchés, principaux lieux de
rencontre, ne désemplissent guère pendant la saison agricole;
les gens font même de grands déplacements pour se rendre aux
fêtes de masques; pendant que les jeunes Mossi, en saison sèche,
vont travailler en Côte d'Ivoire ou au Ghana, les jeunes Gour-
mantché restent confortablement assis à causer à l'ombre des
arbres, ou bien voyagent dans toute la région pour visiter des
parents ou des amis, secrètement en quête d'aventures galantes.
Le jardinage de contre-saison rebute beaucoup de gens. Tout
cela indique que les Gourmantché ne sont pas vraiment décidés
à sacrifier la qualité de leur vie sociale, c'est à dire à
brimer leurs besoins psychologiques, pour améliorer leur condi-
tion matérielle.
Le fait que les musulmans de Nassourou arrivent à
des résultats comparables à ceux des animistes avec une propor-
tion d'actifs agricoles deux fois moindre prouve qu'il y a,
chez les animistes, une capacité de travail inemployée. Les
musulmans hamalistes, qui ont une idéologie de salut par le
travail, réussissent à la fois à cultiver de plus grandes
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superficies par actif et à obtenir sur ces superficies de
meilleurs rendements que les animistes. C'est la preuve a
contrario que le système agraire de la majorité animiste pour-
rait être beaucoup plus efficace si davantage de travail y était
investi.
La faible efficaèité du système agraire vient assombrir
les perspectives de développement, qui ne sont déjà pas très
brillantes en raison de l'irrégularité des pluies et de l'iso-
lement de la région. Le Gourma du nord a pourtant certains
atouts: l'espace ne manque pas, la partie la plus peuplée de
la région dispose de bons sols, le cheptel est assez nombreux et
souvent élevé par les agriculteurs eux-mêmes, la fragmentation
des grosses exploitations patriarcales est si avancée que la
grande majorité des exploitations sont dirigées par des hommes
jeunes, le libéralisme du régime foncier donne des chances
égales à tous, les agriculteurs ont montré qu'ils étaient par-
faitement capables d'innover, enfin, l'essor des religions
nouvelles ouvre les esprits vers le monde extérieur et l'une
d'entre elles, l'Islam, propage une idéologie de salut par le
travail.
Malgré ces nombreux atouts, l'avenir du Gourma du nord
parait difficile. En premier lieu parce que certains de ces
atouts comportent un envers, ensuite parce que les handicaps
d'ordre géographique sont considérables, enfin parce que la
situation de départ est si mauvaise qu'un décollage économique
semble fort improbable, même à moyen terme, sans une importante
aide extérieure.
L'abondance des terres disponibles est un avantage en ce
sens que les superficies cultivables peuvent être étendues et
que les sols sont peu dégradés puisqu'ils bénéficient générale-
ment de jachères suffisamment longues. Mais ne peut-on pas con-
sidérer que ce que j'ai appelé la philosophie gourmantché, qui
me semble privilégier certaines valeurs spirituelles aux dépens
du confort matériel et qui, par conséquent, ne valorise guère
le travail, est liée en partie à l'abondance des terres et
parfois à la qualité des sols? Il est facile de survivre au
Gourma sans beaucoup travailler. Si les Mossi sont plus travail-
leurs et plus entreprenants que les Gourmantché cela est peut-être
dû en partie à ce qu'il est plus fiddicile de vivre au pays
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mossi en raison de la densité de population et de la médiocrité
des sols.
Un autre trait qui nous a d'abord paru comme un atout
peut ~tre considéré sous un autre angle comme un obstacle au
développement : je veux parler de la démocratie économique. Au
Gourma du nord les structures agraires donnent des chances
égales à toutes les exploitations. Les conditions de la prospé-
rité sont de nature individuelle: la santé, le courgge au
travail, le rapport du nombre d'actifs au nombre d'inactifs au
sein de l'exploitation. Personne n'exploite personne; il n'y a
aucune tension interne d'ordre économique dans la société gour-
mantché. De plus l'isolement intellectuel de la région interdit
pour le moment à la masse paysanne de prendre conscience du
fait que les sociétés capitalistes font de gros bénéfices grâce
aux prix dérisoires auxquels elles achètent les productions
agricoles de la région. Il n'y a donc aucun mécontentement contre
un oppresseur étranger. On n'incrimine jamais que l'indigence
des pluies. Etant donné qu'il n'y a qu'une classe sociale il
n'y a pas de lutte de classes; il n'y a pas non plus de nationa-
lisme aucun~ revendication ne mobilise actuellement la popu-
lation. On ne peut donc espérer que les problèmes.de la région
soient résolus par une révolution. L'absence totale de struc-
tures collectives de concertation et d'organisation dans l'ordre
économique interdit d'espérer qu'un pouvoir collectif paysan,
même au niveau du village, puisse imposer à ses membres les
privations nécessaires pour réaliser les investissements qui
permettraient le développement. Plutôt que de démocratie écono-
mique, il faudrait parler d'anarchie économique. Cette anarchie
limite la capacité d'investissement interne de la société. Le
développement ne parait donc pas possible dans l'immédiat sans de
gros investissements extérieurs.
L'Islam hamaliste constitue dans les conditions ac-
tuelles une vigoureuse force mobilisatrice par l'exaltation du
travail qu'il propage et par les structures communautaires qu'il
propose. Son idéologie comporte malheureusement un principe qui
est une véritable catastrophe pour l'économie: l'interdiction
faite aux femmes de cultiver divise par deux la capacité poten-
tielle de travail. Et puis il n'est pas dit que l'enthousiasme
des musulmans survivra à l'essor de leur religion. Aujourd'hui
ils se sentent mobilisés parce qu'ils sont une minorité de
néo-convertis. L'essor de la secte a beaucoup de chances de
jouer un rôle démobilisateur.
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Les handicaps géographiques sont le climat et l'enclave-
ment. L'irrégularité des pluies co~promet souvent les récoltes
et décourage les initiatives paysannes. Leur indigence générale
limite étroitement la gamme des cultures possibles et notamment
celle des cultures commerciales. Le développement de la culture
du riz, du coton, de la patate, du tabac, des arbres fruitiers ne
serait possible à une grande échelle que si de gros investis-
sements, nécessairement extérieurs à la région, étaient faits
dans l'hydraulique rurale. Le fait que les possibilités offertes
par les barrages existants soient sous-exploitées amène cependant
à penser qu'il serait préférable de donner la priorité aux inves-
tissements permettant de rentabiliser ces barrages. Si les reve-
nus monétaires des riverains de ces barrages s'élevaient nota-
blement, l'exemple de ces réussites locales stimulerait les
autres agriculteurs de la région et le climat psychologique
de la paysannerie deviendrait tel que la création de nouveaux
barrages serait rapidement rentabilisée par les paysans eux-
mêmes sans qu'il soit nécessaire de faire de gros investissements
dans l'animation rurale. A ce stade il ne serait même paut-être
pas impossible de recourir à l'investissement humain pour réali-
ser les aménagements hyfrauliques.
Mais pour en arriver là, il faudrait nécessairement pré-
voir des débouchés rémunérateurs pour les nouvelles productions
de la région, c'est à dire organiser le commercialisation. Il
faut aussi faciliter cette commercialisation en améliorant les
voies d'accès à la région. De grands progrès ont déjà été faits
dans ce domaine par le goudronnage de la route Ouagadougou-Koupela
et l'amélioration des pistes Koupela-Boulsa via Puytenga et
Taparko-Manni. Le chemin de fer de Tambao, s'il devait se faire,
participerait au désenclavement de la région.
Même devenu plus accessible, le Gourma èu nord demeu-
rera très éloigné des ports du golfe de Guinée. Cet éloignement
renchérit beaucoup les biens d'équipement et de consommation
parvenus dans la région, et minimise l'intérêt des productions
locales qui sont achetées moins cher qu'ailleurs parce que l'a-
cheteur compte avec les frais que lui occasionnera leur évacua-
tion.
L'enclavement apparaît donc comme un handicap majeur.
Si le prix de l'arachide et du sésame étaient très nettement
relevés, cela stimulerait les agriculteurs et les entraînerait
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à abandonner la quasi-monoculture du mil dans laquelle ils
s'enferment actuellement. Le système agraire permettrait-il
un développement des cultures commerciales qui ne se ferait pas
aux dépens des cultures vivrières? On peut le penser 9uisque,
on l'a vu, il y a une importante capacité de travail inemployée
que l'ouverture de la région pourrait mobiliser. Mais dans les
conditions actuelles, avec un revenu moyen par tête de 5.000 CFA,
le Gourma du nord est très mal armé pour la bataille du dévelop-
pement. Le chiffre cité ne signifie pas grand chose pour l'éva-
luation du niveau de vie, c'est une évidence; mais il signifie,
et ceci est très grave, que la valeur monétaire des productions
locales est extrêmement faible c'est à dire que l'équipement
de la région, qui suppose des importations payables en monnaie,
est pratiquement impossible avec les fonds propres de la région,
quand bien même on les mobiliserait. On en revient toujours à
la nécessité d'investissements extérieurs.
L'enclavement n'est cependant pas l'unique Cause de
la faible valeur des productions. Les cours mondiaux de l'ara-
chide, du sésame, du coton pourraient vraisemblablement être
relevés s'il y avait un front commun des producteurs face aux
consommateurs. C'est l'affaire du gouvernement voltaïque d'oeuvrer
dans ce sens. Hélas 1 le front commun des producteurs de pétrole
remporte, lui, des victoires qui compromettent l'avenir de la
région : le renchérissement du combustible renforce le poids né-
gatif de l'enclavement. Peut-on fonder des espoirs sur l'éner-
gie solaire? En tout cas pas à court terme, mais l'homme ne
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structures agraires dans une région sèche et enclavée des savanes
ouest-africaines.
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LEGENDE COMMUNE AUX CARTE5 DE5
CULTURES DE 5ANFOADI ET DAPILI
.. Maïs non assOct~ au coton
. ~ .,
Coton non assocIe au mols
Sorgho pur
Mille t pur
ru·-·• •. .. At'achide
Limite ~n tre ....domaines.,. ut i lisé 5 par des conc c?s..
sions diffC?ren tes
----- Le cas échéant, limite E'ntr~ l,=,s exploitations
d'une m~mC? concession
LEts numéros ~t Itts lettres renvoient aux concessIons don t
dépendent I~s pi~ces de terre.
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ou 1: 20 000
= L'aire de culture continue j les lettres 10 colisent les principaux quar-
t ie rs de l'u nité rés iden tiell e : c:: Kossougoudou j N:: No houa ba iF::
Folbongwi; Kc:: Komboassi centre j NN:: Nouveau Nassourou i AN :: Ancien
NassouroUj T:: Tobouandi j Ni:: Niuogou .
~~ Parc.elles cultivées pcr 1es habitants de Kossougoudou et Tobouandi
Parcelles cultiv~es par les citoyens de Kossougoudou habitant Kombocssi






Parcelles cultivées par des cultivateur-s n'habitant pas l'unité résidentiel! e
Par-ce Il es cu Itivées par- des cult ivateur-s habita nt J'unite résident ielle maIs
relevant d'un autr-e v illage que Komboassi e~ Kossougoudou
Ci+++: - .,.~~_++ ~achere Isolee par- des cultur-es
Par-celles cultivées pOl'" les citoyens de Komboassi hobitant le village
Pour- les por-ce Iles relevant de viii ages ov de quartie rs étrangers à l'unité
r-ésidentielle Komboassi - Kossougoudou - Tobouandi, on a pr-~cisé le lieu d'ha-
bitation du cu Itivateur pal'" une initiale:
C cultivateurs habitant Ouatega (outl"'e quol"'t1el'" de Kossougoudouî
1\ cult ivateurs habitant Da pil i
W cultivateurs habitant Ouapass 1
T cul t ivateu l"'S habitant Ti e ri
Ki cu !riva teu rs habitant Kir-guën
..
........... LI ml tes entre les oureoles de brousse
-'-'- Limite du territoire coutumier de KomboossÎ
OUATEGA
Dabougou
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l'ai,... d.. champs de village couvre
environ 175 ho en culture continue






• champ p.,.monetlt de, villo<jll
(c:ullu,.. c:on"nu. depUII > 20 on.)
• ,JOd'lè,.~ cou,.,. (1;; 9 aM)
~ ,Joch.,.lI p,.olong" (10 à 1. on.)
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